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« Qoand  joyeuses  chantouH  et  contes  plus  joyeux, 

« Adoucissoient  pour  uoas  un  chemin  sinoeax« 
là  Nous  craignions  d'arriver  è la  £n  du  voyage. 

« Mais  d'un  enchantemcot  le  tout  étoitronvrage; 

« Ce  chemin  escarpe,  faisant  mille  détours, 

« Au  point  d'où  nous  partions  noua  raiaenoit  toujours.  » 

' SaaïUEL  JOBRSOIT. 


L’aurore  commençoit  à peine  à paroître , quand 
Durward,  sortant  de  sa  petite  cellule,  éveilla  les 
palefreniers^endorniis,  et  surveilla , avec  un  soin 
encore  plus  particulier  que  de  coutume,  tous  les 
préparatifs  du  départ.  Ce  fut  lui-même  qui  examina 
si  les  brides , les  mors  et  tous  les  harnois  des  che- 

. vaux  étoient  en  bon  état;  il  vérifia  s’ils  étoient 
» 

bien  ferrés,  afin  que  le  hasard  n’amenàt  pas  quel- 
ques-uns de  ces  accidents  qui , quoique  peu  im- 
portants en  eux-mêmes,'  n’en  retardent  pas  moins 
les  voyageurs  dans  leur  route.  Il  voulut  aussi 
qu’on  donnât  de  l’avoine  aux  chevaux  en  sa  pré- 
sence*, afin  d’être  sûr  qu'ils  scroient  en  état  de 
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fairv  uu’é  bouué  journée , ou  une  course,  forcée', 
si  le  cas  Teiigeoit. 

Retournant  alors  dans  sa  chambre,  il  s’arma 
avec  un  soin  tout  particulier,  et  ceignit  son  épée 
en'  homme  qui  prévoit  un  danger  prochain,  et  . 
' qui  a pris  la  ferme  résolution  de  le  braver.  , 

Ces  sentiments,  généreux  lui  donnèrent  une 
' fierté  de  démarche  et  un  air  de  dignité  que  les 
dames  de  Croye  H’avpient  pas  encorp  remarqués 
en' lui,  quoiqu’elles  eussent  vu  avec  plaisir  et 
intérêt  la  grâce  et  la  naïveté  de  ses  discours  et 
de  sa  conduite^  et  l’alliance  de  son  intelligence 
naturelle  avec  cette  simplicité  qu’il  devoit  à son 
j>ays  et  à son  éducation.  Il  leur  donna  à entendre 
qu’il  serait  à propos  quelles  partissent  de  meib- 
leure  heure  que  de  coutume,  et  en  conséquence 
elles  quittèrent  le  couvent  après  avoir  déjeuné, 
non  sans  avoir  témoigné  leur  reconnoissance 
de  l’hospitalité  qq^elles  avpient  reçue,  par  une 
offrande  qu’elles  firent  aux  pieds.'des  autels,  et> 
qui  convenoit  mieux  à leur  rang  véritable  qu’à 
ce  qu’elles  paroissoient  être.- Cette  libéralité  ne.' 
fit  .pourtant'  naître  aucun  soupçon  : elles  pas- 
soiènt  pour  Anglaises,  et  ces  insulaires  jouissoient 
dès  ce  temps-là  de  cette  réputation  de  richesse 
qu’ils  conservent  encore  aujourd’hui. 

Le  prieur  leur  donna  sa  bénédiction  pendant  ’ 
qu’elles  monloient  à cheval,  et  félicita  Quentin  ' 
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C,;*  , I A~CUlROMANCIF,. 

île  l’abseuce  de  son  guide  païen.  — Car,  ajouta 
cét  homme  vénérable,  il  vaut  mieux  trébucher 
en  chemin , que  d’étre  soutenu  par  la  main  d’un 
voleur  ou  d’un  brigand. 

Durward  ne  partageoit  pas  tout-à-fait  cette  opi- 
nion; quoiqu’il  sût  que  le  Bohémien  étoit  dange- 
renx,  il  croyoit  pouvoir  profiter  de  ses  services, 

■ et  déjouer  en  même  temps  ses  projets  de  trahison , 
maintenant  qu’il  les  connoissoit.  Mais  ses  inquié- 
tudes à ce  sujet  ne  durèrent  pa»  long-temps,  car 
à peine  la  petite  cavalcade  étoit-elle  à trois  cents 
pas  du  monastère  et  du  village , qu’il  vit  arriver 
Hayraddin  monté  à l’ordinaire  sur  son  petit  che- 
.val  plein  de  feu.  Iæ  chemin  côtoyoit  ce  même 
rtiisseau  sur  les  rives  duquel  Quentin  avoit  en- 
, • tendu  la  conférence  mystérieuse  de  la  nuit  précé- 
dente , et  il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  le  Bohe- 
• mien  les  avoit  rejoints,  quand  ils  passèrent  sous 
le  saule  qui  avoit  fourni  à Durward  le  moyen  de 
se  cacher  pour  écouter,  sans  être  aperçu , la  con- 
versation du  guide  perfide  avec  le  lan.squenet. 

Les  souvenirs  que  ce  lieu  fit  naître  dans  l’es- 
prit de  Quentin  le  portèrent  à adresser  brus-  • 
, ■ quement  la  parole  au  Bohémien,  à qui  il  avoit  à 
peine  dit  un  mot  jusqu’alors. 

— Où  as-tu  passé  cette  nuit,  profane  coquin  ? 
lui  demanda-t-il. , 

— Vous  pouvez  aisément  le  deviner  en  regar- 
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liant  trios  >iabits  , répondit  TTayraddiu^  qui  Ira  ' 
montra  du  doigt  ses  vêtements  encore  couverts 
de  foin.  ' 

— Une  meule  de  foin,  répliqua  Durward,  est 
rm  lit  fort  convenable  pour  un  astrologue,  et 
beaucoup  meilleur  que  u’en  mérite  urt  païen’ qui 
« ose  blasphémer  contre  notre  sainte  religion  "èt 
ses  ministres.  . ' ' ’ 

— MonKlepper  s’en  ëst  pourtant  trouvé  mieux 
que  moi,  dit  Hayraddin  en  caressant  le  cou  de  " 
son  cheval,  car  il  y a rencontré  en  même  temps 
abri  et  nourriture.  Ces  vieux  fous  de  tondus 

‘ ^ 4 **  ■ 

l’ont  mis  à la  porte  comme  s’ils  avoient  peuï 
que  le  cheval  d’un  homme  d’esprit  pût  infecter, 
de  bon  sens  et  de  sagacité  toute  une  congréga- 
tion d’ânes.  Heureusement  Rlepper  connoît  ma 
manière  de  siffler,  et  il  me  suit  comme  un  chien , 
sans  quoi  nous  ne  nous  serions  jamais  revus^  et 
” vous  auriez  pu“  siffler  à votre  .Cour  pour  trouver 

•A  * . . 

nn  guide. 

— Je  t’ai  déjà  recommandé  plus  d’une  fois, 

- lui  dit  Quentin  en  le  regardant  d’un  air  sévère , 
de  réprimer  la  licence  de  ta  langue  quand  tu  te 
trouves  dans 'la  compagnie  de  personnes  hon- 
nêtes,. ce  qui,  je  crois,  ne  t’est  guère  arrivé 
■>^vant  la  présente  occasion  ; et  je  Je  promets  que  ^ 
si  je  te  croyois  un  guide’  aussi,  infidèle  que  je  te 
crois^impiê  et  blasphémateur,  mon  poignard 
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écopais  *11©  tarderoit  pas  à faii'c*  coiinoissan'ce 
avec  ton  cœur,  de  païen,  quoique  ce  fût  me  dé- 
grader au  rang  du  bouclier  qui  égorge  un  pour- 
ceau. - » ; 

— Bohémien,  sans  baisser  les  yeux  sous 
le  regard  perçant  de  Quentin  , et  sans  changer  le 
moins  du-monde  le  ton  d’indifférence  caustique 
avec  lequel  il  parloit  toujours,  répondit  à ces 
mots  : 'Le  sanglier  est  ptoebe- parent  du  pour-  ’ 

* V * • • ^ • 

ceauf  et  cependant  il  y "a  bien  des  gens  qui. 
trouvent  honneur,  plaisir  et  profit  à le  tuer. 

Étonné  de  la  confiance  et  de  la  hardiesse  de 
cét  ’hohime,  et*craignant  qu’il  ne  connût  qucl- 
’ ques  points  de  son  histoire  et  de  ses  sentimenis, 
sur  lesquels  il  ne  se  soucioit  pas  d’entrer  en  con- 
versation avec  lui,  Quentin  rompit  brusquement 
on  entretien  dans  lequel  il  n’avoit  obtenu  aucun 
-avantüge  sur  le  Maugrabin,  et  retourna  à sort 
poste  ordinaire,. c’est -à- dire  à coté  des  deux 
dames.  , » 

'.Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’il  s’étoit  éta-- 
bli  entre  elles  et  lui  un  certain  degré  de  familia- 
rité. La*  comtesse  Hameline,- après  s’être  bien 
assurée  de  la  noblesse  de  sa  naissance,  le  traitoit. 
en  égal  et  en  favori;  et,  quoique  sa  nièce  laissât 
voir  moins  ostensiblement  l’estime  qu’elle  avoit  , 
[Hiur  lui,  néanmoins,  à travers  sa  retenue  et  sa 
i timidilc,  Quentin  croyoit  assez  voir  que  sa  coiur 


6 ' rHihrûE  xvm.  . '• 

» 

i>agnie  et  »a  conversation  irfe  lui  étoient  nulle- 
ment indifférentes.  , ^ , 

Rien  n’anime  la  ’gaité  de  la  jeunesse  comme 
la  certitude'  qu'on  plaît  en  >s’y^  livrant.  Aussi 
Quentin ÿ penjlant  tout  le  voyage,  avoit-il  dé- 
ployé toutes  .ses  ressources^poui;  amuser  la  belle  ' 
ediutesse,  tantôt  par\un  cutretitij;  enjoué , tantôt 
en  lui  chantant  lés  chansons  de  son  pays  en  sa  ' 

' propre  langue  ,Tjuel<)uefbi^'^  ^i^T^ntaï|^es 
traditions  les . Tes  mêt^ 
en  français,  lan^e lâë'i^tlncà^soit  pas  én- 
^o^'parïaitenient,  ^W^slônoient  souvent  cent . 

. petifes  mépnséa>'jph|^j^veftissantes’  que  la'narfàV 
tiôn  même.  Mais  cA  matin , livré  à ses  pensées 
inquiètesjrilrestpit  'à  .côté- des  dames  de 'Croye 
sans  faire,»  suivant  v^son,  usage,  aucune  tentative 
pour  lesjimuser,  et  elles' ne  purent  s’empêcher 
, de  trouver  son  silence  extraordinaire.  ’ • 

' ^ Notre  jenne'çharnpio&  a* vu  un  loup, 'dit  ' 
la  comtesse  nameline,  faisant' allusion  à'unean»... 
cienne  superstition,  ef  cette  rencontre  lui  a’faît'^ 
pCTdre  la  langue.' , 1,^.^  ^ 

, — Dire  que  j’ai  dépisté  un  ren^l",  ce'seroit 
'frapper  plus  près  du  but,  pensa  Quentin;- mais;, 
ce  fut  tout  bas  qu’il  fit  ofette  réflexiom  » ' . 

Etes-vous  indisp<j$.é,  monsieur  Qoen-tip,' 
demanda  la  comtesse  Isabelle  avec  un  ton 
. d^^rét  dont  elle  p«  put  s’empêcher  de  rougir  ^ 


‘Digiiiitjü  6y  Gdôgli 


h , 


L A CniUOALANCIf.  , ’f  • 

f • . 

parce  qu’elle 'seiUoif  que  q’éloit  s’avanper*  un 
' peu  plus, que  ne  le  permettoit  la  distance  qui  la^ 
séparoit.  , 

. — Il  a passé  la  nuit  à table  anec  les  bons  . 
frères*  dit  la  comtesse ^Hanaeline.  Les  Éepssàis 
isont  comme  les  Allemands,  qui  font  une  telle  ' 

' t - ^ K * 

dépense  de  gaîté  en  ^buvant  leur  vin  du  Rhin, 

■ qu’ils  n’apportent  à la  darise,  dans  la' soirée,  que 
des  jambes  mal  assurées , et  dans  le  boudoir  des  ' 
dames j'  le  lendemain  matin,, qucj des  maux  de. 
tete.  . . O • . : 

. — Je  ne  mérite  pas  de  tels 'reproches,  belles 
dames,  répondît ’Durvvard.  Les  lions  frères  ont 
passé ,.à  l’église  presque^  toute  la  nuit;  et  quant 
à moi,  }'ai  à. peine  bu  un  verre  de  leur,  vin  le  - 
plus*cdmmun.  ; * 

: — C’est  peut-être  la  mauvaise  chèi^  qui  lui  a 
^ fait  Jierdre  sa'  gaîté,  dit  la  comtesse  Isabelle. 
Allons,  monsieur  Quentin;  consolez  - vous  ; si  ' 
jamais  nous  (allons  ensemble  dans  mon  ancjen 
château  de  Braquemont,  quand  je  dovrois  êti’e.» 
moi-même  votre  ^hanson,  et  vous  le  présenter, 
vous  aurez  un  verre  d’excellent  vin,  bien' au- 
dessus  de  celai  que  produisent  les  fapieuses 
« vignes  d’Hoccheim  ou  de  Johaiinisberg.  ; u 
— Un  verre  d’eau  de  votre  main,  noble  dame... , 
dit  Quentin  ;,mais  la  voix  lui'manqiia,  et  Isabelle 
«reprit  la  parole  comme  si  elle  n’avoil  fait  aucune 
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attention  à l’accent  de  tendresse  avec  lequel  il 
avoit  appuyé  sur  le  pronom  possessif. 

, — Ce  vin,  dit-elle,  fut  placé  dans  les  caveÿ" 
de  Braquemont  par  mon  bisaïeul  le  rhingrave 
Gottfried.  • . ' I 

Qui  obtint  la  main  de  sa  bisaïeule,  dit  la  « 
comtesse  Hameline  en  l’interrompant,  pouiis’être 
montré  le  plus  vaillant  dès  enfants  de  la. cheva- 
lerie au  grand  tournois  de  Strasbourg,  où  dix 
chevaliers  perdirent  la  vie  dans  la  lice.  Mais  ce 
temps  est  passé.  Personne  aujourd’hui  ne  pensé 
plus  à s’exposer  aux  périls  pour  acquérir  de 
l’honneur,  ou  pour  secourir  la  beauté. 

^ ^ Elle  parloit  ainsi  du  ton, que  prend  une  beauté 
moderne  'dont  les  charmes  commencent  à être 
sur  le  retour,  quand  on  l’entend  se  plaindre  du 
peu  de  politesse  du  siècle  actuel.  Quentin  prit  sur 
lui  de  répondre  qu’on  ne  manquoit  pas  encore  < 
de  cet  esprit  de  chevalerie  qu’elle  sembloit  re- 
garder comme  éteint,  et  que,  quand  il  auroit 
'disparu  du  reste  de  la  terre,  on  le  retrouveroit 
encore  dans  le  cœur  des  gentilshommes  écossais. 

^ . — Écoutez-le!  s’écria  la  comtesse  Hameline;  il 
voudroit  nous  faire  croire  que  son  pays  froid  et. 
stérile  conserve  encore  ce  noble  feu  éteint  en  ; 
France  et  en  Allemagne!  Le  pauvre  jeune  homme 
ressemble  aux  montagnards  suisses,  qui  ne  con- 
uoisseut  rien  de  si.  beau  que  leur  affreux  pays  ^ 
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U nQUS  parlera  bientôt  deç^vigues  et  des_  oliviers 
d’Écosse  ! ‘ ' , ’ ' . ' . 

► ^ ]^ûn,  Màdame,  répondit  Durward;  tout  ce 
q^ue  je  puis  dire  du  vin  et  de  l’huile  qu’on  trouve 
sur  nos  montagnes,  c’est  que  notre  épée  sait 
forcer  nos  voisins  plus  riches  à nous  payer  un 
.tribuh  de  ces  riches  productions.  Mais  quant  h 
la  foi  sans  tache,  quant  *à  l’hoiineur  sans  re- 

^ ^ » J n 

proche  de  l’Ecosse,  je  suis  forcé  de  mettre  à 
l’épreuve  eu  ce  moment  la  confiance  que  vous 
y accordez,  quoiqué" l’humble  individu  qui  vous 
la  demande  ne  puisse  \pus  offrir  rien  de  plus 
pour  gage  de  votre  sûreté. 

— Vous  parlez  mystérieusement , dit  la  com- 
tesse Hameline;  vous  conpoissez  donc  quelque 
djnger  qui  nous  menace  aujourd’hui. 

— Je  l’ai  lu'dans  ses  yeux  depuis  une  heure^ 
s’écria . Isabelle  en  "joignant  les  mains.  .Sainte 
Vierge!  qu’allons-nous  devenir?  _ ..  ' 

— Rien  que  ce  qu’il  vous  plaira,  dit  Durward; 
je  l’espère  du  moins.  Mais  je  stiis  obligé  de  vous 
le  demander,  nobles  dames,  pouvez-vous  vous 
fier  à moi!  . . _ 

— Nous  fier*  à vous?  répondit  la  comtesse 
Hameline  ; certainement.  Mais  pourquoi  cette 
question?  et  jusqu’à  quel  point^nous  demandez- 
vous  notre  confiance  ? . 

^ — Quant  à moi,  dit  Isabelle,  je  vous  l’accorde 


.T. 
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lout  entière  et «um  réserve;  et,  si  vyiis  pauvez'- 
nous  trompe!',  Quentin , je  croirai  (ju’il  u’cxiste 
(le  sincérité  que  dans  le" Ciel.  - ! 

— Noble  dame;  répondit  Dunvard  au  comble 
(le  ses  vœux,  vous  ne  faites  que  me  rendre  jus- 
tice. Mon  projet  est  de  changer  notre. routé et 
de  nous  rendre  à Liège  en  suivant'la  rive  gauche 
de  la  Meuse, 'au  lieu  de  la  traverse^r' à,Naram'. 
C’est  m’écarter  des  ordres  que  j’ai  reçus  du  roi 
Louis,. et  des  instructions  qu’il  a données  à 
notre  guidé.'  Mais  j’ai  entendu  dire  dans  l^  ctjo- 
vent  d’où  nous  sortons,  qu’on  a vu  dés.^ma- 
raudeurs  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  que 
^le  duc  de.  Bourgogne  a mis  en  campagne  des 
troupes*  pour  les  réprimer.  Ces  deux  circons- 
tances me  donnent  des  craintes  pour  votre  sùré^. 
Ai-je  votre  permission  pour  faire  ce  changement 


à votre  route?  ‘ ^ 

-^^Ma  pleine  ét  entière  permission,  répi 
la  comtesse  Isabelle. \ 

— Jç  ^crois , comme  vous  , ma  nièce  ,'lnî  dit  sa 
' tante,  que 'le >jeune  homme  a de’bonnes  intçu- 

. . ■ si  .(  , , ,i'.  . 

tions;  mais  songez -vous  que  cest  contrevenir. 
/ am  instructions  que  nous  a données  le  roi  Louis, 
qu’il  nous  a si  souvent  et  si  positivement  répétées?.- 
. .5.' ^ Et* poùrcfuoi  aurions- nous  égard  à ses  ins- 
•;  ^truclions?  dit,Isabelle._,  Gsâceau  Ciel, "je  ne  suis 
pas  sa  sujette.  Je  m’étois  confiée  à st  protection 

. , ' “T  ' ”'■«  '■  i 
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et-il  a abusé  de  la'cpofiance  qu’iKm’avoit  engagée 
à lui  accorc^er.  ïïe  né  voudrais  pas  faire  injure  à 
ce  jeune  homme  çn  mettanJ;.un  instant  sa  parole 
en"  balance  contre  les  injonctions  de  cer  tyran 
artificieux  et  égoïàte.* 

— Que  le  Cielyôus  récompense  de  ce  que- vous 
venez  dé  dire  !»  s’écria  Durtvard  avec  transport. 
Si  je  rie  justifiois  pas  la  contiauce^que  vous  d.li- 
gnez.  jrri’accôrder,  être  déchiré  par  des  chevaux 
indomptés  en  ce  monde,- et  exposé  dans  l’autre  à 
d’étèclieliés  tortures , seroit  un  supplice  trop  doux 
pour  moi.  * ' 

..'A  ces  mots,  il  p^ua  des  deux,  et  alla  rejoindre 
Iç- Bôhôm'iep.  Le  caractère  de  ce  digne  person- 
nage paj^issoit  être  tout-à-fait  passif.  Les  injures 
et’leé^^  iriénaces  ne  faisoient  aucune  impression 
sur  lui  j^et*  s’il’ne  les  pardonnoit  pas,  il  semhlôit 
du  moins  les  oublier.  Durward  entra  en  conver- 
Sartîbjp-avec  lui,  et  son  guide  lui  répondit  avec  la 
même. tranquillité  que  s’il  ne  se 'fût  rien  j)assé 
de  'dé$Hffroable  entre  eux-  dans  le  "cours  de  la 
m^né^  ^ \ 

- Le’chien,  pensa’ le  jeune  Ecossaisî'  n’abbie 
pas  en  ce  moment,  parce  qu’il  a dessein  de  régler 
'aes*comptes  avec  moi  tout  d’un  coup,  eu  me  sau- 
tant à l.ï  gorge,  quand  il  pourra  le  faire  im’puné-'' 
mént;  mais  nous  verrons  s’il  n’est  pas  possible  de 
’4>attre  un  traître  par  propres  armes.'— Eh 
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bien,  hoiiyète  IfcyfaïUliii , depuis  que  vous  voyâ-"  • 
fjez  avec  nous , vous  ne  nous  avez  -pas  encore  •• 
ilonnî?  un  ëchàntillo/i  de  vos  talents  en  ^chiro- 
mancie; et  cependant  \ous  aimez  tant  à les  exer- 
cer, qu’il  faut  que  vous  déployiez  votre  science 
•dans  chaque  couvent  où  nous  faisons  halte,  au 
risque  d’avoir  à passer  la  nuit  siu*  une  meule-  de 
foin.  * ' ’* 

- ""  — Vous  ne  me  l’avez  jamais  demandé,  répondit 
rÉgyptien  ; vous  êtes  comme  le  reste  du  monde , 
vous  vous  contentez  de  tourner  en  ridicule  le;> 
mystères  que  vous  ne  pouvez  condevoir.  • ; 

— Allons,  donnez -moi  une  preuve  de  votre 
science i dit  Quentin  ; et,  ôtant  son  gantelet,  il 
lui  présenta^. main.  * . sr  ' 

Hayraddin  examina  avec  beaucoup  d’atteutioii 
toutes  les  lignes  qui  la  traversoient , ainsi  que 
les  petites  élévations  qui  se  troiivoient  à la  nais- 
sance des  doigts,  et  auxquelles  on  supposoit  alors 
avec  le  caractère,  les  habitudes  et  la  fortune  des 
individus,  le  même  rapport  qu’on  attribue  au- 
jourd’hui aux  protubérances  du  crâne. 

— Voici  une  main,  dit-il  ensuite,  qui  parle  de 
travaux  endurés,  de  dangers  encourus.  J’y  lis 
qu’elle  a fait  connoissance  de  bonne  heure  ave<*  • 
la  poignée  du  sabre,  et  que  cependant  elle  n’a 
pas  toujours  été  étrangère  aux  agrafes  du  missel. 

, — ïu  peux’ avoir  appris  quelque  chose  des^ 
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événements  (le  ma  vie  passée;  parle -moi  plutôt 
de  ravenir.^'  ‘ ’Ç  ‘ ^ ' 

*, — Qptte  ligne,  partant*clu  mont  de  Vénus,  cpii  ‘ 
n’est  pas  rompue  briisquemént,  mais  qui  suit  et 
accompagne  la* ligne  de  vie,  m’annonce  qu’un*  - 
raatiage  .yoOs  procurera  une  fortuné  brillante,  et 
qu’un  amour  couronné  par  le  succès  vous  placera 
parmi  les  grands  et  les  riches  du  mo’nde. 

— Ce  sont  des*prontesses  que  vous  prodiguez 
à chacun,  c’est  un  des  secrets  de  votre  art. 

' — Ce  que  je  vous  prédis  est  aussi  certain  qu’il 
est  sur  que  vous  serez  menace  avant  peu  d un 
grand  danger;  car  je  le  Hs  dans  cette  ligne  briU, 
lante couleur  de  sang , qui  coupe  transversale- 
ment la  ligne  de  vie , et  qui  annonce  un  coup  de  i 
' sabré  ou  quelque  autre  violence  ; et  vous  n’y  •' 
échapperez  que  par  l’attachement  d’un  ami  fidèle. 

. — Le  tien,  n’est-ce  pa^  s’écria  Durward ,,in-  > ^ 
digné  que  le  chiromancien  voulût  en  imposer  à 
sa  crédulité,. et  se  faire  une  réputation  en  lui, 
prédbant  ainsi, les  conséquences  de  sa  propre”  ‘ 
trahison'.  /•'.  • ■ i > • 

- — MoiJart  ne  m’apprend  rien  de  ce  qui  me 
concerne,' répondit  le  Bohémien.  , 

• « —En  ce  cas,  reprit  Quentin,  les  devins  de' 
mon'pays’sont  plus  savants  que  les  vôtres;, avec 
leur  science  si  vantée,  car  ils  savMit  prévoii*  les 
dangers  qui  les  menacent  eux-rnêmos.  Je  n’ai  pas 


> 


Digitizad  by  Google 


l4  CHAPITRE  XVin.  • 

quitté  mes  montagnes  sans  avoir  participe  jusqu  a 
iUn  certain  point  au  don  de  seconde  vue  dont 
leurs  habitants  sont  doûés;  et  je  vais  t’en  donner 
une  preuve,  en  échange  de  ton  échantillon  de 
chiromancie.  Haÿraddin,  le  danger  qui  me  me- 
nace existe'sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et, 
pour  l’éviter,  je  me  rendrai  à Liège  en  suivant  la 
rive  gauche. 

Le  Bohémien  l’écouta  avec  un  air  d’apathie, 
qui,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit, 
parut  incompréhensible'  à Durward. 

Si  vous  exécutez  ce  dessein,  répondit  le  Bohé- 
mien , en  ce  cas  le  danger  passera  de  vous  h 
moi. 

— Il  me  semble  que  tu  me  disois,  il  y a un 
ïnsiaht^  que  tonHtrtliié  Papprenôit  rien  de  ce  qui 
pôuvoit  te  concerner?'*  > ‘ 

V.  — Pas  dp  la  mêrafe  naanière  qu’il  m’a  appris  ce 
qui  vous  regarde  ; mais  il  ne'faut  pas  être  grand 
'sorcier,  pour  peu  qu’on  connoisse  Louis  de  "Va-* 
lois,  pour  prédire  qu’il  fera  pendre  vbtre,guide, 
parce,  que  votre  bon  plaisir  aura  été  de  vous 
écarter  de  là  foute  qui  vous  a été  preakrite,  < 

_ ■ — Pourvu  que  nous  arrivions  heureusement 

^ ' A 1 ‘ 

et  en  surete  au  terme  de  notre  voyage,  on  ne» 
ppitt  nous  reprocher  une  légère  déviation  de  la 
ligne  qui  nous  a été  indiquée.  ‘ , ■ ^ 

■*—  Sansi  doute;  si  vous  étés  sûr  que  le  dessein 
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du  rov  soit  que.  votre  voyage  se  termine  de  la- 
maqière  qu’il  vous  l’a  dit. 

. . • — Et  comment  seroit-il  possible  qu'il  eût 

. voulu  qu’il  se  terminât  différemment? Quel  motif 
avez-vous  pour  supposer  /qu’il  avoit  d’autres  vues 
■ que  celles  qu’il  m’a  énoncées  lui-méme? 

: — 'Tout  simplement  parce  que  tous  ceux  qui 

connoissent» un  peu  le  roi  très-chrétien,  savent 
que  le  projet  qu’il  a le  plus  à cœur  est  tou- 
juur.s  celui  dont  il  parle  le  moins.  Quand  il  fait 
. partir  douze  ambassadeurs,  je  consens  à aban- 
donner mon  cou  à la  corde  un  an  plutôt  qu’il 
né  lui  est  dû,  s’il  n’y  en  a pas  onze  qui  ont 
- au  fond  de  leur  encrier  quelque  chose  de  plus 
que  ce  que  la  plume  a écrit  sur  leurs  lettres  de 
créance. 

* ■ — Je  ne  m’inquiète  nullement  de  vos  soupçons 
' honteux.  Mon  devoir  est  clair  et  positif;  c’est  de 
conduire  ces  dames  en  sûreté  à Liège.  Je  crois  y 
mieux  réussir  en  déviant  un  peu  de  la  route  qui 
■ ne<is’a  été  prescrite , ef  je  prends  sur  moi  de  le 
faire.  Nous  suivrons  donc  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  D’ailleufs  c’est  de  chemin, le  plus  direct 
‘ pour  aller  à Liège  : en  travèrsant  le  fleuve,  nous 
' ne  ferions  que  perdre  du  temps  et  nous  exposer 
à des  fatigues,  sans  àpCune  utilité.  Pourquoi 
agirions-nous  ainsi? 

, -^•Uniquemeht  parce  que  tous  les  pèlerins  qui 
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vont  à Cologqè,  traversent  toujours  la -Meuse 
avant  d’arriver  à l4t'ge,  et  que  ces  dames  vou- 
lant passer  pour  des  pèlerines , la  route  que  vous  • 
vous  proposez  de  prendre  prouvera  qu’elles  ne 
sont  pas  ce  qu  elles  prétendent  être. 

. — Si  l’on  nous  fait  quelque  observation  à cet 
égard,  nous  dirons  que  les  alarmes  que  nous  ont 
données  le  duc  de  Gueldres,iGuilUiume  de  la 
Marck , les  écorcheurs  et  les  lansquenets  qui 
infestent  La  rive  droite^  nous  ont  déterminés  à ne 
pas  suivre  la  route  ordinaire , et  à rester  sur  la 
rive  gauche. 

— Comme  il  vous  plaira;  quant  à moi , il  m’est 
parfaitement  égal  de  votis  conduire  par  la  rive 
gauche  ou  par  la  rive  droite.  Ce  sera  vôtre  affaire 
de  vous  justifier  auprès  de  votre  maître. 

Quentin  fut  assez  surpris  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Ilayraddin  consentoit  a ce  changement  de 
route,  ou  du  moins  du  peu  de  répugnance  qu’il 
y montroit;  mais  il  n’eu  fut  pas  moitis  charmé, 
car  il  avoit  encore  besoin  de  ses  services  comme 
guide,  et  il  craignoit  que  le  Bohémien , voyant 
son  projet  de  trahison  déjoué*,  ne  ^e-  portât  à 
quelque  extrémité.  D’ailleurs  se  séparer^  de  lui 
éloit  le  plus  sûr  moyen  d’attirer  sur  eux  Guillaume 
de  la  Marck , avec  qui  il  étoit  en  correspondance,,’ 
au  lieu  qu’en  le  conservant  en  tête  de  la  caval- 
cade, il  croyoit  pouvoir  le  surveiller  d’assez  près 
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|)ouF  Fempécfaer  d’avoir,  à son  insu  \ de»  oomrou- 
nie^ion^  avéc  qui  que  ce^t.  . • 

Renonçant  donc  à toute  idée  de  suivre  la  route 
qu’ils  avoient>«u  d’abord  intention  de  prendre, 
ils  côtoyèrent  la  rive  gauche  de  la  Meuse , et  ils 
üreiÿ  tant  de*  diligence  qu’ils  furent  assez  heu- 
reux pour  arriver  le  lendemain  de  bonne  heure 
au  but'de  leur  voyage."  Ils  trouvèrent  que  l’évêque 
de  Liège , par  raison  de  sauté , comme  ille  disdlt  , 
peut-être' pour  n’aVoir  rien  à craindre  de  la 
^ pôpulation  iipmbreuse  et  turbulente  de  cette  ville,  . 
avoit  ôxé  s'a  résidence  dans  son  beau  château  de 

Schonwaldt,  â^environ  un  mille  de  Liège." 

* * 

Comm^  ils  approchoient  de  ce -château,  ils 
. virent  le  prélat  qui  revenoit  processionnellement 
► de  la  ville  voisine , où  il  avoit  été  célébrer  ponfi- 
ficalexnent' la  grand’messe.  Il  étoit  à la  (été  d’une 
édite  nombreuse  de  fonctionnaires  civils.et  ecclé- 
sjastiques, 'mêlés  ensemble  ; et  il  marchoit,' comme 
• le  dit  une  vieille  balade , ; « ' 


'o'.  • 

Précédé  de  maint  porte-croi«  , 

^ Et  suivi  de  plus  d'une  lancé. 
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dette  procession  offroit  un  noble  et  beau  spec- 
tacle) ep  suivant  les  bords  verdoyants  de  la  Meuse  ; 
*^lle  fit  un  détour  sur ^a  droite  et  alla  disparoître 
sous  le  grand  portail  gothique  qui  formoit  l’entrée 
dû  château  épiscopai.  ' . ' » 
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Maii  lDrs<ine  -nos  voySgeurs  en  furent  pliis 
près,  Us  Virent  quê-toiit  annonroit'au  dehors  _^s' 
craintes  et  les  inquiétudes  iqni  ré^oient  au  de- 
dans , ce  qui  faisoit  un  contraste  frappant  *avec 
le  cérémonial  pompeux  dont  ils  venoient  d'èlrê  ' 
témoins.  Des  piquets  de  la  garde  ^de  l’éjéque 
, -épient  placés  à la  porte;' et  'à  ,dif(erents  postes 
avancés  : l’apparence  belliqueuse  de  cette  coOr 
ecclésiâstique  annon^it  quej  le  révérend  prélat 
craignoif  Quelques  dangers  qui  Tobligeoiei^  à 
s’entourer  de,  toutes  les  précautions, d’une  guei’re'. 
défensive.  . • < 

Quentin  ayant  ànnoifcé  les  comtesses  de  Çroy<?,’ 
on  les  fit  entiver  dans  un  grand  salon  qp-l’évèque  * : 
les  reçut  à là  tàte  de  sa  petite  cour,  et  leur  fit 
• l’accqeil  le  plus  cordial.  Il  ne  voulut  pas  leur  per-  * 
mettre  de  lui  fiaiser  la  nxûn  , Tqjifs  les  embrassa 
sur  la.joue  avec  un  -air  qui  t'enoit  en  même  tejbps 
de  la  galanterie  d’un  prince  qui  voit  avec  plai^r 
de  iolies  femmes,  et  de  la  sainte  affection  d’,un  > . 
pasteur’pour  ses  ouailles.,  . 

Louis  de  fioûrbon,  évêqne  de  Liège,  étoit  vé-  . • 
ritablement  un  prince  dont  l’exce lient cteor  étoit 
plein  ‘de  générosité.  Peut-être  sa  vie  pVivéetn’a- 
voit-elle  pas^’ toujours  été  un*- modèle, de' ce tle ' , 
stricte  régularité  dont  le  clergé  doit*-  donner'  ■ 
l’exemple  ; mais  il  »voit  toujours  dignement 
soutenu  le  caractère  de  frànébise  et  d^h'onneur 
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(lei^a  maison„rie  Boiîrljîbn , dont  il  descéndoit. 

JPaiîs  les  derniers  tenips,  ét  à ipesiire  qu’il 
' qVançbit  en  â^e,  ce  pt^élat  avoit  adopté  un  genre 

• jle  «vite  pluf  côrrvenabîe  à un  membre  de  la  hié- 
r*aAlîieVlontiil  faisoit  partie;  et  les  princes  voi- 
sins le  •cbérissoient  comme  un  noble  ecclésias-  ‘ 
.tique,  gérféreux  -et  magnifique  dans  sa  conduite 
hibltuellé,  quoique  peu  distingué  par  la  rectitude. 

• la  sévérité  de  son  caractère,  et  tenant  les  rênes 
du /gouvernement..^ avec  une  indolenée  insbu- 

. ciante  qui,  àu  lieu  de  réprimer  les  prdjets  sédi- 
tieux dè-ses  sujets  riches  et  turbulents,  sembloit  . 
plutôt  lès  encourager. 

‘ L’évêqüe  étoit  si  étroitement  allié  avec  le  duc 
de  Bourgogne , que  ce  prince  se  regardoit  presque 
comme  associé  à la‘, souveraineté  temporelle  drt 
p^s  dé  Ciége,  et  H récompensoit.la  facHité  avec 
la^içlle  ie^  prélat  adraettoit  des  prétentions  qui 
aufoiént  pu  être  contestées ,,  en  prenant  son  parti 
en  toute  occasion  avec  ce  zèle  fougueux  et  vio- 
lent qui  Ie*càractérisoit..  Il  avoit  coutume  de  dire 
qu’il  regardoit. Liège  comme  à lui^  et  l’évèque^ 

• ' comme  ‘son  frère  *(  le  duc  avoit  épousé  en  pre- 

mières noces  une  soeur  de  ce  prélat);  et  que  qui- 
conque  serôit  ehnenü  dé  Louis  de  Bourbon,  au- 
roit  affaire’à  Charles  de  Bourgogne  : menace  qui, 

‘ . d’après  lé  caractère  et  la  puissance  du  duc,  aiiroit 
effrayé  tous  autreti  que  les  riches  et  mécontents 
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citoyens  de  Liège,  où,  suivant  un  ancien  pro- 
verbe, il  jr  awit plus  d'argent  que  de  bori  sens' 

Le  prélat,  comme  nous  l’avons  dit,  assura  les 
dames  de,  Croye  qu’il  emploieroit  en  leur  faveur  • 
tout  le  crédit  dont  il  jouissoit  à la  cour  de  Ddnr-  •, 
gogne;  et  il  se  flaltoit  d’autant  plus  d’y  réussm, 
que,  d’après  quelques  découvertes  qui  avoiénf 
eu  lieu  tout  récemnient,  Campo  Basso  ne  possé- 

_ J» 

doit  plus  le  même  degré  de  faveur  à la  cour  de  • • 
son  maître.  Il  leur  promit  aussi  toute  la  protec- 
• tion  qu’il  pou  voit  leur  accorder;  mais  par  le  sou-  . 
pir  dont  cette  promesse  fut  accompagnée,  ileera- 
bloit  réconnoître  que  son  pouvoir  étoit  pUiV,*  * 
précaire  qu’il  ne  lui  paroissoit  convenable  de 
l’avouer. 

— rDans  tous  les  cas,  mes  chères  filles,  ajouta- 
t-il  avec  un  air  dans  lequel , comme  dans  son 
premier  aedueil,  on  voyoit  un  mélange  d’onclibn 
spirituelle,’ et  de  cette  galanterie  héréditaire  dans  ^ 
la  maison  de  Bourbon , à Dieu  ne  plaise  que  j’a- 
bandonne jamais  la  brebis*  innocente  au  loup  dé- 
vorant , et  de  nobles  dames  à l’oppression  de  raé-, 
créants.  Je  suis  un  homme  de  paix , quoique  ma 
demeure  retentisse  dn  bruit  des  armes  ; mais  ' 
soyez  fissurées  que  je  veillerai  à votre  sûreté 
comme  à la  mienne;  et,  si  l’étaj:  des  choses  deve-  ' * 
noit  plus  dangereux  dans  les  environs , quoique  • 
j’espère,  avec  la  grâce  de  Notre -Dame,. que  les  • 
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espnte  se  calmeront  au  lieu  cle  s’enflammer  da- 
vantage, j’aurois  soin  de  vous  faire  conduire  sans 
danger  en  Allemagne;  car  la  volonté  même  de 
> notre  frère  et  de  notre  protecteur,  Charles  de 
Bdurgogne,  ne  pourroit  nous  décider  à disposer 
• de  vous  d’une  manière  contraire  à vos  inclina- 
>'  * tions.  Nous  ne  pouvons  satisfaire  le  désir  que 
vous  noos  montrez  d’être  placées  dans  un  coii- 
• ‘Vent;  car,  hélas!  telle  est  l’influence  des  enfants 
- de  Bélial  sur  les  habitants  de  la  ville  de  Liège, 
que  nous  ne  connoissons  pas  de  retraite  sur  la- 
quelle notre  autorité  s’étende  hors  de  l’enceinte 
de  ce  château,  et  loin  de  la  protection  de  nos 
f soldats.  Mais  vous  êtes  les  bienvenues  ici , et 
."Votre 'suite  y, sera  honorablement  reçue,  notam- 
^.ment  ce  jeune  homme  que  vous  avez  recom- 
mandé si  particulièrement  à notre  bienveillance , 
et  à qui  nous  donnons  notre  bénédiction. 

Quentin  s’agenouilla,  comme  de  raison,  pour 
recevoir  la  .bénédiction  épiscopale. 

• — Quant  à vous,  continua  le  bon  prélat,  vous 
résiderez  ici  avec  ma 'sœur  Isabelle,  chanoinesse 
de  ’l’i'èyes,  et  vous  pouvez  demeurer  avec  elle 
en  tout  honneur,  même* sous  le  toit  d’un  galant 
comme  l’évêque  de  Liège. 

En  terminant  cette  harangue  de  bienvenue , il 
conduisit  galamment  les  dames  à l'appartement 
de  .sa^^œur;  et  le  maître  de  sa  maison,  officier 
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qui,  ayant  .reçu  l’ordre  Ju  diâcotijitf  neto'iîxôi^ 
à-fait  ni  séculier,  ni  ecclésiastique,-  fuf*c)iâr^é'de 
remplir  auprès  de  Quentin  les  devoirs  dé  l’hbs- 
pitalité.  Ix;  rpste  de  la  suite  des  dames  de  Crdjno 
fut  confié  au  som  des  domestiques  inférieursî  ' * 

Dans  tous  ces  arrangements, ^Quentin  be  p6t 
s’empéchey  de  remarquer  que  la_  ppélence  du 
..Bohémien,  qui  avoit  été  un  objet  ^e>  Sctmd^e ' 
pour  tous  les  couvents  pays’j  .né^j^onna  lieu  à • 

•'  aucune  remarque  ni  à aucune  ôbjectiooi  daM*bi 
^ maison  de  ce  prélat  ricbe,  et  nous  pouvons  peut-*  ' 
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« Amis,  mes  chera  ami-s.  gardez-vous  de  penser 
« Qu'àda  aédïtion  je  veuille  vous  pousser!^*. 

• . Jules  César.  Shaaspkaab.  ^ 


^ • . V . , 1- 

* • Sépabé  de  la  comtesse  Isabelle,  dont  les  veux  ' ’’ 

aV^nt  ëté  dépuis  plusieurs  jours  son  étoile  pov  * 

, ' ^ laira»,  ..Quentin  sentie  dans*  son  cœur  un.  vide 
. A élrange,  efun  froid  glacial  .qu’il  n’avoit  pas  en- 
"•  xcjFe 'éprouvé  au  milieu 'de  toutes  les  vicissitudes  . 

^ ‘iiuxquelles  le  'cours  de  sa  Vie  .avoit  été  e^po^; 

Sans  doute' la  fin  des  relations  intimes  .et  fami-,  ’ ' 
' lierez  que  1^  nécessit«^  avoit  établies  entre  eux, 

■'  *éroit  la.sultejinévitable  de  son  arrivée  à une  ré- 
! ' sidenpe  fixé;  car  sous  quel  prétexte,  quaiid  même  . ’ 
‘elle  én  auroit  eu  la  volonté , auroit-elle  pu , sans 
* incQpv'enance , avoir- constamment  à sa  suite  un 

* jeune  écuyer  tel  que  Quentin? 

" à Mais  quelque  indispensable  que  parût  cette 
séparation  j le  chagrin  qu’elle  occasiona  à Dur- 
. ward  il,’en  fut  pas  moins  pénible;  et  «a  fierté  s’ir- 
rita  en  "voyant  qu’on  le  quittoif  comme  un  guide  « 

, brdiqaire  ou  un  soldat  .d’escorte  qui  avoit  ter- 
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miné  ses  fonctions.  Ses  yeux  laissèrent  même  - 
tomber  en  secret  une  ou  deux  larmes  sur  les 
ruines  de  ces  châteaux  aériens  que  son  imagina-  • » 
fion  s’étoit  occupée  à construire  pendant  un 
voyage  trop  intéressant.  Il  fit  un  effort  sur  lui-'" 
même  pour  sortir  de  cet  abattement  d’esprit  j ' . 
mais  ce  fut  d’abord  sans  y réussir.  S’abandonnant 
donc  aux  idées  qu’il  ne  pouvoit  banuir,  il  s’assit 
dans  l’embrasure  profonde  d’une  des  croisées  ' 
qui  éclairoient  le  grand  vestibule  gothique  de/  , 

' Schonwaldt,  et  réfléchit  sur  la  cruauté  de  la  for-  ^ 
tilne,  qui  ne  lui  avoit  accordé  ni  le  rang  ni  la- ri- 
chesse  dont  il  auroit  eu  besoin  pour  arriver  au 
terme  de  ses  vœux,  il  en  fut  pourtant  distrait  • 
enfin,  et  rentra  presque  dans  son  caractère  habi- 
tuel, quand  ses  yeux  tombèrent  par  hasard  sur  . ; 

un  vieux  poème  romantique'  récemment  im- 
primé à Strasbourg,  qui  se  trou  voit  sur  l’appui  • 
de  la  croisée  , et  dont  le  sommaire  annonçoit  : 


— Comment  un  écnyer  d’une  obscoré  fomiUe , , v.  * t' 
Du  roi  de  la  Hongrie  aima  jadis  la  fille.  ^ 

* r 

Tandis  qu’il  parcouroit  les  caractères  gothiques 
d’un  passage  qui  avoit  tant  de  rapport  avec  sa 
propre  situation , Durward  se  sentit  toucher  sur 


' ..4  Rornaunt,  C’est  le  titre  que  lord  Byron  donne  à son 
Cliild-Uarold.  { Note  de  l’Éditeur.) 
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• Tépaiile;  et,  le^artt  les  yeux  aussitôt,  il  aperçut 
. ',1e  Bohémien.  • • , 

..  Hayraddin , qu’il  n’avoit  jamais  vu  avec  plaisir, 

- • .lui  étoit  devenu  odieux  depuis  la  découverte  de 
sa  trahison,  et  il  hii  demanda,  d’un  ton  brusque, 
pourquoi  il  osoit  prendre  la  liberté  de  toucher 
un  chrétien  et  un* gentilhomme.  ' 

— tTouI  simplement , répondit  son  ancien  guide, 

■ je  voulois  voir  si  le  gentilhomme.chré- 
tien  avoit  perdu  le  Sentiment  comme  la  vue  et 

■ * * * y 

■ l’ouïe.  Il  y a cinq  minufes  que  je  -sui§  devant 
, ^ vous  à vous  parlér,  tandis-  que  "Vous  rekez  les 

^eux  fixés  sur  cè  parchemin  jaune,  comme  si 
. c’étoit  un  charme^pour  vous  changer  èn  statue, 
<.  et  qu’il  eût  déjà  })ro*duit  son  eÎTet  à moitié.  * 
bien!  que  te  faut-il?  Parle,  et  ya-fen. 
L T » ^out  le  mondé, 

et  ce  dont  personne  ne  se  contente,. ce  qui 
m^est  dû,  dix  coin*onnes  d’or,  pour  avoir  servi 
de  guide  aux  dames  depuis  Tours  jusqu’ici, 
af*  front  oses-tu  me  demander  une 

\ • * f ® y 

aUtfe- récompense  que  celle  de  te  laisser  ton  in- 
thgné  vie  ? Tu  sais  que  ton*  projet  étoit  de  les 
trahir  en  route?  • ’ 

— ■ Mais  jé  ne  les  ai  pas  trahies;  si  je  l’avois 
fait,  ce  ne  seroit  ni  à vous,  ni  à elles  que  je 
demanderois  mon  salaire , mais  à celui  qui  auroit 
pu  profiter  de  leur  passage  surf'  la  rive  droite 
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(le  UiAleasiei  Geui  <iue  ,j  af  servis -sont  cé»x  oui  . 
?.  api^eçt  me  payer.  >.  < 

Xmi  salaire  avec  toi,  traUre! 
yécriaj^IJfiirward’j  ea  coinptant  l’argent  qu’il  ré-, 
damoit;  car^  eh  'sa  qualité  de  majordc^me,  on 
•lui  avoit  remis  de” quoi  défrayer  toutes  les-dé- 
peiKes"  du  voyage.  Va  trouver  le  Sanglier"  des  • 
Ardppnes> ’ou,le  Diable,  mais  ne  te.mo’utre  jîlus 
à mes  jreux,  à moins  que  tu  ne  veuilles  que  je  te 
dépêche  aua  epfers  plus  tôt.qu’on  ne  t’y  âtl*hÎJ.'  • 

■*  -î-  Ijé  Sanglier  des'Ardénnes!  répéta  le  Ùto-  : 

' héïhién  avec  plus  de  surprise  que  ses  traits  m’en 
|aissoient  apercevoir  ordinairement  ; ce  n’étoît 
dÔnc  pas  une,  conjecture  vague  , un'souptçon  ' 
sans  objèt  fixe,' qui  vous  ont  fait  insister  pour  , 
changer  de  route,?  Serpit-U  possible  qu’il  exfetât 
réellement  dans  d’autres  contrées  un  ârt'divina- 
toire  plus  sûr'*que  celui  de  nos  tribus  errîtntcs?  , • 
Le  saiile  sous  lequel  nous  parlions  n’a  pu  £aire  de 
'^rapport.  Mais,  non,  non,  non,  stupide  que  je 
’^suisl  Je  ^b  ce  que  c’est,'  j’y  suis’':  ce  sarule  sur  le  ^ 
^ bord  du  ruisseau,*  près  du  couveqt  des  Fraûcî^- 
cains,  je  vous  ai  vu  le  regarder  en  passant  auprès, 
t»  à environ  un  demi-mille  de  distance  de  cette 
. ,^ptdie  de  bourdons  fainéants  le  .saule  n’a  •pii 
jiârler , mais  ses  branches  pouvoient  cacher  quel- 
i|i  BOUS- écoutoit.  Dorénavant  je  tiendrai  ^ 
ils  en  plaine  découverte;  il  n’y  aura* 
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p^s  pfès  de  igdî  uBte  touHje'  ’ 

pdtese.  cacher  un**Éçofeaîs.^  Ah  ! a1t!-UBc<^|^iÿ«a  " 
^k‘?h‘p^ri^fay€c  9es’  pr^j^ç$  ,>rraéi! 
apprenez, Quentin  Burw^J^jijue  vous'm’a^iêz 
^ns- projets  aV  (détriment  de*  vos 
jÇj>pr^,întérths. 'Oui,  la  fortune  que  je  vous 
ai  jl^l^ite,  d’après"^  les  lignes  de  votre  main, 
^t|i}tl?fai^  sans  votre  obstination,  ‘ t»*,-  ’ 

§ tk'  » ^ * " ♦ * 

Par  saiijit  André!  ton  impudence  me  fait 
. f ire dépit  de  moi-mèniel^En  quoi  çt  com- 
net-le  succès  de  ton  infâme  trahison  ‘ auroit-il  ^ 

V tr.  ‘ , • • . ■ ' ' ' 

pjot’ m’éfre  utile.?  Je  sais  que  ^tu  .m’ayois  stipulé  % 
Is^ie^sau^e^'  condition  que  tes  . dignes  alliés 
' bientôt  oublié  qpand  nous  en  serions 

vei;^s/,aux  coups;^maist  à quoi  auroh’pu  me 
senût',‘^  Uoire  perfidie,  si  Ce  n’est  à.m’exposer 
à la,intiTt,oii  à la  captivité':  c’est  uU' mystère  ajj-, 
d^SQs  de  l’intelligence  humaine.  •>  i*' 

'V,-t‘^Ce^u’ésttdonc  pas  la  peine  d’y  periséf , car 
ma  reébhDoissance'voui  ménage  encore  use  sur- 
prise.* S^’^ous  aviez  retenu  mon  salaire , je  me  ’ 
’a^réis ' i^gfu'^  comirh^  ^liitte  envers,  vous ,'  et  je 
..▼puft  ‘auirois  abandonné  aux  conseils  de  . votre  ^ 
fqlio^'maisjdàps  la  situation  où  sont  les  choses 
■je  suis  toujobfs  votre  débiteur  pour  l’affaife.des  ‘ 
bords  dû  Cher.  , 

— Il  me  semble  que  je.me  suis  assez  bien  payé 

. en  injures  et  en  malédictions.  ' . ■ * 

# • 
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— ^.Paroles  d’oüfrages  et  paroles  de  bonté  ne 
sont  que  du  vent,^et  «'ajoutent  pas  le  moindre 
poids  dans  la  balance.  Si  par  hasard  vous 
viez  frappé , au  lieu  de  me  menacer...  ’ . 

— C'est  ,up  genre  de  paiement  que  je  pour- 
•rai  bien  prendre,  si  tu  me  provoques  plus  loi^ 
temps.  ^ 7.^,  '• 

— Je  né  vous  le  conseille  pas,  câr.un^pareil  , 
paiement,  fait  par  une  main  inconsidérée',  pour- 
roit  excéder  la  dette,  et  mettre  malheureusement* 
la  balance  contre  vous,  ce  que  je  ne  suis  horante 
ni  à oublieriui  à pardonner.  Maintenant  ,:il' faut 
que  je  vous  quitte,  mais  ce  n’èst  pps  pour  long- 
temps. ■‘Je  vais  faire  mes  adieux*  aux  .dames,  de 
,Croye.  ' * • ‘ i . • / 

i — Toi  ! s’écria  Quentin , au  comble  de  l’éton- 
luement  toi , être  admis  en  la  présence 'de  ces 
‘damesT  dans  pe  château  où  elles, vivent  prêsqpe 
eu  re'cluses?  quand  elles  sont  sous  la  protection 
d’une  noiale  chanoinessé,,soeur  de  révèqué?.. ! 
Impossible!  « , ’ * 

— Marton  m’attend  pourtant  gour  me  con-  - 
duire  près  d’elles , "répliqua  le  Zingaro  avçc  le 
sourire  de  l’ironie;  et  il  faut  que  je  vnus  prie  de 
me  pardonner,  si  je  vous  quitte  si  brusquement. 

A ces  mots  il  fit  quelques  pas  pour  s’éloigner;  ’’ 
mais,  se  retournant  tout  à coup,  ü revint* près 
de  Quentin,  et  lui  dit  avec  une  erapliase  so* 
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lenndle  : — Je  connois  vo?* esrféraiices  celles 
s^l  audacieuses, teai»enes  ne  seront.pas  vaines 
les  appuie  de  mon  aide.*  Je  connois  vos 
^r^Sntes  * elles,  doivent  vous  donner  de  la  prü- 
*TOnce,  mais  non  de  la  timidité.  Il  n’ewste  pas 
femme' qu’on  ne  puisse-  gagner.  ^ titre  *d« 
•fiô^mte’  n’est  qu’un  sobriquet,”  et  il  peut  coh-  ' 
, venir  à Quentin  aussi  bien  que  celui* de  duc  à 
■ Charles,  ef  celui  de  roi  à Louis.  . » 

* Avant  que,  Durward  eût  eu  le  temps  de  lui'  . 
t;é])pTidre,  Hayraddiii  étoit  parti.  Qhentin  le  sui- 
,vit  à l’instant  même  ; mais  le  Bohémien,  connois-  , 
sant  mieux  que  l’Ecôssais  les  distributions  inté- 
rieures dû  château,  conserva  l’ayantage  qu’il ‘a  voit 
gagnié,  et  disparut  à ses  yeux  en  descendant  un 
petit  es'calie*r  dérobé.  Durward  continua  pçurtarÿ  > 
à te  poursuivre,  quoiqu’il ‘sût  à peine' pourquoi  r 
iLcherchoit  à l’atteindre.  L^escalier  se  termirioit? 
par  Une  porte  donnant  sur  un  jardin;  il  y^  entra, 

, ef  revît  le^Zingaroqui  èn  franchissoit  en  courant 
•les  alléé$  irrégulières.  ‘ ^ 

'.'Ce  jardin ^étoit  bordé  (^es  déux  côtés  parles 
bâtiments 'du  château,  qui  réssembthit , par  sa 
49onStruction , autant  â une  citadelle  qu’à  un  édi- 
fice religieux;  des  deux  autres,  il  étojt  fermé^ar 
un  mur  fortifié,  d’une  grande  hauteur;  Traver- 
saut^une  autre  allée  du,  jardin”  pour  . se  rendre 
xiers  une  partie  des  bâtiments*où  l’on,  voyùit  une 
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petite  porte  tlérrière  un  arc-boutant  massif,  ta- 
pissé de  lierre , Hàyraddin  «se  retourna  vers  Dur- 
warrlj  et  lui  ût  un  signe  de  la  main  en  forme 
d’adfeu  ou  de  triomphe.  En  effet,  Quentin  xdtf. 
Marton  ouvrir  la  porte,  et  introduire  lé  vil  Bohé- 
mien, comme  il  le  conclut  naturellement,  dans**, 
l’appartément  des  comtesses  de  Croyé.  Il  se,inorr  •' 
dit  les  lèVres  d’indignation,  et  se  réprotha  de 
n’avoir  pas  fait  conuoître  aux  deux  (famés  toute 
l’infamie  du  caractère  d’IIayraddin,  et  le  complot 
qu’il  avoit  tramé  contre  leur  sûreté.  L’air  d’arro- 
gance avec  lequél  le  Bohémien  lui  avoit  promis 
d’appuyer  ses  prétentions,  ajoutoit  à sa  colère  et 
à son  dégoût  ; il  lui  sembloit  même  que  la  main 
de  la  comtesse  Isabelle  seroit  profanée,  s’il  étiïit 
possible  qu’il  la  dût  à une  telle  pr(jteclion.  -:-Mais  ; 
tout  cela  n'est  que  déception , pensa-t-il,  quelque 
■artifice  de  jonglenr.  Il  s’est  procuré  accès  près  de 
ces  dames  ;sous  quelque  faux  prétexte , et  dans  . 
de  mauvaises  intentions.  Il  est  heureux  que  j’aie 
appris  où  est  leur  appartement.  Je  tâclierai  de  . 
voir  Marton,  et  je  solliciterai  une  entrevue  avec 
ses  belles  maîtresses,  ne  fût-ce  que  pour  les  aver- 
tir de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Il  est  dur  que  je 
sois  obligé  d’avoir  recours  à des  voies  détournées, 
et  de  subir  des  délais,  quand  un  être  pareil  èst 
admis  ouvertement  et  sans  scrupule.  Elles  verront 
pourtant  que,  quoique  je  sois  exclu  de  leur  pré- 


LA  Clf^..  . • 3i 

serice,  la  sûreté  dïsabelle  n’«ft  est  pas  moins  le. 
■ prmcipal  «bjet  de  ma  \igUanee. 

, Peudapt  que  4pijeune  amant  faisbit  ceS  ré- 
Qçxfons,  un  -vieil  officier  de  la  maison  de  l’évè- 
(!|ue , entrant' dans  le  jardin  par  la  nfêîne  porte 
(ÿii  y^YoU  donné  entip  à Durward,  s’appro- 
cha de  lui  et  l’informa , 'avec  la  pîus  grande  .ci- 
vilité, que  ce  jardin  n’étoit  pas  public,  mais 
qu^l  étoit  exclusivement  réservé  à l’évéqne'  et 
a.ux  liôtes  de  la  première  distinction  q^u’il  pdu- 
v.oit  recevoir. 

/ Il /ut  obligé  de-j-épéter  deux  fois  cet  avis  avant 
que  Quentin  le,  comprît  parfaitement.  Durward  , 
sortant  tout  à coup  de  sa  rêverie,  le  s^lna^,  .et 
sortit  du  jardin,  l’û^cier  le  suivant  pas,  à pas,  èn* 
l’accablant  d’excuses  motivées  sur  la  néce^ité  ' 
,^où*il  .étoit  de  remplir  ses  devoirs,.  Il  séij^bloit  * 
même  tellement  craindfe  d’avoir  offensé  1^  jeune  , 
étranger,  qu’il  lui  offrit  de  lui  tenir  compagnie 
pour  tâcher  de  le  désennuyer.  Quentiti , maudis^ 
sant  au  fond  du  cœur  sa  politesse. officieuse,  ne  * 
vit  pas  de  meilleur  moyen  pour  s’ên  <lébarrasser, 
que  de  prétexter  le  désir  d’aller  voir  la  ville 
voisine,  et  il  partit  d’un  si  bon  pas,  que  le  vieil- 
lard perdit  bientôt  l’envie  de  l’accompagner  au 
delà  du  pont-levis.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, Quentin  se  trouva  dans  l’enceinte  des  mûrs 
de  Liège,  qui  étoit  alors  une  des  Villes  les  plus 


•'  .•“•'fi-  --  • r.-'A 

t;.'  ' - r--!  ■ rr 


4 


3a 


CHAPITRE  XIX. 

A * . ' 


riches  He  la  Flancke , et  par  cdtiséquent  dihroohde 
» entier,  f-  ^ * % •*  L " 

•*'  .T,  • ^ *-  • . * ^ ^ 

La  mélahcolie,  et  même  la  mélancolie  d’amour 
n’éSt  pas  SI  profondément  enracinée,  .du  mojjçis 
dans  les  tendres  caractères  mâles,  que.  les  en- 
thousiastes qui  en  so^  attaqués^airaent  à sê  fe 
persuader.  'Elle 'cède  aux  impressions  frappantes  ! 
et  inattendues  faites  sur  les  sens  par  desjscènes 
qui  donnent  naissance  à de  nouvelles  idées V-et 
par  le  spectacle  bruyant  d’iuie  ville  populeuse. 
Au  bout  dè  quelques  minutes,  les  divers  objets 
qui  se  succédoient  rapidement  dans  les  rues  de 
Liège. occupèrent  l’attention  de  Quentin  aussi 

* çntièrem'ent^que  s’il  'n’eût  existé  dans  l’univers 

ni  Bohén\îen,  ni  comtesse  Isabelle.  . ' '^'7 

Les  rues  sombres  et  étroites,  mais  imposante.s 
■par  l’élévation  des  maisons  fies  magasins  ^ef  les 
. boutiques  offrant  un  étalage  splendide  des  raar^ 
cbahdises  les  plus  précieuses^  et  des’ plus  riches 
armures;  la  foule  de  citoyens  affeiiés,  de^tqiÿes 
conditions,  passant  et  repassant  avec  un  airain-' 

* portant  ou  affairé  ; les  énormes  chariots  allant 
et, venant,  lep  uns  chargés  de  draps,  de  serges, 
d’armes,  de  clous  et  de  quincaillerie  de  toum  es- 

,pècè;  les  autres,  de  tous  lés  objets  de  luxe  et  <le 
nécessité  qu’fxigeoit  la  consommation  d’une  ville 
opulente, et  populeuse,  et  dont  une  partie*  ache-  î 
tée  par  voie  “d’échange,,  étojt  meme  destinée  à 
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être  ehsuité  transportée  ailleurs^  tons  ces  objets 
réunis  formoient  un  tableau  motivant  d'activité , 
de  richesse  et  de  splendeur,  qui  -captivoit  l’at- 
•Xention,  et  dont  Quentin*  ne  s’étoit  pas  fait  une 
idée  jusqu’alors.  Il  admiroit  aussi  les  divers  ca- 
naux ouverts  pour  communiquer  avec  la  Meuse, 
et  qu^  traversant  la  ville  dans  tous  ses  sens, 
offroient  au  commerce,  dans  tous  les  quartiers,  • 

,lés  facilités  du  transport  par  eau.  Enfin  il  ne 
'manqua  pas  d’aller  entendre  une  messe  dans  la 
.vieille  et  vénérable  église  de  Saint -Lambert, 
construite  , dit-on,  pendant  le  huitième  siècle.  , ‘ 

Ce  fut  en  sortant  de  cet  édifice  consacré  au  • ' 
culte  religieux,  que  Quentin  commença  à re- 
marquer qu 'après  avoir  examiné  tout  ce  qui  l’en 
touroit  avec  une  curiosité  qu’il  ne  cherchoit  pas 
à,  réprimer,  il  étoit  devenu  lui-même  l’objet  de  ' 
l’attention  de  plusieurs  groupes  de  bons  bour-  * . 

geois  qui  paroissoient  occupés  à l’examiner,  ; 
quand  il  quitt§  l’église,  et  parmi  lesquels  il  s’é-  - \ 
levoit  un  bruit  sourd,  une  sorte  de  chuchote-, 
ment  qui  passoit  de  l’un  à l’autre.  Le  nombre  des  ‘ 
curieux  continuoit  à s’augmenter  à chaque  ins-  ’ . , ■ • ! 

tant,  et  les  yeux  de  tous  ceux  qui  arrivoient  * 
se  dirigeoient  vers  lui  avec  un  air  d’intérêt  et 
de  curiosité  auquel  se  mêloit  même  un  certain 
respect.  *?  ; * 

Enfin  il  se  trouva  le  centre  d’un  rassemble- 

• Que5tw  DvxwÀitn.  Jom-’n.  '3  .. 
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nieiil  iiombrÊux  qiù  s’ouvrtïil  poiA  iuut  dçvauf'liû  . 

pour  lui  livrer  passage ;*mais*cenx  q’ui  la  compo-  V 

soient,  tout  en 'suivant  ses  "pas,- avoient  grand. 

soin  de  ne.'pas  Je  serrer  de, trop* près,  et  de,ne  lê  . 

gêner  aucunement  dans^sa  n^archê.  Cette  posftion  . 

étoit  pourtant  embarrassante  pour  Durward^-*,  et 

il' ne  putia  supporter  plus  long-temps  sans  faire 

quelques  efforts  .pour  en  sortir,  ou  du  niaàns  ^ 

ppur-e*n  obtenir  l’éxpUcalion.  * ^ ‘ j,  9-’ 

Jetât)*  les"  y eux"" autour  de  liü,'et  remarquant . 

un  homme  à tigme  respectable qu’à  son  habit 

de  velours  et  à’sa  chaîne' ‘d’or, '^il  crut  èh-e  ,utl 

.'des  principaux  bourgeois,  ej  peut-être 'même  un- 

des  magistrats'de  la  ville,  il  lui  demanda; si Ij^n 

• yoÿoit  en  lui  quelque  tcbose  de  particulier  qui 

pût  attirer  l’attentio'n  poblique  à nn^degré/’si.  • 

extraordinaire.,  ou- si  lès  Lfégeois  étoient  jdans^ 

' l’usage  de  s’amasser  ainsi  autour  des  • qtritngers 

que  le  hasard  amenoit  dans  leur,  ville.  . . ' . . 

Non  certainement,  mon  bon^onsîeHrVi'é- 
• • • ^ * • . 

pondit  le  bourgeois  : les  citoyens  dp  Liège  *-tTè  . 

' sont  ni  assez  curieux.,  ni  assez  peu  ‘dccûpés,*pour 
adopter  une  tellc^ coutume;  et  l’on  ne  rèiqarque 
dans  votre  air  ni  dans'  votre  costume  rien  qui  nç 
soit  parfaitement  accueilli 'dans  cette  ville,  rten 
que  nos  habîtatits  ne 'soient  charmés  de  -voit  èb'  - 
ne  désirent  honorer.-  ' ’ . • * ‘ • 

’ -V-  On  ne  peut  rien  ehtendre  de- plus  poli, 


. f 
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Monsieur;  mais,  par  ià  croix  de  Saint-André!  je  • 
#^ie  puis  coricevoir  ce  qiie'vgus  voulez  dire.  ^ 

. — Ce  serment  joint  à votije  accent,  Monsieur, 
0ïe  prouve  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trom- 
,pés  dans  nos  conjectures.^ 

Var  mon  patron  saint  Quentin!  je  vous 
.comprends  moins  que*  jamais. 

2 — Encore  mieux,  dit 4e  Liégeois  avec  un  aii* 
Apolitique  et  un  sourire  d’intelligence,  mais  tou-  * 
jours  très-civilement.  — Certes  il  ne  nous  cou- 
• vient  pas  d’avoir  l’air* de  voir  ce  que  vous  jugez  à 
propos  de' cacher;  mais  pourquoi  jurer  par  saint 
jQuentin,  si  vous  ne  .voulez  pas  que  j’attache  un 
certain  .sen^  à vos  parole*s?  Nous  savons  que  le 
Lbn  comte  de  Ssfint-Pol  est  maintenant  dans  la 
ville  qui  porte  Æe  nom,  et<  qu’il  favorise  notre 
cause.  * ... 

— Sur  ma  vie  ! s écria  Quentin  j vous  êtes 
trompé  par  quelque  illusion.  Je  ne  connois  pas  le* 
comte  de  Saint-Pol. 

j-Ohî  nous  ne  vous  faisons  pas  de  questions, 
njpn  dign^Mbnsieur;  et  cependant,  écoutez-moi; 
un  mqjj  à l’oreille  : Je  me  nomme  Pavillon^'  i ' 

— ? Et  en, quoi  cela  me  coficerne-t-il , monsieur 
. Pavillon  3 ' . ’ ■ /■•  • • . * ^ . , • 

en  ripn.  Seulement 'il  me  semblé  qpe 
cela  doit  vous  convaincre  que  vous  pouvez  avoir 
' confiance  eii  moi;  et  vdici  mon  col  lègue  BousUer. 
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!bien  'nourri,  dont  le  gros*yeqtr  e^4m  fraY<^%n^. 

'■'  chemin  dar\s  la'fonljê,  coranle  uVbeJier^fatt  n%ç> 
'■brèche  aux  murailles  d’une 'ville.  Il  s’ap’procha  . 

• * 1*^  # * H 

de  Pavillon  d’un  air'n?y?térieux,  et  lui*dit  a*WJt« 
un  accent' de  reproche  :*■ — Vous  oubliez , -mon 

* ‘ % . * » ’ *•  V ■ 

'(Sier  collègue,  ^ue  nous  sommes  dans  ■ 

,frop  publLcV  jVlQusieur' voudra«bien  veAlni^dkSz  • 

* - ■ • .*  * ' ' 

.*  voùs  QU  chez  ipoi',  boire  un  verre  de  viq  du  ^hih  * , 

' au  sucre,’  et  alors^il  noiis  en  dira"davantî^^«r, . 

notre  digne  - ami,*  notre*  bon  allié,  (jy e • * . • 

aimons* avec  toute 'Fhonhèleté* de  iios.coeu^s  •* 

..Üamands.  * - . - - ' j» 

* *.V'* 

■ • — Je  n’ai  absolument  rien  à vous  -dire.!  s’écria 
■ Dbrward  d’un  ton  d’impâtibpcé^  je  ne  l^rai  pas-» 

• de  vin'  du^Rhin , et  tout  ce  que  je  vous,  demandé • 
puisque  'VQus  êtes  des  hommes  respectables , qui  j 
jd^ez  avoir  du  crédit,*  c’est  d’écarter  \:ette  foule 

• oisive  qui  ' m environne , et  _de  permettre  a un 
étranger  de  sortir  de  Votte  ville  aussi^ranquil|é-'' 

I rfiênt  qu’il  y. est 'entré.,  * •*',  î 

••* — Eh  bien!  “Monsieup,  dit' Rgilsbier  ; puiscpie  _* 
'vous  tenez  tant.^  garder  l’iîjicçgmtqj^mêHy:  à l’é-' 
'gard^de  nous,  qui  sdbimes  des  homnies  ^e  cdh- 
fiance,  permettez-moi  de  vous  demahder^ytbut 
^ siyiplement  pourquoi  vous*portez  la  marqué^^is-  • 

■'.  . * , ' ' y ,<,*»*  " 1-  ' • * • 

tmcjive  de  votrg  corps,  si^vous  vouliez  rester 
inconnu  à’ Liège  ? , ^ ^ 
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Aatqme,*  de  quel  eprps «palclez- 
y>^ifo^jV'^creÿ^entih'^Vou8  avezj^^ir  d’horaraes 
giWB^ , dfe  jit(jyéns'^€fepectables;  mais*,  sur^mpr^ 
. âmrf",  vous  avez  perdu  l’e^rit  ,■«  ou' Vous  yoqfez 
lé' Taire  «tierdrè!  • 

, Ÿ~é\oapperpient  ! *s’^ria  Pavillon,  ce  jeune 
jui'er  saint  Laifibert!  ôui'a  jam^ 

* ' t # • # 4 ^ ^ 

. .^»té«un  bonnet  avec  la  Croix  de  3auit-André  et 

• "lès  /îébrsç  de  lis, ‘sinon* les  archejs' de  la  %àxde 

^ éçf*BS^i?du*roi  Louis  XI  ^ . 

supposant  que  je  sois  un  arpher  de  la 
î*„^u’y  aft-il  d’étonnant  que  je  porté  le^bon- 


i 


temps,  Ropslaer*  et  Pavillon  en  se  tour- 


^ nîint  vers  la  foule  avec  tin  air  de  triooiphe ,»  lei 
; 1m^  levés,  les  mains  étendues,  et  leurs,  lai^j^ 
•*  mm  rayonpant  de  plaisir.  Il  ‘çdnviènt  qu’il 
arelje^  dé  lâ  “^garde  de  Louis,  de  .Louk,* lé 
fartKen  des  libertés  de  la  ville  de.  Liège  ? •■  ' 

* ^tln  ‘fumulte  universel  s’ensuivit,  et  l’on  en- 
/ ^MPj^xeténtir  les  cri^.  suivant^  dans  la  foule,  t' 
*î^  vi^è  JJouis  de  France!  vive  la  garde  éépsSaisé! 

. ♦ viv^eÆuwve.arche'f'!  Nosf  libCçtés,  nos  privilèges” 
. '.•pH^a/rf^rt!  .^lusd’ftBpôtsT  Vivf  le  vaillant  Saiî^. 
gli^prtes^A’r dénia êsj  A. bas  ,Charles*de  Bourgaguié  1 
^üonfu^îon  à Bqprboibèt  à st>u''éyêché.  , 
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Ce  tumulte  ne  finissoit  pas  plus  tôt  d’un  côté 
qu’il  recommençoit  de  l’antre,  alternant  ainsi  - 
I comme  le  murmure  des  vagues,  et  augmenté  du 
chorus  de  mille  voix  qui  partoient  de  toutes,les 
rues  et  de  toutes  les  places.  Quentin  assoirrdi 

• 

eut  à peine  le  temps  de  faire  une  conjecture,  et  ‘ 
de  se  former  un  plan  de  conduite.  ^ 

Il  avoit  oublié  que,  dans  son  combat  contre  ’• 
le  duc  d’Orléans  et  contre  Dunois,  son  casque’  * 
ayant  été  fendu  d’un  coup  de  sabre  par  ce  der-  , ! 
nier,  un  de  ses  camarades,  par  ordre  de  lord 
Crawford,  l’avoit  remplacé  par  un  des  bonnets 
doublés  en  acier  qui’ faisoient  partie  de  l’uni- 
formc  des  archers  de,  la 'garde  écossaise.  Or,  la  * 
présence  d’un  membre  de. ce  corps,  qui ,'commq. • 
oix  le  savoit,  entouroit  toujours  la  personnq  de  ’ 
Louis  XI,  se  montrant  dans  les  rues  d’une  villé* 
où  le  mécontentement  avoit  été  attisé  par  les  . 
manoeuvres  des  agents  de  ce  monarque , parois-  ^ 
soit  assez  naturellement  aux  Liégeois  devoir,* 
s’interpréter  comme  l’annonce  de  la  détermina^  . 
tion  qu’il  avoit  prise  d’embrasser  ouvertement  ^ 
leur  parti.  .La  vijte  d’un  seul  de  ses  arïîhers'  ‘ 
paro’issolt  le  gage  appui  immédiat  et  efSÎ?  . 
•*càce.  Quelques-uns’mêrfie  y voyoient  l^assu^Hce'  • 
'que  les  forces  auxiliaires., “de  Loiÿs «iiifrivoieTrt 
en  ce  moment  par  une  des  portes  dq.,la  ville, 
-quoique  personne  né  piit' dire  laquelle.  . « < 


-i-'/ 


*LA  çn  É.  * 3q 

Quentin  vil  ‘slir-le-champ  qu’il  étoit  impos- 
,sibl^  de  détruire  une  erreur  si  généralement 
adoptée;’  il  sentit  inème  qu’il  ne  pourroit  essayer 
de  détromper  des  hommes  si  opiniâtrémeiit  at- 
"lachés  à leur  idée,  sans  courir  quelques  risques 
personnels;  et  il  ne  voyoit  pas  la  nécessité  tle 
^s’y  exposer  en  cette  occasion.  Il  prit  donc  à la 
hâte  la  résolution  de  temporiser,  et  de  se  déli- 
vrer de  cette  foule  empressée,  le  mieux  qu’il  le 
pourroit.  Cependant  on  le  conduisoit  à la  mai- 
son de  ville  où  les  plus  notables  habitants  se 
rassembloient  déjà  pour  apprendre  les  nouvelles 
dont  ils  le  supposoieiit  porteur,  et  pour  lui  offrir 
un  banquet  splendide.  ^ 

En  dépit  de  toutes  ses  remontrances,  qu’on 
attnbuoit  à sa  modestie,  il  fut  éiilouré  par  les 
distributeurs  de  la  popularité,  dont  le  (lux  im- 
portun se  dirigeoit  alors  vers  lui.  Ses  deux  amis 
les  bourguemestres,  qui  étoient  schoppen^  ou 
syndics  de  la  ville,  avoient  passé  leurs  bras  sous 
des  siens.  Nickel  Blok,  chef  de  la  corpoéiition  des 
bouchers,  accouru  à la  hâte  de  sa  tuerie,  le  prér 
^cédoît  en  brandissant  son  gtand  couteau  encore 
teint  du  sang  des  victimes  qu’il  venoit  d’immoler 
avec  un  courage  et  une  grâce  que  le  brandeyin 
seul  pouvoit  inspirer.  Derrière  Quentin  ou 
voyoit  le  patriote*  Clans  Hummorlein  , grand 
homnïé  n’avaut  ‘qge  la  peau  et  les  os,  tellement 
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iv^eqi^i  TOUV(»U  a^eine/e-sputfnir,  et  qui^^t 
la^.sociéÉi^*des  ouvrièrs  en*fer^-^at. 

. up^  ^pUiet  ^fklul  Sal«9^le^uns  que  les^^^,^ar>,  * 
c^^nl  à sa  sÿiite.  Efifin^  des  cloutîcrsV 
npi|tls«*des  coriïlJe^Èf^  *ej  des  ouvr-iei^ 

\6ute  pspèce*^  ^sortaient  en  foule  d^oÊMue^ 
^et,  .tenoient  grpssir  le  cortège.^  Chére^f 
^|haj4>çi'  à une*  telle’ foule',  setnbloii  unq,^p|fi(-‘ 

. pnse.  désespérée  et  qui  ne  po^oltjéu^^l  . 
'•Yi)ans  cet/erabarrd^ , (^eij^n eut  ,‘^Ç^rs*^ 
Ro\(A^a|î:?/qiirlüd‘teqoitJiii*bras,  e^L''•]^â^^o^»5 
it  ^cg:bché  àl’auQre,  et  qui  tous 
d^dqisoiént'à  la^téte  de  cette  inarcbe  ’ 

*ï4àe  , 'qu’il  avoit . occasipnée  si  inopinément.  11 
1^  informa  à là  hâte  qu’il'^avoit  pris  sans'y  penser  ’ 
' l^hon^pet  de  la  garde^écossaise*  p'àr' suites  d’iih 
aécideiU  ar^vé  au  *casqpe  qu’il  devoit  porter 
_ pendant  son,  voyage il  regretta  que*  cetl^  cï^ 
constance  et 'la  sagacité  ^vec  laquelle^  ^sLi^-^ 
geois  avoienf  découvert  sa  qualité,  et  le  motif  de 
son'  arrivée  dans  leur  ville*,  y.eussent  dptiné  .de* 
Ja  pubHcrté,  câr, ‘si  on  le  cbnduispit  à la  m|&ôn  '’ 
de  ville,  il  étoit, possible* qu’il  se*  tfouyât^daris  l£^ 
nécessité  de  comnOuniûuer  à tous  .les*  notables* 


qui  y seroient^assernblés  Çertaines'çbosês  quo  le 
'.^i  i’avnit  chargé- de  réserver  .pour  ^oreille  pnvép. 
de  ses  excellents  compères  herrs  Rpusiâér 

/■ 


de  ses  excellents  compères 
et  Pavillon,*’ de  I^iége. ’ /à 


6A  CiTE, 


• Çes  dernier^  mots,  opérèrent  üi| ‘effet  m'agiqne, 
sur.les  deux  citoyens,  qui  étoieiit  les  principaux 
chefs  des  bourgeois  insurgé,  fet  qui,  comme  to.us 
les  démagogues  de  leur  psjïèce  , désiroient  se  ré- 

• server,  autant  qu’iîs  le  pouvoient  , la  jiaute  m’aÆ 
^dans  toutès  les  affaires.  Il  fut  donc  convenu  à là 
hâte  entre  eux  que  Durward  sortiroit  de  la  ville, 
quant  à présent,  et  qu’il  ÿ reviendroit  la  nuit 

.suivante  pour  avoir  une  conférence  particulière 
avec  eux  dans  la  maison  de  llouslaer,  située prèV 
delà  porte  faisant  face  au  château  de  Schonwaldt. 
'Quentin  n’hésita  pas  à leur  dire'  qu’il  résidoit» 

• alors  dans  le  château  de  l’évéque , sous  prétexta 
de  lui  porter  des  dépêches  de  la  cour  de  Franc’e, 

•quoique  le  véritable  but  de  son  voyage  eût  rap- 
port aux  citoyens  de  Liège,  comme- ils  revoient 
fort  bien  deviné.  Cette'voie  indirecte  de  com- 
hiunication  , le  rang  de  celui  qu'on  supposoit  en 
.'être  chargé,  s’accordoient  si  bien  avëc'le  c^ractèï^ 
de  Louis,  qu’on  ne  pouvoit  concevoir  ni  doute, 
ni  surprise.  ‘ . - * ' " >‘- 

Presque  aussitôt  après  cet  éclaircissement  ,■ 
Ma  foule  arriva  à la  porte  de  la,  maison  de  Pa- 
villon , dans  une  des  principales  rues  de  la  ville, 
mais  qui*  coratjauniquoit  à la  Mçuse  par  der- 
rière, au  moyen  d’un  jardin,  et  d’une  grande- 
tannerie , car  le  bourgeois  patriote  étoit  tanneur 


de  profession. 
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Il  étoit  uaturd  j^iie  PavUlpn  d^sit^ât  faire  ,l*s 
hoimèurs  de  sa  demeure  a l’envoyé  prétendu  de 
• Ix>uis  Xt,  et  une  halte  à sa  porte  ne  surprit  aucu^ 
,tiement  la  multitude,  qui,  au  contraire,  accueillit 
ihein  ’herr  VaL\\Won  par  de  longs  vivat,  quand  il 
fit  entrer  “un  hôte  si  distingué.  Quentin  se  dé*, 
harrassa  aussitôt  de  son  bonnet  trop  reraarquabîe, 
en  prit  un  autre  en  feutre,  et  cacha  ses  vêtements 
sptis  un  grand  manteau.  Pavillon  lui  remit  alors- 
un  passeport,  au  moyen  duquel  il  pourroit  entrer 
dans  Liég'e  ou  en  sortir  de  niiit  comme  de 
'jour,  et  il  le  ^confia  aux  soins  de  sa  fille,  jolie* 
JFlamande' enjouée,  à qui  il  donna  les  instruc-' 
tiôns  nécessaires  pour  le  faire  sortir  de  Liège 
incognito.  Il  se  rendit  ensuite  avec  son  collègue 
à. la  maison  de  ville,  pour  amuser  leurs  amis 
avec  les  meilleures  excuses  qu’ils  purent  inventer 
sur  la  disparition  de  l’envoyé  de  Louis.  Nous  nê 
pouvons,  comme  le  dit  le  valet  dans  la  comédie,-, 
nous  rappeler  précisément  quel  fut  le  mensonge 
que  les  beliers  firent  au  troupeau  ; mais  nul  lâche, 
n’est  plus  facile  que  d’en  imposera  la  multitude', 
dont  les  préjugés  ont  fait  la  moitié  de  la  besogne., 
avant  que  l’imposteur  ait  prononcé  une  seule 
parole.  _ 

A peine  le  digne. bourgeois ,étoît-il  parti,  qqj  ' 
’ sa  grosse  fille  Trudchen , rougissant  avec^un  sôu- 
rire  qui  cohvenoit  à ravié  à ses  lèvres  vertn^lles 
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*.  ^ * 
comme^des  censés,  à seè.yeüx  bleus  pleins^de 

gait^,  et  à son  teint  d’une  blânchfeur^  parfait^, 
conduisit  le  jeurtë  étranger  à travers  le  jardin 
de  "shn  père,  jusqu’au  Lord  de  l’eau,  et  le*  fit 
' entrer  dans  une  barque  que  deux  vigourêÿx 
'.Flamands  en  jvantalons  courts,  en  Êonnets  four- 
rés, en,  justaucorps  fermés  par  cent  boudons, 
firent  partir  aussi  promptement  que  le  leur  per-» 
mit  leur  nature  flamande.  ’i. 

Comme  la  jolie  Trudchen  ne  parloit  qji’alle- 
mand,  Quentin,  sans  faire  tort  à sa  fidèle  ten* 
dresse  pour  la  comtesse  de  Croye,-né  put  la' 
remercier  que  par  un  baiser  sur  ses  lèvres 
vermeillès  ; baiser  qui  fut  donné  avec  beau- 
ifoup  de  courtoisie  et  reçu  avec  une  gratitude  ^ 
modeste  v car  des  galants  ayant  des  traits  et  une 
taille  çomme  notre  archer  écossais,  ne  se  rep- 
controient  pas  tous  les  jours  parmi  Id  ho\irge^ 

' sie. 'de  Èiége 

Tandis  que  la  barque  remontoit  la  Meuge-  et 

• travêfsoit  les  fôftifications  de  la  ville.,^ Quentin 
eut  le  temps  de  réfléchir  sur  le  rapport  qu’il  de- 

• vroit  faire  de  son  aventure  à Liège,  quand  il 
seroi^  dè  retour  au  château  de  Schonwaldt.  Ne. 
voülairt  trahir  la  confiance  de  personne,  quoi- 
qu’on ne  lui  en  eût  accordé  que  par  suite  d’uné. 
méprise , mais  désirant  aussi  ne  pas  cacher  ati“ 
digne'  prélat  les  dispositions  à la  mutinerie  qui 
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régnoient  tlans  sa'capitalè',  il  fésôlut  cl’eu  parler 
en  termes  assez  généraux  pour  mettre  l’évéque  sur 
I ses  gardes-,  sans  désigner  personne  en  particulier. 


• à sa  vengeance. 


^11  débarqua  à environ  un  demi-mille  du  châ-  * : 
teau , et  donna  un  guilder  à ses  conducteurs  , qui  * ■ , 

• parurent  fort  satisfaits  de  sa  générosité.  Quelque 
, peu  éloigné  qu’il  fût  de  Schonwaldt,  la  cloche 

• • du  dîner  ayoit  déjà  sonné  quand  il  arriva,  et  il 

reconnut  en  outre  qu’il  y éloit  arrivé  par  un  autre 
côté  que  celui  de  l’entrée  principale,  et  qu’il 
serait  encore  plus  en  retard  s’il  étoit  obligé  d’en^ 

•'  faire  le  tour.  Il  continua  donc  à s’avancer  vers  le 

t-  • *>  .- 

côté-  dont  il  étoit  le  plus  près , d’autant  plits  qu’il  • ,* 

y vit  un  mur  fortifié , probablement  cçlui  qui 

servoit  de  clôture  au  jardin  dont  nous  .avons 

‘ 'déjà^ parlé;  une  poterne  étoit  percéé  dans  ce  mur;'’^ 

, ’ à^ôté  de  cette  poterne  étoit  amarrée  une  petite 

‘"'barque  qui  sérvoi't  sans  doute  à traverser  le  fossé,’*'  . 

et  il  espéra  qu’en  appelant,  on  pourroit  la' lui* 

euvoyor.,  h • ^ ^ » 

Comme,  il  s’en  spprochoit  dans  cette  ésp?rance*, 

^ ia' poterne  s’ouvrif^  ùn  ^homme  sortit  du  châ--  ' 

^teau,  sauta  seul  dans  la  petite ’barqjue /vogua  vers 

l’au.tre  rive,'déscendit  àterre^  sertit  d*un* 

long  aviron  pour  repou^er  l’esquif  au^mili^  de 

*l*eau.  éQuéntin  recpûnut  le  Bohémien  ; m'ais  ce-  ' 

lui-ci  évita  sa  rencontré,  prit  un.  autfe'  chemin  , 

• / * 1 . 1 ■ < " . 
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qui  coiÿiuisôit  égalemètiL  à Liège,  et  disparut  _ 

. bientôt  à ses  yeux.  » 

♦ .C’étqit  un  autre  sujet  de  réflexions..  Ce  païen  *■  . 

, "vagabond  avoit-il  passé  tout  ce  temps  avec,  les  • ; . 
' dames  de  Croye?  Quels  motifs  pouvoient-elles  V 
«v.avoir  eus  pour  lui  accorder  une  si  longue  au-  • 
dience?*  tourmenté  par  cette  peusée,  Durward 
^ y,  trouva*  un  nouveau  motif  pour  chercher  à,  y* 

* avoic  une  explication  avec  les"  deux  comtesses,  • 
afin  de  les  instruire  de  la  perfidie  d’Uayraddin , ^ 
.et.de  leur  annoncer  en  même  temps  l’état  dan- 
géreux  dans  lequel  se  trou  voit  placé  leur  pro-  , , 

■'«tccteur  l’évêque  de  Liège,  par  suite  de  l’esprit  v"  ; 
. * d’insurrection  qui  régnoit  dans  cette  ville. 

■ Il  venoit  de  prendre  cette  résolution,  quand  . 

**il  arriva  à la  grande  porte  du  chAteau  ; il  y entra,  . 
'•et  trouva  à table , di«ns  une  grande  salle , le  clergé,  ' 
de  l’évêque,  les  officiers  supérieurs  de  sa  mai-  • 

‘ son,  et  quelques  étrangers  qui,  n’étant  pas  du  , 

* pr^roieç  rang  «de'  la  noblesse*,  ne  pduvôiént  étrç  * / • 
{admis  à celle  du  prélat.  On.avdit  pourtant  ré-  * 
àervé  ^ppilr'le.'jejune  Écossais*  qne  plaée  ao  haut 

«•  -bout  dé" la  table , à côté  du  cha’pel^n  de  l’évêque,  . i- 
qiii  l’accueillit  en  Jyi  aej^essant  le.  vieux  dictum 

• de?  collège  sero  vementikus  ossa.  Mais  il  prit  soin 

eû  même  temps  de  le 'servir  assez  abondamment 

•pSur  donPer^an,âémenti  à ctJt  adage , dont  on  dit*^  • 

" t ’ • * * 

dahs*fe«  pays  «Quentin»  que  c’est  une  plaisan- 


Digitized  by  GoogU 


-4P. - 


CUAPXTXIE 


. - " T . • • 

' terrt'%mk^pe$t  pas  litié,  on  (lu  moins^ quelle  - . 

■ ' e^'d^àilScileVigestion.' * i ^ r 

PoiçÇ  ne  raècnsât  puint  d’avoir  ipâuqué. 

^ , 4e «a^^r-vivre  en  arrivant  trop  tard,  Quentin  fit* 
la^.description  du  tumulte  qui  avoit  eu' lieu- à 
- , Liège,  ^üand  on  avoit  découvert  qu’il’appârlli- 
.noit  à' la'^garde  écossaise  de  Louis  XL;  et  il"  tâfcha'  , 
’ . de  donner  à s*a  narration  une  tournure  plais^rflej 
enlisant  que  ce  n’avoit  pas  été  sans  peine ^qil’il' 

’ _ ^ayo.it  été  tiré^d’emfiarras  par  un  gros  bourgeois 
de  Liège  et  sa  “jolie  fiUe.-^^",  yîit  J *^ ';*»;*  V *■ 
; V .Mais  ^ia  <»mpagnie  „prenoit  teop  d’intéQgt^^- 
, • ‘ l’histoire  pour  goûter  Ja  plaisanterie.  Toute^l^  . * 

. opérations  de  la  table  furent  supendpes* pendant 
• /.  que -^Quentin  faisoit  son  récit;’  et,  quand  ild’eut 
, ^ terminé,,  il  régna  un  silence -solennel.  (jqeMe'’ 

, • majordome  rompit  enfin  en  disant  d’unniaîr^mé-- 
‘ . iahcolique  : PJût’^  Ciel  que  ces  ,cent  lances 
de  Çqurgogiîe  .fussent  arrivées  ! « , ' 

‘ — Pourquoi  tantr  regretter  leur^ absence  ? 1 

’ manda  Quentin,  Vous  .né  manquez  pasr^ici  (^'e^  ‘ 
soldats  dont  la  guerrê  est  le^raétjier  ; et  v(?s,anta- 
». ...  gonistes  ne  sont,<Jue.la  canaille  d’une^ville.‘'en 
'désordre  : ils  prendron^  la  .fuite,  dès  qü’ilsVér- 
ront  •4éployer  une  bannière  soutenue  par  de  * 

, braves  bôjnmes  d’armes.'  • -5  ** 

• ' ■*  * • t '*  ■ y.  * 

. ^ ,-r?  Vous_  ne  cdnnoissez  pas  Içs  Liégeois , 

. popdit  le  chapelain.  Qft’peut  dîne  djeux.  q^|  sans 
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mèiue  eu  excepter  les  Gantois,  ce  sont  les  mutins- 
les  plus  indomptables  c(e  toute  l’Europe.  Le  duc 
de  Bourgogne  les  a châtiés  deux  fois  de  leurs  ré- 
voltes réitérées  contre  l’évèque;  déux  fois  il  les 
a mis  à la  raison  , leur  a retiré  leurs  privilèges, 
■s’est  emparé  de  leurs  bannières , et  s’est  attribué 
des  droits  dont  devoit  être  exempte  une  ville'libre’ 
de  l’Empire.  La  dernière  fois,  il  en  a fait  un  grand 
carnage  près  de  .Saint-Tron,  journée  qui  coûta 
près  de  six  mille  hommes , à Liège  les  uns  tués  dans 
je  combat,  les  autres  noyés  eu  fuyant.  Pour  les 
mettjee  bore  d’état  de  se  soulever  de  nouveau,  le 
duc  Charles  refusa  d’entrer  dans  la  ville  par  autant 
de  portes , quoiqu’on  lui  en  eût  apporté  les  clefs  ; 
mais 'il  ht  abattre  quarante  toises  des  murs,  et 
entra  dans  Liège  par  la  brèche,  en  conquérant,  la 

• vipère  baissée  et  la  lance  en  arrêt,  à la  tète  de  tous 
ses  chevaliers.  Les  Liégeois  furent  même  assurés 
que,  sans  l’intercession  du  duc  Philippe-le-Bon , 
ccCliarles,  alors  comte  de  Charolois,  auroit  livré 
Teur  ville  au  pillage  ; et  cependant , avec  le  sou- 
venir de  tous  ces  désastres,  qui  ne  remontent 

* pas  encore  bien  loin,  et  leurs  arsenaux  étant  à 
peine  regarnis , ils  n’ont  besoin  que  de  voir  le 
■bonnet  d’un  archer,  pour  songer  à se  livrer  à de 
nouveaux  désordres.  Puisse  Dieu  leur  inspirer  de 
meilleurs  sentiments!  Mais  entre  une  population' 
si  déterminée,  et  un  souverain  si  impétueux,  je 


ê 


• ’ ^^ns\qy^les*«Koÿes*ih<^s^t«inf£i0enli^as'sti|^^  . 

*.,  effusion  de, sang,- Jç'voüdroii  q^e  tnon  bonnet.  ■• 

\ ■*  excellent  rrtâître  eût  un  siëge  qui  lui  ptocArât  . , 

. . \ j.VibiiAM’hqnneur  et  plus  de_  sûreté,  car  sa  nûhp» 

' ^ ^ esjf  c^oublfee  d’épines  au  lieu  d’hertniiie. ,îe  ?^u»  . • ’ 

• parle  ainsi,  jeune  étranger,  poui^vous/aiçe  séotirv  - • 

. • •.  •♦  • . que,'^siVios  affaires  ne  vousiretienneht  'pa^'à*’  * . 

’ . »Schonwaldt  * c’est  un  endroit  qiié'tout  huninie.' * 
de  bon^sens  doit  quitter  le. plus  protnptemébf  •'  ;• 

; ; ; possible.  Je  crois,que  vos  dames  sont  du  uiê^ë 
■ / ’ ■ a\fis‘,  car' ell^  ont  renvoyé  k la  cour  de'.Fi^cfe/  . 

*'  un  des  hommes  de  leur  suite,  «^c  des  lettr||^  qfd  ^ 

; ' .!•  atinoncâit*sans  doute  leur  întentiqmide  clfet£b<^  * ' 

un  asile^qûi  leur  offre  plus  de  sûrcjé.’i  ,^, 

. / > . • -.s-'-.*  . ' . 
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CHAPITRE  XX.' 


LE  BILLET. 


t > Va!  t«  Toilà  ua  homme , fti  tu  veux  Tétre.  Siuou , je  tp  ^ 

^ m Terrai  encore  figurer  parmi  les  vnlets , et  ta  oe  géras  pa?t 
« digue  de  toneher  même  le  doigt  de  la  Fortune..*  *«  * 

^ SHAxaPEAKE.  La  nuit  Jasjiois.  ^ 


" ^QuaItd  on  eut  quitté  la  table,  le  chapelain  ,* 

' qui*sefnbloit  avoir  pris  une  sorte, de  goût  pour 
^la  sôclété  dq^Durward,  ou. qui  pent*étre  désiroit 
ea  tiser  de  nouveaux  renseignements  sur  ce  qui 
s’é^tOlt  passé  le  matin'à  Liège,  lé  conduisit  dans  ^ 

■ un  salon*  dont  les  fenêtres  donnoient  d’un  côté 
sur' le  jardin;  et,  comme  il  vit  que  les'yÉfux  de 
son  jeûne  compagnnn  s’y  tournoient  sans  cesse, 

’ il.  lui  proposa  d’y  descendre  pour  voir  les  plantes 
curieuses  et  les  arbustes  étrangers  dont  les  soins 
de  l’éfêqiîe  l’avoient  orné.  ♦ ' * ' 

-^Quentin  s’en  éxcusa,  en  lui  racontant  la  ma*  • 
. nière,  polie  dont  U en  avoit  été  expulsé  ce  ma- 
tin.^— Il  est  vrai,  lui  dit  le  chapelain  en  souriant, 
^’un  ancien  règlement  défend  d’entrer  dans  le  ' 
jardin  particulier  de  l’evéque;  mais  il  a été  établi 
lorsqiie  notreTéyét'ènd  prince  étoit  encore  jeune  , 

Qüpstïîi  Dl'bward.  Tom.  ii.  . 4 ' 


Digitized  by  Google 


6t»  ' " chapIthk  XX. 

irentaine  crannées.'  15b  assez 
l^niTtMMfiibre  de  belles  daines  venoient  alors  au 
cbâtMÙ^pour  y chercher  des  consolations  spiri- 
tuelles'^ et  il  falloit  bien,  ajouta-t-il  en  baissant 
les  yeux , avec  un  sourire  moitié  ingénu , moitié 
malin,  que  ces  belles  pénitentes,  qui  logeoient 
dans  les  appartements  qu’occupe  aujourd’hui  la* 
noble  chanoinesse,  eussent  un  endroit- où  elles 
pussent  prendre  l’air  sans  avoir  à craindre  les  re-’ 
gards  des  profanes.  Mais  depuis  bien  du  temps  cette 
prohibition , sans  avoir  été  formellement  levée, 
est  tonabée  tout-à-fait  en  désuétude,  et  n’exisfe 
pius  que'  comme  une  superstition  dans  le'Gèr^eao 

d’un  vieil  huissier.  Si  vous  le  voulez  donc,  nous 

» 

y descendrons,  et  nous  verrons  si  nous  recevrons 
le  même  compliment,. 

, Rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  pour  Quen- 
tin qiie  la  perspective  de  pouvoir  entrer  libre'* 
ment  dans  ce  jardin.*  De  là,  grâce  à quelque  heu- 
reux hasard  comme  un  de  ceux  qui  avoient  déjà 
Êivorisé  sa  passion , il  espéroit  avoir  quelque 
communication  avec  l’objet  adoré,  oii'du^noins 
l’apercevoir  à la  fenêtre  ou  au  balcon  de  quelque 
tourelle,  comme  à l’auberge  des  Pleurs -de -Lis, 
ou  dans  la  tour  du  Dauphin  au  château  du  Ples- 
sis; car,  en  quelque  lieu  qu’elle  se  trouvât,  Isa- 
belle sembloit  * destinée  à -être  la  ’ Dame  de  la 
Tourelle. 


hr.  flir't.FT.  ^ 5 J . ^ 

'Lorsque  Durward  fin  descendu  dans  le  jardin 
avec  son 'nouvel,  ami,  celui-ci  sembloit  étrè  un  ‘ ' 
philosophe  terrestre,  entièrement  occupé  des  . ' ‘ . 

. choses  de  ce  monde;  tandis  que  les  yèux  du 
jeune  Écossais , s’ils  ne  cherchoient  pas  le  firma-  ■ 
ment,  comme  ceux  d’un  astrologue,  s’élevoiënt  ■ ' ' • 
sans  cessé  vers  les  fenêtres  et  les  balcons  de  ’ ’ 
toutes  Jes  tourelles  qui  flanquoient  de  toutes  - 
parts  ce  vieil  édifice,  pour  tâcher  d’y  découvrir'  / ’ 
sa  Cynosüre  ..... 

, ^^•^‘ïânt  qu  il  s occupoit  ainsi,  le  jeune  amant  • * 

éhtendit  avec  une  indifférence  parfaite,  si  toute- 
fois il  l’entendit,  la  nomenclature  des  plantes,  des  ' • 
herbes  et  des  arbustes  que  son  révérend  cohdôc-  je- 

teur désignoit  à son  attention.  Cette  plante  étoit 
précieuse,  car  ejle  étoit  utile  en  médecine;  celle-  - 
ci  l’étoit  davantage,  car  elle  donnoit  une  excel-  , ’ ‘ 

lente  saveur  à un  ragoût  ; mais  cette  troisièrhe'  ' » 

l’étoit  encore  bien  plus,  car  elle  n’avoit  d’autré 
, ii^rite  ^ue,  sa  rateté.  Il  falloit  pourtant  que  Dur- 
ward  eût  au  moins  l’air  d’écouter  ces- détails  in-  ' - s 

sipidéà,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  très-facilç,  et  il 
donnoit  au  Diable  de  tout  son  cœur  le  naturaliste  \ ‘ - 

officieux  et  tout  le  règne  végétal.  Enfin  le  son  - 
d’une  cloche  se  fit  entendre  ; et , comme  elle 
app^oit  le  chapelain  à quelque  devoir  religiedk  . . • 

* * * ^ » % * ■ **  '^  * * 

' Héroïoc  du  n»rtaii.  (iV^o^c  -.  ,. ..  - .. 
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qu’il  avoit  à remplir,  Quentin  se  trouva  délivre 

de  sa  présence.  . 

Le  chapelain  ne  le  quitta  pourtant  qu  après  lui 
avoir  fait  cent  excuses  fort  inutiles  sur  la  nécesp 
sité  où  il  se  trouvoit  de  le  laisser,  et  finit  par  lui 
donner  l’agréable  assurance  qu'il  pouvoit  se  pro- 
mener dans  ce  Jardin  jusqu’à  l’heure  du  souper, 
sans  courir  grand  risque  d’y  être  troublé. 

— C’est  l’endroit  où  je  viens  toujours  ap- 
prendre mes  homélies,  lui  dit-il,  parce  que  j y. 
suis  à l’abri  des  importuns.  Je  vais  en  ce  moment 
en  prononcer  une  dans  la  chapelle;  s il  vous  plai- 
soit  lie  me  faire  l’honneur  de  venir  l’entendre...  . 
■ On  veut  bien  m’accorder  quelque  talent;  mais 
gloire  en  soit  rendue  à qui  de  droit. 

Quentin  s’en  excusa  sous  le  prétexte  d’un  graïul 
mal  de  tête  pour  lequel  le  grand  air  devoit  être  le 
meilleur  remède;  et  le  prêtre’ oWigeant, le  bissa 
'enfin  à Un-même,  ‘ ’ v . * . 

'On  doit  bien  supposer  que,  dans  Finspection 
- ■ attentive  qu’il  fit  alors  plus  à loisir  de  toutes  les 
fenêtres  et  ouvertures  donnant  spr  le  jardin , ses 
‘ yeux  se  fixèrent  surtout  sur  celles  qui  étoient  dans 
' le  voisinage  immédiat  de  la  petite  porte  par  la-' 
.quelle  il  avoU  vü  Marton,  introduire  Hayraddin 
, dans  l’appartement  des  coptesses , à ce  qu  il  jiré- 
* îsumoit.:Mais  aucune  apparence  ne  confirma  ou 
ne  réfuta  ce  que  lui  avoit  dit  le  Bohémien  ; et  le 
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jojjr  commençant  à baisser,  U pensa,  sans  savoir 
■pourquoi , qu’une  si  longue  promenade  dans  ce  ' 
jardin  pouvoit  paroître  suspecte  et  être  vue  de  . 
mauvais  œil.  . ' ’ . 

Comme  il  venoit  de  se  décider  à partir,  et  qu’il 
faisoit,  à cè  qu’il  croyoit  , un  dernier  tour  sons 
les  croisées  qui  avoient  pour  lui  tant  d’attraits,  il 
entendit  au-dessus  de  sa  tête  tin  léger  bruit, 
comme  de  quelqu  un  qui  toussoit  avec  précau- 
tion , et  de  manière  à attirer  son  attention  sans 
éveiller  celle  dés  autres.  levant  les  yeux  avec, 
autant  de  joie  qne  de  surprise,  il  vit  une  fenêtre 
s’êntronvrir.  Une  main  de  femme  s’y  montra  ui»' 
instant , et  laissa'  échapper  un  papier  qui  tomba 
sur  un  romarin  au  bas  du  mur.  La  précaution 
qu’on  a voit  prise  pour  lui  faire  tenir  ce  billet, 
lui  prescrivoit  la  mêfne  prudence  et  le  même  mys- 
tère pour  le  liréî^  Le  jardin-,  entouré  de  deux 
côtés,  comme  nous  l’avons'dit,  par  les  bâtiments 
du  palais  épiscopal,  étoit  dominé  nécessairement 
par  un  grand  nombre'de  croisées  de  divers  ap- 
partements ; mais  il  s’y  trouvoit  une  espèce  de 
grotte'  que  le  chapelain  lui  avoit  montrée  avec' 
beaucoup  de  complaisance.’  Ramasser  le  billet, 
le  cacher  dans  son  sein , et  courir  vèrs  cette  . 
retraité,  fut  l’affaire  d’une  seule  mînute.  Là  il  ^ 
ouvrit  ce  précieux  billet , non  sans  bénir  la  raé-  - 
moire  des  bons  moines  d’Aherbrothqdk , dont  . 
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/■  , ,"—  Lisez  'en  .ééiret.  — Telle*  étoil  rinjôlïç» 
■-  tion  que  contenoit  la  première  ligne  : Le  reste  de' 
ce  billet  étoit  con^ü  en  ces  termes  ; * 

> Ce  que  vos  yeux  m’ont  exprimé  avec  trop 
d’audace,  les  miens  l’ont  compris  peut-être  avec 
' trop  de  facilité.  Mais  une  persécution  injuste  en- 
hardit celle  qui  en  est  la  victime , et  il  vaut  rtiieux^ 
se  confier  à la  gratitude  'd’un  seul  homme , qué 
. de  rester  exposée  à la  poursuite  de  plusieurs.  La 
fortuné  a placé  son  trône  sùr  un  roc  escarpé; 
ipais  l’homme  brave  ne  craint  pas  de  le  gravir.  Si 
. vous  osez  faire  quelque  chose  pour  une  femfflé 
qui  hasarde  beaucoup,  passez,  dans^  ce  jardin 
demain  à l’heure  de  prime,  portant  à Votre  bon,-' 
net  un  panache  bleu  et  blanc.  Jusque-là  n’atten^ 
dez  pas  de  nouvelles  communications.  Les  astres ,’ 
dit-on,  vous  ont  destiné  aux  grandeurs,  et  vous' 
’ ont  disposé  à la  reconnoisaailce.  — Adieu , soyez 
fidèle,  prompt  et  résolu,  et  ne  dôutez  pas  de  là 
fi);rtune.  — , v ‘ ^ 

’ Ce  billet  contenoit  en  outre  une  bagué  ornée 
‘ d’un  beau  brillant,  taillé  en  losange , sur  lequel 
étoient  gavées  les  armes  antiques  de  la  maison 

. 4e  Croye.  ‘ ~ \ 

' La  première  sensation  de  Quentin,  en  ce  mo- 
ment,  fut  une  extase  sans' nùélange.  Sa  joie  et 
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SOU  orgueil  sembloient  l’élever  jusqu’au  ciel.  Il 
prit  la  ferme  résolution  de  mourir  ou  d’arriver  au 
but  dç  tous  ses  vœux  : il  ne  songea  aux  obstacles 
qu’il  pouvoit  rencontrer , que  pour  les  mépriser. 

. Dans  son  enthousiasme , et  ne  pouvant  endu- 
rer aucune  interruption  qui  détourneroit  son 
esprit,  ne  fùt-ce  que  pour  un  instant,  d’un  sujet  - 
de -contemplation  si  délicieux,  il  rentra  à la  hâte 
dans  l’intérieur  du  château , allégua , pour  se  dis- 
penser de  paraître  au  souper,  le  mal  de  tête  qu’if  * 
avoit  déjà  prétexté,  alluma  sa  lampe,  et  se  retira 
dans  la  chambre  qui  lui  avoit  été  assignée,  pour 
lire  et ‘relire  ce  précieux  billet,  çt  pour  baiser 
mille  fois  cette  bague  non  moins  précieuse. 

Mais  une  telle  exaltation  de  sentiments  ne  pou- 
, voit  enfin  que  s’affoiblir.  Une  pensée  fâcheuse  «e 
présenta  à son  esprit,  quoiqu’il  la  repoussât 
comme  un  acte  d’ingratitude,  comme  un  blas- 
phème. Il  lui  sembla  qu’un  aveu  si  franc  anuon.  '. 
çoit  moins  de  délicatesse , de  la  part  de  celle  (jui  • 
le  faisoit,  qu’en  auroit  voulu  l’adoration  roma- 
nesque que  la  jeune  comtesse  n’avoit  ceW  de  lui 
inspirer.  Cette  idée  pénible  se  développoit  à 
peine  en  lui,  qu’il  se  hâta  de  l’étouffer,  comme  si-:.  ' 
c’eût  été  une  vipère  qui  se  fût  introduite  dans  sa  \ . 
couche.. 

£toit-ce  à lui,  à hii  ainsi  fevorisé,  à lui  pour  * 

' qui  une  belle  et  jeune  comtesse  daignait,  des- 
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eeùdre  de  .^jfphèrr  ^vée ékoi^Ce  4 IiMÎ  di!  la 
blâmor^  d’un  acte  de  coudescend^nce^sansAle» 
quel  il  n’auroit  osé  iever^  les  yéux'  jusqu’à^  élit? 
Sa  fortune  et- sa  naissance,  dans  la  situation  du 
elle  se  trouvoit  , ne  la  dispeiisoient  - elles,  pas 
d’obéir  à cette  règle  générale  qui  prescrit  à tonte 
femme  de  se  taire  jusqu’à  ce  que  son  amànt  aii: 
parlé?  A ces  arguments,  qu'il  s’avonoit  hardir 
ment  ’ à lui-même et  dont  il  ^ faisoit  d^  s jUn- 
gismes  irrésistibles,  sa  vanité  eu  ajoutoit  jpénl- 
être  un'  autre  auquel  il  nas’abandonaott,pas:  avec 
la  même  franchise  : que.  le  mérite  de  l’objet  aîm'é 
autorisoitvpeqt-étre  une  dame,  à dé.xjer  uivpWi  ‘ 
des  règles  ordinaires,  et  qu’après  tout,  de  mé^ 
iffe 4?ns  le oas de  Malvolié^,  il  s’ëo'tfèuyôit-des 
^eqaples  dans  les  chroniques.  I/écuyen^^ 
niah  poétique  do|^  il  venoit  de  parcourir  ’qnplr . 
ques  pages,  étoit '■commè  lui  un-.gèntilhpmine 
•sans  terres  et  sans  revenus,  et  .éepeodànt'-laf'gër 
néreuse  princesse  dp  llon^ie  ne  s’étdjiKpas  feij 
scrupule  de  luâ  donner  des  preuves.d’a|E^ 
tion  plus  positives  que  le  billet  quUl  v^yÿit  de  ye*. 
cevoir.  , • • • ' . • -v  : 

Doux  écuyer,  ami  fidèle  , 

Je  le  donnerai,  loi  dit-elle  , 

■ • ■ Cinq,  cent  livre»  et  trois  baisers.  ‘ ' 


* PersouDage  ridicule  de  la  pièce  d'où  est  tirée  l'épigra  plie.  Uoe  malicieuse 
soubrette  persuade  à Malroliu  qu’il  est  aimé  de  aa  maîtresse,  ce  qui  tourne 
)a^tei|iu  pauvre  intendtat,  {Kotetla  Tradmttur.)  * ' 
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£tia  métne  histoire  véritable  fait  dire  ensuite, 
au  roide  Hongrie:  •'  ■ 


' -A'  ? 


J’ai  vu  moi-méme  plus  d'un  page. 
Devenir  roi  par  mariage. 


De  sorte  qu’au  total , Quentin,  avec  une  gêné 
rosité  magnanime,  décida  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
blâmer 'dans  une  conduite  qui  promettoit  de  le 
rendre  heureux.  * , - . 

. Mais  ce  scrupule  fut  Remplacé  par  un  aiitro 
qtii  étoit  de  plus  dure  digestion.  Le  traître  Hay-, 
raddin  a.voit  été  dans  l’appartement  des  deux 
dames,  autant  que  Durward  pguvoit  en  juger, 
pendant  environ  quatre  heures  ; et  en  réfléchis- 
sant  sur  la  manière  un  peu  obscure  dont  il  s’étoit 
vaçité*de  pouvoir  exercer  sur  la  destinée  de  Quen- 
tin une  influence  certaine  au  sujet  de  ce  qui  lut 
tènoit  le  plus  au  cœur,  il  eh  vint  à craindre  que 

toute  cette  aventure  ne  fût  la  suite  d’un  nouveau 

► » , 

ctfmplot  de  sa  part,  dont  le  but  étpit  peut-êtfe. 
de  tirer  Isabelle  de  l*asile  que  lui  aVoit  assuré- la' 
^protection  du  digne  prélat.  C’étoit  une  affaire 
qui  demandoit  à être  examitiée  de  très-près;  car 
üurward  éprouvort  pour  ce  misérable  iine  répu- 
gnm>ce  proportionnée  à l’impudence  sajis  égale 
avec  laquelle  il  avoit  avoué  sa  perfidie,  et  il  ne 
pouVoit  se  résovulre  à croire  que  rien  dçnt  il 
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,se  méfoit  pût  avoir  une  conchision  heureuse 'et 
honorable.  ' ' ' ' 

Ces  diverses  pehsees  étoient  pour'  Quentin 
comme  de  sombres  vapeurs  qui  rembrunissaient 
le  beau  paysage  que  son  imagination  avoit  d’a*> 
bord  tracé,  et  le  sommeil  ne  put  lui  ferme^les 
yeiix  de*  toute  la  nuit.’  A l’heure  de  .prime,  et 
même  une  heure  auparavant,  il  étoit  dans;: le 
jardin, et  personne  alors  né  s’opposa  à è'e’qn’ü 
entrât,  ni  à ce  qu’il  y restât.  Il  avoit  eû  soin  d’at- 
tacher â^son  bonnet  uft  panache'bleu  et  blanc, 
t^  qu’H  avoit  pu  se  le  procurer  en*  aussi  peu;de 
temps.  Deux  heures  se  passèrent  sans  qu’on  pa- 
rût faire  attention*  à sa  présence.  Enfin -le  son 
d’un  luth* se  fit  entendre;  une' fenêtre  i placée 
au-dessus  de  la  petite  porte  par  laquelle  Martoti 
avoit  fait  entrer  Hayraddin»  s’ouvrit  quelques  ins- 
tants après;  Isabelle  y parut  brillante’de  beauté,- 
le  salua  d’un  air  de  bonté  mêlé  de  réserve,  rou^t 
en  voyant  la  manière  vive  et  expressive  dont  il 
lui  rendit  son  salut,  ferma  la  croisée  et  disparut.  ^ 
'ü  Le.igrand  jour  ne  put  lui  en  apprendre  davan-, 
tage.  L’authenticité  du  billet  lui  paroissoit  bieiv 
'prouvée.  Il  ne  restoit  qu’à  savoir  ce  qui  devoif 
s’ensuivre;  et  c’étoit  celle  dont  sa  belle  corres- 
. pondante  ne  lui  avoit  pas  dit  un  mot.  Au  surplus 
nul  danger  immédiat  ne  menaçoit.  La  comtesse 
étoit  -dans  un  château  fort',  sotis  la  protection 
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(fifti  priiicé  respecté  par  son  pouvoir  séculier, 
comme  il  étoit  'Vénérable  par  sa  dignité  ecclé- 
siastique.* Rien  ne  paroissoit  exiger  du  jeune  et 
vafillant  écuyer  quelque  prouesse  chevaleresque; 
et  il  'suffîsoit  qu’il  se  tînt  prêt  à exécuter  "les 
ordres  de  la  comtesse  Isabelle  à l’instant  même 
qji  il.  les  recevroit.  Mais  le  destin  avoit  dessein 
dh|éi  tîormcr  de  ,1’occupatioli  plutôt  qu’il  ne' se 
LHjMH^noR;  et  ce  fut  ce  qui  arriva  la  quatrième 
Hlift  ^rès  son  entrée  à Schonwaldt.  / 

' _^iientin  s’étoit  décidé  à renvoyer  lelendemain , 
à lif  «oiir  de  Lôuis  XI , le  second  des  deux  hommes' 
qài'comppsoiént  son  escorte , en  lai  donnant  des 
lettres  pour  lord  Crawford  et  pour  son  oncle, 
afin  de  Leur  annoncer  qu’il  fenonçoit  au  service 
,de  la  France,  ce  dont  la  trahison  à laquelle  les  ins- 
tructions secrètes  d’Hayraddiii  l’avoient  exposé, 
lui  donnoit  un  motif  que  l’honneur*  et  la  pra- 
dfccé  ne  pouvoient  qu’approuver.  Il  s’étoit  cou- 
ché,'  l’imagination  remplie  de  toutes  ces  idées 
couleur  de  rose<qui  entourent  le  lit  d’un  jeune 
homme ‘quand  il  aime  sincèrement,  et  croit  que 
son  amour  est  payé  d’un  retour  aussi  sincère.  Ses 
rêves  se  ressentirent  d’abor^  de  l’influence,  des 
peïîsées  agréables  qui  l’avoient  occupé  avant' 
qu’il  eût  cédé  au  sommeil  ; mais  ils  prirent  peu  ' 
à‘ pèu  un  caractère  plus  effrayant.  • ‘ 

' Il  lui  sembla  qu’il  se  promèiroit  avec  lâ'cora- 
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tesse  Isabelle  au  bord  des' eaîix  paisibles  d’uh 
•beau  lac,  tel  que  celui  qui  faisoit  le  principal 
• ornement  du  paysage  de  Glen-IIoulakin.  Il  lui 
sembla  qu’il  osoit  parler  de  son  amour,  sans  plus 
songer  à aucun  obstacle.  Isabelle  rougissoil  èt 
sourioit  en  1 écoutant , précisément  comme  il 

s ' 

' auroit  pu  l’espérer  d’après  le  contenu  du  billet, 
qu’il  portoit  toujours^ sur  son.  cœur,  éveillé  ou- 
endormi.  Mais  la  scène  changea  brusquement, 
de  l’été  à l’hiver,  du  calme  à la  tempête;’ Les  vènts 

■ mugirent  et  les  vagues  s’enflèrent  comme  si  tous 
les  démons  de  l’air  et  des  eaux  se  fussent  disjfuté 
l’empire  de  leurs  domaines  res'pecttft.  Des  mon- 
tagnes liquides  leur  opposoient  de  Joutes  parts 
une  barrière  qui  ne  leur  permettoit  ni  d’avancer, 
ni  de  reculer;  et  la  fureur  tle’ la  tempête  qui 
croissoit  a chaque  instant,  et  qui  les  poussoit 
avèc  violence  l’un  contre  l’autre,  ne  leur  per-  - 
inettoit  pas  de ‘supposer  qu’ils  pussent  reste^èn 
sfireté  dans  cet  endroit  nn  instant  de  plus.'  La 
Vive  émotion  produite  par  la  sensation  d'un  dàh- 
Abt  si  imminent, 'éveilla  le  dormeur. 

qu’il  fut  éveillé,  les  circonstances  Tnûagi- 
. halte»'  ae  «6b  fève  s’évanouirent,  pour,  le  rap- 
peler à la  réalité  de  sa  situation  ; mais  un  fumulw 

■ Semblable  celui  d’une  térapéte,'  et, qui  avoit 
probablement  oceasioné  ce  songé  effrayant,'ré- 
fennoit  encore  à ses  oreilles. ,V 

Il  I y ‘ 
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Son  prertner  raôuvjement  fut  de  se  uettre  sur 

*■  * ^ ^ » 

son  séant,*  et  d’écouter’ avec  surprise  un  bruit 
qpi>s’il  étoit  produit  par, un  orage,  l’emportoit 
suc  le  plus  terrible  des  ouragans  qui  fût  jamais 
descendu  des  monts  Grarapians.  Cependant,  en 
moins  d’une  minute,  il  ne  put  douter  que  ce  bruit 
n’eût  pour  cause^  non  la  fureur  des  éléments, 
m^is  la  rage  des  hommes. 

, saiita'  à bas  de  son  lit  et  se  mit  à la  fenêtre 
de  sa  .chambre.  Elle  donnoit  sur  le  jardin;  tout 
<^^lranquille  de  ce  côté;  mais  l’ouverture  de 
ri  groisée  l’assura  encore  mieux  que  le  château 
^ei^  attaqué^^  par  des  ennemis  nombreux  et  dé- 
tet^inés,  ce  dont  les  clameurs  qu’il  entcndoit 
' B’^toÿKnt  une  preuve  que  trop  convaincante.  Il 
chercha  à tâtons  ses  habits  et  ses  armes,  et  tandis 
n revétoit  avec  autant  de  hâte  queJe  lui 
\^^|P^ttoient  la  surprise  et  ^l’obscurité,  il  en- 
t^dit  frapper  à sa  porte.  Quentin  n’ayant  pas 
r^^i^u  aussi  promptement  que  le  désiroit  celui 
<|ui  voiijoit  êntrer,  la  porte  qui  n’étpit  pas.très- 
«solide  ^ut  enfoncée  en  un  instant,  et  le  Bohémien 
Hftyraddin,  facile  à reconnoître  à son  dialecte, 
ën;tra  dans  sa  chambre.  11  tenoit  à la  main  une> 
petite  fiole  dans  laquelle  il  trempa  une  allu- 
mette. Une  vive  flampie  qui  né*  dura  qu’un  ins- 
tant éclaira.tout  l’appartement,  et  il  alluma,  une 
petite,  l^mpe  qu’il  tira  de  son  sein.  ..,  t 

'y  / ' ■ ; " ' ' 
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• votre  destinée,  dit-il  à Dùr- 

>Vard  d’un  ton  énèrgiqiîe,  sans  le  saluer  autre- 
ment, dépend  de  la  détermination  que  vous  allez 
prendre  en  une  minute. 

^ — Misérable  ! s’écria  Quentin,  nous/ sommes 
environnés  de  trahison-,  et  partout  où  il  s’én 
trouve,' tu  dois  y avoir  part.  ^ '•  >;  . 

— Vous  êtes  fou,  répondit  le  Maugrabin^je 
u’ai  jamais  trahi  personne  que  pour  y gagnér. 
Pourquoi  donc  vous  trahirois-je,  puisque  je  dois 
gagner  davantage  à vous  servir  qu’à  vous  trahir? 
Écoutez  un  moment,  si  cela  vous  est  possible,  ra 
la  'Toix  de  la  raison,  sans  quoi,  ce  seront  la  mort' 
et  les.  ruines  qui  vous  la  feront  entendre.  Les 
. Liégeois  se  sont  soulevés  ; Guillaume  de  la  Marck  ^ 
est  à leur  tête  avec  sa  bande.  S’il  y.avoit  'des 
nroyens  de  résistance,  leur  fureur  les  snrmon- 
teroit;  mais  il  n’en  existe  presque  aucun.  Si  vous 
voulez  sauver  la  comtesse  et  conserver  vos  es- 
pérances,. suivez-moi,  au  nom  de  celle  qui  vous 
a envoyé  un  brillant  sur  lequel  sont  gravés  trois 
léopards.'  » :• 

— Montre-moi  le  chemin!  s’écria  ■'■Quentin’ 

■ avec  vivacité  : à ce  nom,  je  suis  prêt  à braver 
tops  les  dangers.  ' • * 

. •. — De  la  manière  dont  je  m’y  prendrai , dit  lé 
•Bohémien,  nous  n’en  courrons  aucun,  s’il  vous 
est'possible  de  ne  pas  voüs  mêler  de  ce  qui  ne 
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vpi^^râganik  pas.  Que  vous  importe,  <^rès  tout, 
(|tKc-l’é^quê,^ comme  on  l’appelle,  égorge  Son 

ç ' , V 

tqaupeiU]  ? 04.  que  ce.  soit  le  troupeau  qui. égorge 
,«pn  pasteur?  Ha!  ha!  ha!  Suivez-moi, jnais  avec 
'paâence  et  précaution.  Ne  songez  pas  à votre 
ôpurage,^et  rapportez -vous-en  à ma  prudence. 

dette  de  ma  reconnaissance  est  payée,  et  vous 
ai^ une, comtesse  pour  épouse.  Suivez-moi. 

,■*5- Je  te  suis,  répondit  Quentin  en  tirant  son 
épée^,  mais  si  j’aperçois  en  toi  le  moindre  signe 
c^ÿtgçahison,  ta  tête  et  ton  corps  seront  à trois 
pas  l^uh  de  l’autre.  •>. 

,.S|^'rien  répliquer,  le  Bohémien  voyant  que 
Durward  étoit  armé  et  équipé , descendit  préci- 
pitamment l’escalier,  et  traversa  divers  passages 
détournés^ qui'  conduisoient  dans  le  jardin.  A 
peHiO  voyoit-on  une  lumière  dans  cette  partie 
dtt.  bj^iment,  à peine  y entendoit-on  quelque 
bruit;  mais,  dès  qu’ils  furent  dans  le  jardin, de 
tumulte  se  fit  entendre  dix  fois  plus  violent;  et 
Quentin  distingua  même  les  divers  cris  de  guerre 
Liège!  Liège!  Sanglier!  Sanglier!  poussés  à haute 
voix  par  les  assaillants,  tandis  que  les  défenseurs 
du  château  , attaqués  à l’improviste , y > répoor 
doient  par 'des  cris  plus  foibles  : Notre-Dame 
pour  lie  prince-évêque!  -5, 

Bwlgré  le  caractère  mM^tial  de  Durwand, 
le^ combat  qui  se  livroit  n’étoit  rien  pour  lui. eu 


• ^ • 
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Ü4  CH.VPITBE  XX.  . 

comparaison  du  destin  d’Isabelle  de  Croye , poitr 
laquelle  il  frémissoit,  si  elle  tomboit  entre  les 
mains  de  ce  cruel  et  dissolu  partisan  qui  tra- 
vailloit  en  ce  moment  à forcer  les  portes  du 
château.  Il  accepta  même  l’aide  du  Bohémien 
avec  moins  de  répugnance,  de  même  qu’un 
homme,  dans  une  maladie  désespérée,  se  résbut 
à prendre  la  potion  que  lui  présente  un  empi- 
rique ou  un  charlatan.  Il  résolut  de  se  guider 
entièrement  par  ses  conseils,  mais  de  lui  percer 
le  cœur  ou  de  lui  abattre  la  tête  au  premier 
soupçon  de  perfidie.  Hayraddin  lui-même  sem- 
bloit  sentir  qu’il  couroit  de  grands  risques  pour 
sa  sûreté,  car  dès  qu’il  fut  entré  dans  le  jardin, 
il  perdit  son  ton  de  jactance  et  de  sarcasme^  et 
parut  avoir  fait  vœu  de  se  conduire  avec  mo- 
destie , courage  et  activité. 

En  arrivant  à la  porte  qui  conduisoit  à l’ap- 
partement des  deux  dames , Hayraddin  donna  un 
signal  à voix  basse,  et  deux  femmes,  enveloppées 
de  la  tête  aux  pieds  d’une  de  ces  grandes  capes 
de  soie  noire  portées  alors  par  les  Flamandes, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd’hui,. se  pré- 
sentèrent à l’instant  même.  Quentin  offrit  son  ^ 
bras  à l’une  d’elles,  qui  le  saisit  en  tremblant  et 
avec  empressement , et  qui  s’y  appuya  tellemept 
que,  si  elle  avoit  été  plus  lourde,  elle  auroit  Cou- 
ftiilérablement  retardé  leur  retraite.  Le  Bohémien 
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qui  comluisoit  l’autre  dame,  marcha  droit  à la 
poterne  qui  donnoit  sur  le  fossé  : près  de  là  étoit 
le  petit  esquif  sur  lequel  Durward,  quelques 
jours  auparavant,  avoit  vu  Hayraddin  lui-même 
faire  sa  retraite  du  château. 

Tandis  qu’il  faisoit  cette  courte  traversée,  des 
cris  de  triomphe  semblèrent  annoncer  que  la  vio- 
lence l’eraportoit,  et  que  le  château  étoit  pris.  Les 
oreilles  de  Quentin  en  furent  si  désagréablement 
"affectées,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  à haute 
voix  : — Sûr  mon  âme,  si  tout  mon  sang  n’étoit 
pas  irrévocablement  dévoué  à la  cause  que  je  sers 
eu  ce  moment,  je  volerois  sur  ces  murailles  ; je 
combattrois  fidèlement  pour  ce  bon  évêque,  et  je 
réduirois  au  silence  quelques-uns  de  ces  coquins 
dont  les  cris  appellent  le  meurtre  et  le  pillage. 

La  dame  qui  s’appuyoit  sur  son  bras  le  pressa 
légèrement  pendant  qu’il  parloit  ainsi,  comme 
pour  lui  faire  entendre  qu’elle  avoit  plus  de  droit 
que  le  château  de  Schonwaldt  à compter  sur  son 
secours  ; tandis  que  le  Bohémien  s’écria  assez 
haut  pour  être  entendu  : — Voilà  ce  que  j’appelle . 
ime  vraie  frénésie  chrétienne , vouloir  retourner 
pour  se  battre,  quand  l’amour  et  la  foi’tune  or- 
donnent de  fuir  le  plus  vite  possible!  En  avant! 
en^’Évant!  ^perdez  pas  un  instant!  nous  avons 
^ès  chevaux  qui  nous  attendent  près  de  ce  bou- 
quet de  sanies.  ' ’ 

QtiENTMi  Dur»vaki>.  Toi».  II.  5 
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y — Je  n’en  vois  que<lenx  , «lit  Quentin  qui  les 
aperçut  an  clair  de  luné.  • • - ... 

' — Je  n’aurois  pu  m’en  procurer  davantage  sans 
donner  des  soupçons,  répondit  le  Bohémien. 
D’ailleurs,  c’est  autant  qu’il  nops  en  faut.  Vous 
"VOUS  en  servirez,  vous  deux,  pour  vous  rendre 
à Tongres,  pendant  qué  les  routes  sont  éhcore 
sûres.  Quant  à Marton,  elle  restera  avec  les 
femmes  de  notre  horde  j dont  elle  est  un®  an- 
cienne connoissànce.  Marton  est  - une  .fille  dé 
notre  tribu  ; elle  n’est  restée  avec  vous  que'pour  ' 
nous  servir  au  besoin.  ' ‘ ^ ^ 

' — Marton!  s’écria  la  dame  voilée',  appuyée 
sur  le  bras  de  Durward  ; ce  n’esl  donc  pas  ùaa  • 
parente?  ‘ • ’v' 

— Ce  n’est  que  Marton , répondit  Hayraddin. 
Pardonnez-moi  cette'petîte 'ruse j je  n’âi  pas  osé 
enlever  deux  comtesses- à la  fois’au  Sanglier  dé's 

'Ardennes.  • ' ■ 

. ‘ . * » * * 

— Scélérat!  s’écria  Quentin.  Mais  il  h’estpas.'». 

**  1*  ^ • 

il  ne  sera  pas  trop  tard./Je  retourne,  au  château, 
et  je  sauverai  la  comtesse  Hameline.  -■ 

' — Hameline,  lui  dit  sa  compagne  'd’une  voix 
troublée,  est  appuyée  sur  votre  bras,  et  vous 
remercie^de  votre  secours.  * -•  * - i 

4 * 

— ' Ciel  ! Comment?  Que  veutrdire  ceci?  s’écria 
"Quèntin , en  dégageant  son  bras  avec  moins  de 
courtoisie  qu’il  n’en  auroit  montré  j en  to»dé  autre 
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occasion,  à une  femme  de  la  plus  basse  condition^  ' > , 

C’est  donc  la  Comtesse  Isabelle  qui  est  restée  au“  “ ' ' 

château  ? Adieu  ! adieu! 

Gomme  il  se  retournoit  pour  partir,  Ilayraddin  ‘ ' 
lui  saisit  le  bras,  — Écoutez-moi,  lui  dit-il-,  ' • i'  ■ 
écoutez-mox!  c’est  courir  à la  mort!  Pourquoi 
diable  portiez-vous  donc  les  couleurs  de  la  tante.  , \ 

De  ma  vie  je  ne  me  fierai  plus  ni  au  bleu  ni  au  • v 
blanc.  Mais  songez  donc  qu’elle  est  presque  aussi 
riche.  Elle  a des  joyaux , de  l’or,  même  des  espé-^ 
rances  sur  le  comté.  • • . 

Tandis  que  le  Bohémien  parloit  ainsi  en  phrases  - . • 

entrecoupées,  et  qu’il  cherchoit  à retenir  Dur-  ' r • 
ward,  celui-ci  mit  la  main  sur  son  poignard  afin 
de  se  débarrasser.  . • 

— Ah!  puisqu’il  en  est  ainsi,  dit  Hayraddin , 
cessant  de  le  retenir,  partez,  et  que  le  diable,  s’il 
y en  a un , vous  accompagne. 

Dès  que  le  jeune  Écossais  se  vit  en  liberté,  il 
courut  vers  le  château  avec  la  légèreté  d’nn  cerf.  . 

I.e  Bohémien  se  tourna  alors  vers  la  comtesse  qui  ' ' ' • 

s’étoit  laissée  tomber  de  crainte,  de  honte  et  de 
désappointement  : ‘ 

— C’est  une  méprise,  lui  dit-il;  allons,  re- 

levez-vous, et  venez  avec  moi.  Avant  que  le  jour  • •• 
vienne,  je  vous  trouverai  un  meilleur  mari  que  n.  ' • 
rct  enfant  à visage  efféminé;  et,  si  un  ne  vous' 
suffit  pas,  vous  en  aurez  vingt.  c 
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comtesse  TTameline  avoit  les  passions  aussi 
violentes  que  son  caractère  étoit  vain  et  foible. 
De  même  que  bien  des  gens,  elle  remplissoit  pas- 
sablement les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  ; mais 
dans  une  crise  telle  que  celle  où  elle  se  trouvoit  , 
elle  étoit  incapable  de  toute  autre  chose  que  de 
se  livrer  à d’inutiles  lamentations,  et  d’accuser 
Hayraddin  d’être  un  imposteur,  un  vagabond, 
' un  brigand , un  assassin. 

— Dites  un  Zingaro,  dit  le  Maugrabin,  et  vous 

aurez  tout  dit  en  un  seul  mot. 

% 

• * — Monstre!  s’écria  la  dame  courroucée,  vous 
'm’aviez  dit  que  les  astres  avoient  décrété  notre 
union,  et  vous  avez  si  bien  fait  que  je,  lui  ai 
écrit. . . . malheureuse  que  je  suis  ! 

' — Et  il  est  très-vrai  que  les  astres  l’avoient  dé- 
crétée, répondit  le  Bohémien,  pourvu  que' les 
deux  parties  y eussent  consenti.  Croyez-vous  qné 
les  célestes  constellations  marient  les  gens  contre 
leur  gré  ? J’ai  été  induit  en  erreur  par  vbs  mau- 
dites galanteries  chrétiennes , vos  chiens  de  ru- 
bans, vos  sottes  couleurs.  Et  le  jeune  homme,  k 
ce  qu’il  paroît , préfère  l’agneau  à la  brebfs.  Voilà 
tout.  Allons,  debout,  et  suivez-moi;  faites  atten- 
tion que  les  larmes  et  les  évanouissements  nWt 
rien  qui  me  plaise.  , , • 

— Je  n’avancerai  pas  d’un  pas,  dit.  la  comtesse 
d’tin  ton  décidé.  , • . ^ , , 
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— Et  ftioi  je  VOUS  dis  que  vous  avancerez! 
s’écria  Hayraddin.  Je  vous  jure  par  tout  ce  que 
tous  les  sots  de  la  terre  ont  cru , que  vous  avez 
affaire  à un  homme  qui  s'inquiéteroit  fort  peu 
de  vous  mettre  nue  comme  la  main,  de  vous  lier 
à un  arbre , et  de  vous  y laisser  attendre  votre 
bonne  aventure. 

— Allons , dit  Marton , avec  votre  permission , 
elle  ne  sera  pas  maltraitée.  J’ai  un  couteau  aussi 
bien  que  vous,  et  je  sais  m’en  servir.  C’est  une 
bonne  femme,  quoique  un  peu  folle.  Et  vous, 
Madame,  levez-vous  et  suivez-nous.Il  y a eu  une 
méprise  ; mais  c’est  quelque  chose  que  d’avoir 
sauvé  votre  vie  et  vos  membres.  Il  y a bien  des 
gens  là-bas,  dans  ce  château,  qui  donneroient 
tout  ce  qu’ils  possèdent  au  inonde  pour  se  trou- 
ver où  nous  sommes. 

Comme  elle  finissoit  de  parler,  on  entendit 
partir  du  château  ^le  Schonwaldt  de  nouvelles 
clameurs  parmi  lesquelles  on  pouvoit  distinguer 
des  acclamations  de  joie  et  de  victoire , et  des  cris 
de  désespoir  et  de  terreur. 

— Écoutez,  dit  Hayraddin,  et  félicitez-vous  de 
ne  pas  chanter  dans  ce  concert.  Fiez-vous  à moi, 
je  vous  traiterai  honorablement;  les  astres  ne 
vbtis  manqueront' pas  dfe  parole,  et  vous  procu- 
reront un  bon  fhari. 

'Épuisée  de  fatigue  etstdijnguée  par  la  Jjerreiur,*' 
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la  comtesse  Hameline  s’abandonna  entiii  à la  con-  • '' 
duite  de  ses  deux  guides,  et  se  laissa  passivement  . , 
mener  où  bon  leur  sembla.  Tels  étoieut  même  le  ; . 

ti’ouble  de  son  esprit  et  l’épuisement  de  ses 
forces,  que  le  digne  couple  qui  la  traînoit  plutôt 
qu’il  ne  la  conduisoit , put  s’entretenir  en  toute 
'liberté  devant  elle,  sans  qu’elle  eût  l’air  de  com- 
prendre ce  qu’elle  entendoit, 

. — J’ai  toujours  regardé  votre  projet  comme 
• une  folie,  disoit  Marton.  Si  vous  aviez  pu  assurer. 

■ l’union  des  jeunes  gens,  à la  bonne  heure,  nous 
' " aurions  pu  compter  sur  leur  reconnoissance  ^ et 

avoir  un  pied  dans  leur  château.  Mais  comment 
pouviez-vous  croire  qu’un  si  beau  jeune  homme 
^ voudroit  épouser  cette  vieille  folle  ? . 

— Rizpah,  répondit  Tlayraddiu,  vous  avez 
porté  un  nom  chrétien , et  vous  êtes,  restée  si  , ' ' 

, long-temps  sous  les  tentes  de  ce  peuple  insensé-,  . 

' queVous  avez  fini  par  partager  ses  folies.*  Com- 
ment  pouvois-je  m’imaginer  qu’il  se  seroit  mis 
* , . en  peine  de  quelques  années  de  plus  ou  de  moins, 

quand  il  trouvoit  dans  ce  mariage  des  avantages 
^ 'si  évidents?  Et  vous  savez  qu’il  aimoit  été  bien 
- plus  difficile  de  décider  cette  jeune  siicrée  à une 

• • . ■ - démarcher  hasardée  que  cette  comtesse  que  nous 

■■  portons  sur  les  bras  comme  un  sac  de  laine.  • 

’■  D’ailleurs  j’aimois  ce  jeune  homfhe,  et  je  voulois.  , 

'dui  faire  du  bien.  Le  mariera  la  vieille,  c’étoit  / 
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.'■faire  sa  fortune;  lui  donner  la  jeune,  ç’étoit  lui 
fan  e tomber  sur  le  corps  Guillaume  de  la  Marck,  ' 

,1a  Bourgogne,  la  France,' tous  cein^  qui  ont  in- . 
térét  à disposer  de  sa  main.  Ensuite  la  fortune  de  • ' 
celle-ci  consikant  principalement  en  or  et  en  bi-  . " 
-joux,  nous  en  aurions  eu  notre  part;  mais  là 
corde  de  l’arc  s’est  rompue,  et  la  flèche  n’a  pu  , \ 
partir.  N’en  parlons  plus!  Nousja  conduirons  à 
Guillaume  à la  longue  barbe.  Quand  il  sesera  bien ..  - ' 

gorgé  de  vin,  suivant  sa  coutume,  il  ne  disthi-^*^  •• 


guera  pas  une  vieille  comtesse  d’une  jeune.  Allons,.  • ■ .^  ^ 
•Klzpah,  du  courage!  L’astre  Aldéboran  répand  . 
encore  sa  brillante  influence  sur  la  destinée  des  ' 
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«•  Plus  de  pitié!  fermes  la  porte  à la  merci!* 

« Que  le  bras  tout  sanglant  du  soldat  enduro 
M Se  plonge  sans  remords  au  sein  de  rianocence! 
••  Qu’il  se  permette  tout  ! qu’il  ait  la  conscience  ' 
••  Large  comme  l’Enfer.  ** 

Henry  f',  SttAKSPBAaK* 


' La  garnison  de  Schonwaldt,  bien  que  surprise' 
et  d’abord  frappée  de  terreur , avoit  pourtant  dé- 
fendu quelque  temps  le  château  contre  les  as- 
saillants; mais  la  ville  de  Liège  vomissoit  sans 
cesse  de  nouveaux  essaims  d’ennemis  qui,  mon- 
tant de  toutes  parts  à l’assaut  avec  fureur,  divi- 
’ soient  l’attention  des  assiégés  et  leur  faisoient 
perdre  courage. 

. On  pouvoit  remarquer  aussi  de  l’indifférence,^ 
sinon  de  la  trahison,  parmi  les  soldats  de  l’é- 
;vêque;  caé  quelques-uns  crioient  qu’il  falloit  se 
rendre,  tandis  que  d’autres,  désertant  leur  poste, 
cherchoient  à s’échapper  du  château,  Plusieurs., 
se  jetèrent  du  haut  des  murs  dans  le  fossé,  et 
ceux  qui^parvenoient  à se  sauver  à la  nage  pour- 

4 

^yoient  à leur  sûreté  en  se  dépouillant  de  tout 
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Â qui  pouvoit  indiquer  qu’ils  étoient  au  service 
du  prélat , et  en  se  mêlant  ensuite  à la  foule  des 
assaillants.  Quelques-uns,  par  attachement  à la 
personne  de  l’évêque,  se  réunirent  autour  de  lui 
dans  la  grande  tour  où  il  s’étoit  réfugié  ; et  d’au- 
tresi  craignant  qu’on  ne  leur  fît  aucun  quartier, 
se  défendoient  avec  le  courage  du  désespoir  dans 
quelques  autres  tours , et  sur  des  boulevards 
détachés.  . , 

Enfin  les  assaillants,  maîtres  des  cours  et  de 
tout  le  rez-de-chaussée  de  ce  vaste  édifice,- 
Voccupoient  à poursuivre  les  vaincus  et  à satis- 
faire leur  soif  de  pillage.  Tout  à coup  un  seul 
homme,  comme  s’il  avoit  cherché  la  mort  quand 
tous  les  autres  ne  songeoient  qu’à  trouver  quel- 
que moyen  de  l’éviter,  s’efforça  de  se  frayer  un 
chemin  au- milieu  de  cette  scène  de  tumulte- et 
d’horreur,  l’imagination  tourmentée  de  craintes 
encore  plus  affreuses  que  l’épouvantable  réalité 
qu’il  avoit  sous  les  yeux.  Quiconque  sût  vU 
Qùëhtin  Diirward  eii  ce  fatal  moment,  l’eût  pris  , 
{KHiT  uq  frénétique  dans  les  accès  de  son  délire^ 
qùicomjpjé  eût  apprécié  les  motifs  de  sa  conduite  ; 
l’auroit  placé  au  niveau  des  plus  célèbres  héros 
de  roman.  - . 

• En's’approchant  de  Schonwaldt  du  même  côté 
pàr’  où  il  en  étoit  parti  ,*  il  rencontra  plysieurs^ 
fijyards’qui  couroient  vers  le  bois,  et  qui  rtatü-^’* 
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reilemeiil  cherchèrent  à l’éviter,  le  prenant  pour 
un  ennemi,  pazce  qu’il  veuoit  dans  une  direc- 
tion opposée  à celle  qu’ils  suivoient.  Arrivé  plus 
près  du  château,  il  vit  des  hommes  qui  se  je- 
toient  du  haut  des  murailles  dans  les  fossés,  ou 
qui  en  étoient  précipités  par  les  ennemis,  et  il 
entendoit  le  bruit  de  la  chute  de  ceux  qu’il  ne 
pouvoit  voir.  Son  courage  n’en  fut  pas  ébranlé 
un  seul  instant.  Il  n’avoit  pas  le  temps  de  cher- 
cher la  barque,  quand  même  il  eût  été  possible 
de  s’en  servir,  et  il  étoit  inutile  de  tenter  d’ap- 
procher de  la  petite  poterne  du  jardin , encom- 
brée d’une  foule  de  fuyards,  pressés  par  ceux 
qui  les  suivoient  et  tombant  les  uns  après  les 
autres  dans  le  fossé  qu’ils  n’avoient  pas  le  moyen 
de  traverser. 

.Évitant  donc  ce  point,  Quentin  se  jeta  à la 
nage  près  de  ce  qu’on  appeloit  la  petite  porte  du 
château,  où  un  pont-levis  étoit  encore  levé,  (le 
ne  futi  pas  sans  difficulté  qu’il  échappa  aux  ef- 
forts que  firent  pour  s’accrocher  à lui  quelques 
malheureux  qui  se  noyoient,  et  qui  aurqient  pu 
causer  sa  perte  pour  se  sauver  eux-mêmes. 

Arrivé  à l’autre  bord,  près  du  pont-levis,  il  en 
saisit  la  chaîne  ; et , déployant  toutes  ses  forces 
en  s’aidant  des  mains  et  des  genoux,  il  parvint  à 
se  tirer  de  l’eau,  et  il  étoit  sui’  le  point  d’at- 
teindre la  plate-forme  du  pont  quand  un  lans- 
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^quenet  accourut  à lui , et  levant  son  sabre  ensan» 
glanté;  s’apprêta  à lui  eu  porter  un  coup  qui 
auroit  été  probablement  celui  de  la  mort.  « 

— Comment,  s’écria  Quentin,  d’un  ton  d’au- 
torité; est-ce  ainsi  que  vous  assistez  un  camarade? 
Donnez-moi  la  main. 

Le  soldat  en  silence  et  non  sans  hésiter,  lui 
tendit  le  bras,  et  l’aida  à monter  sur  la  plate- 
forme. Aussitôt  Quentin,  sans  laisser  le  temps  de 
la  réflexion , cria  sur  le  même  ton  : — A la  tour 
de  l’Ouest,  si  vous  voulez  vous  enrichir!  Le  tré-  * '• 

' . sor  de  l’évèque  est  dans  la  tour  de  l’Ouest. 

<•  Cent  voix  répétèrent  ces  paroles.  — A la  tour  • ' 

de  l’Ouest  ! Le  trésor  est  dans  la  tour  de  l’Ouestl 
Et  tous  les  maraudeurs  qui  étoient  à portée  de 
les  entendre,  semblables  à une  troupe  de  loups 
affamés,  coururent  dans  la  direction  «pposée  à 
l’endroit  où  Quentin  étoit  résolu  d’arriver,  mort 

r 

ou  vif. 

Prenant  un  air  d’assurance , comme  s’il  eût  été 
du  nombre  des  vainqueurs,  et  non  des  vaincus,  ; 
d maroha  droit  vers  le  jardin,  et  trouva  moins 
. .-d’interruption  qu’il  ne  s’y  attendoit.  Le  cri  à la 
tour  de  l’Ouest!  avoit  emmené  de  ce  côté  une 
partie  des  assaillants,  et  le  son  des  trompettes 
appeloit  les  autres  pour  repousser  une  sortie  . - 
tentée  en  ce  moment  par  les  défenseurs  de  la  ■ ' , 


.grande  tour,  qui,  réduits  au  désespoir,  avoient”. 
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mis  le  prélat  *au  milieu  d’eux,  et  cherchoieiit  à 
■'  s'ouvrir  un  chemin  pour  sortir  du  château.  Quen- 
tin courut  donc  au  jardin  d’un  pas  précîpité^’et  ' 
le  cœur  palpitant,  se  recommandant  à ce  pouvoir 
suprême  qui  l’avoit  protégé  au  milieu  des  périls 
sans  nombre  auxquels  il  avoit  déjà  été  exposé^  ' 
^ et  déterminé  à réussir  ou  à perdre  la  vie  dans 
son  entreprise.  • 

. Comme  il  alloit  entrer  dans  le  jardin  , trois 
hommes  coururent  à lui  la  lance  levée  en  criant  : 

, — Liège  ! Liège  ! . 

*'•  Se  mettant  en  défense,  mais  sans  porter  aucun  ' 
coup:’’ — France!  France!  s’écria  Quentin  ; anif 
de  Liège  ! > . ' 

' Vive  la  France!  crièrent  les  trois  Liégeois  ; 
et  ils  cbntinuèrent  leur  chemin.  - ■ ' 

• 'Les  mêmes  mots  lui  servirent  de  sauvegarde 
' Contre  quatre  ou  cinq  soldats  de  Guillaume  dé 
* la  Marck  qu’il  trouva  rôdant  dans  le  jardin , et 
qui  tombèrent  d’abord  sur  lui  en  criant  : — San-» 
glier  ! Sanglier  ! ' • ‘ : 

- En  un  mot,  Quentin  commença  à espérer  que.  ‘ 
h.  réputation  qu’il  avoit  acquise  d’être  un  émis-'  : 
saire  du  roi  Louis , instigateur  secret  des  Liégeois 
insurgés,  et'  protecteur  caché 'de  Guillaume  de 
la  Marck,  pourroit  lui  servir  de  sauvegarde  ait 
milieù  des  horreurs 'de  cette  nuit. 

. ' En  arrivant  à la  tourelle,  but  de  son  expédi- 
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tioD,  il  frémit  en  trouvant  la  porte  par  laquelle 
la  comtesse  Hameline  et  Marton  en  étoient  sor- 
ties, bloquée  par  plusieurs  corps  morts. 

- il  en  repoussa  deux  précipitamment , et  il 
alloit  en  faire  autant  à l’égard 'd’un  troisième, 
quand  le  mort  supposé  le  tira  par  son  habit,  le 
, priant  de  l’aider  à se  relever.  Quentin,  arrêté 
si  mal  à propos,  ayoit  grande  envie,  au  lieu  de 
perdre  du  temps  à lutter  contre  cet  antagoniste, 
de  recourir  à des  moyens  moins  doux  pour  s’en 
débarrasser , quand  il  l’entendit  s’écrier  : — : J’é- 
touffe sous  le  poids  de  mon  armure,  je  suis 
Pavillon,  le  syndic  de  Liège  : si  vous  êtes  pour 
nous,  je  vous  enrichirai;  si  vous  êtes  contre  nous; 
je  vous  protégerai  ; mais  ne  me  laissez  pas  mourir 
comme  un  pourceau  étouffé  dans  son;,  auge.  ' 

* Au  milieu  de  cette  scène  de  carnage  pt  de  con- 
fusion, Durward  eut  assez  de  présence  d’esprit 
pour  réfléchir  que  ce  dignitaire  pouvoit  avoir  les 
moyens  dé  faciliter  sa  retraite.  Il  le  releva  donc^ 
et  lui  demanda  s’il  étoit  blessé. 

— Non,  pas  blessé,  répondit  le  syndic;  je  ne 
le  crois  pas,  du  moins;  mais  je  suisessoufflé.  ; ^ 
— Asseyez-vous  sur  cette  pierre,  et  reprenez 
haleine  ; lui  dit  Quentin  ; je  viendrai  vous  re- 
joindre dans  un  instant.  ''  . ► 

— Pour  qui  êtes- vous lui  demanda  le  bour- 
geois, le  retenant  encore.  . 
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r"^-^Pour  la  France  répondit  Quen^ , efr  daMÉV 
chant  à le  quitter.  ^ «-.Jt: 

— Eh!  c’est  mon  jeune  archer!  s’écria  le  digne  ■ 
syndic.  Puisque  j’ai  eu  le  bonheur  de  trouver 
mon  ami  dans  cette  nuit  terrible,  je  ne  le  quit- 
terai pas,  je  vous  le  promets.  Allez  où  il  votjs 
plaira,  je  vous  suis;  et,  si  je  trouve  quelques 
l»raves  garçons  de  ma  corporation , je  pourrai 
peut-être  vous  aider,  à mon  tour.  Mais  ils  roulent  * 
tous  de.  côté  et  d’autre  comme  les  pois  d’uu  sac 
percé,  ph!  quelle  terrible  nuit!  . • ’ ' . 

En  parlant  ainsi,  il  se  traînoit,.  appnyé^sur  lé  , 
bras  de  Quentin , qui , sentant  combien  il  lui  étoit 
important  de  s’assurer  la  protection  d’un  hqmnae 
d’une  telle  influence,  ralentit  le  pas-, 'tout 
maudissant,  au  fond  du  cœur,  le  retard  que  lui' 
occasionoit  son  compagnon.’  ..  r*  i 
•. 'Au  haut  de  l’escalier  étoit  une  autichâmbté 
dans  laquelle  on  voyoit'des  caisses  et  des  malles 
ouvertes  j’ qui  avoient  l’air  d’avoir  été  pillées,  une 
partie  de^ce  qu’elles  avbient  contenu  étant  dis-* 
persée  sur  le'plancher.' Une  lampe,  placée  surJk 
•cheminée,  laisSoit  apercevoir,  à la  clarté  de*ïsà 
luètit mourante,  le  corps  d’un  homme  mont,  ôù 
^vé  de  sentiment , ’étendu  près  du  foyer: 
S’arrachant  au  bras  de  Pavillon,  comme  iWi 
entraîné  après  lui  la  lesse  par  laquelle 
lé  fetenoit  un  piqueur, ' Durward  s’élança  rapt- 
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dement  dans  une  seconde  chambre , puis  dans 
une  troisième , qui  paroissoit  être  la  chambre  à 
. coucher  des  dames  de  Croye.  Il  ne  s’y  trouvoit 
personne.  11  appela  Isabelle,  d’abord  à voix  basse, 
ensuite  plus  haut,  euüu  avec  le  cri  du  désespoir  : 
])oint  de  réponse.  * 

Tandis  qu’il  se  tordoit  les  mains , qu’il  s’arra- 
choit  les  cheveux,  et  qu’il  frappoit  la  terre  du 
pied  avec  violence,  une  foible  clarté  qu’il  vit 
bjÿller  à travers  une  fente  de  la  boiserie,  dans  un 
coin  obscur  de  la  chambre,  lui  fit  soupçonner 
une  porte  secrète  communiquant  à quelque  ca- 
binet. Il  l’examina  de  plus  près,  et  reconnut  qu’il 
■ne  s’étoit  pas  trompé.  Il  essaya  de  l’ouvrir,  mais 
ne  put  y réussif.  Enfin,  méprisant  le  danger  au- 
^quel  l’exposoit  une  telle  tentative , il  s’élança  dfe 
toutes  la  force  de  son  corps  contre  la  porte;  et 
telle  fut  l’impétuosité  d’un  effort  inspiré,  autant 
'par  l’espérance  que  par  le  désespoir,  qu’une  ser- 
rure et  des  gonds  plus  solides  n’y  auroient  pas 
résisté. 

Ce  fut  ainsi  qu’il  força  l’entrée  d’un  petit  ora-, 
toire,  où  une  femme,  livrée  à toute  l’agonie  de 
la  crainte  J qffroit  ses  prières  au  Ciel  devant 
l’image  du  Créateur.  Une  nouvelle  terreur  s’em- 
para d’elle,  quand  elle  entendit  briser  ainsi  la 
porte  de  cet  appartement,  et  elle  tomba  sans 
mouvement  sur  le  plancher.  Il  courut  à elle,  la 
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releva  à la  hâte.  Félicité  des  félicités!  c’étoit  celle 
qu’il  cherchoil  à sauver;  c’étoit  la  comtesse  Isa- 
belle. Il  la  pressa  contre  son  cœur,  la  conjura  de. 
reprendre  ses  sens,  de  se  livrera  l’espérance;  elle 
avoit  prés  d’elle  maintenant  un  homme  dont  le 
courage  et  le  bras  la  défendroient  contre  une  ar- 
mée entière. 

— Est-ce  bien  vous,  Durward?  s’écria-t-elle 
enfin,  en  revenant  à elle;  j’ai  donc  encore  quel- 
que espoir.  Je  croÿois  que  tous  les  amis  que.j’a- 
vois  au  monde  m’avoient  abandonnée  à mon  mal- 
heureux destin.  Vous  ne  me  quitterez  plus? 

— Jamais  ! jamais  ! s’écria  Durward  ; quoi  qu’il 
puisse  arriver,  quelques  dangers  qui  puissent 
approcher  : puissé-je  perdre  le  bonheur  que  nous 
promet  cette  sainte  image,  si  je  ne  partage  pas 
votre  destinée  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  plus 
heureuse  ! 

— Tort  pathétique  ,»fort  touchant,  en  vérité,*'' 
dit  une  voix  essoufflée  et  asthmatique  derrière 
eux  ; une  affaire  d’amour  à ce  que  je  vois.  Sur  mon  . 
âmé,  la  pauvre  jeune  fille  m’inspire  autant  ^ 
compassion  que  si  c’étoit  la  mienne , ma  Trudcben 
elle-même.  * • • . 

— Vous  ne  devez  pas  vous  borner  à la  com- 
passion ,.  mein  herr  Pavillon,  dit  Quentin ^n  se 
tournant  vers  lui  : il  faut  que  vous  m’aidiez  à pro- 
téger cette  dame.  Je  vous  déclare  qu’elle  a été  ’ , . 
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mise  sous  ma^rrle  spéciale  par  votre  allié,  le  roi 
<le  France  ; et,sivous  ne  la  garantissezj>as/le  toute 
espèce  d’insulte  et  de  violence , votre  ville  perdra  ' 
la  ‘protection  de  Louis  de  Valois.  Il  faut  surtout 
empêcher  qu’elle  ne  tombe  entre  les  mainsjfle  • 
Guillaume  de  la  Marck. 

— Cela  sera  difficile,  répondit  Pavillon,  car  ' 
ces  pendards  de  lansquenets  sont  de  vrais  diables 
pour  déterrer  les  jolies  filles;  juais  je  ferai  de  mon 
mieux.  Passons  dans  l’autre  appartement,  et  là  je 
réfléchttai.  L’escalier  est  étroit,  et  vous,  pourrez 
garder  la  porte  avec  une  pique , pendant  que  je 
me  mettrai  à la  fenêtre  pour  appeler  quelques-, 
uns  des  braves  garçons  de  la  corporation  des  tan- 
.neurs  de  Liège , aussi  fidèles  que  le  couteau  qui’îls 
portent  à leur  ceinture.  Mais  avant  tout,  déta- 
che;i-moi  ces  agrafes.  Je  n’ai  pas  porté  ce  corselet 
depuis  la  bataille  de  Saint-Tron,  et  je  pçse  au- 
jourd’hui quarante  bonbes  livres  de  plus  que  je 
ne  pesois  alors,  si  les  balances  de  Flandre  ne  sont 
pas  fausses.  ‘ ^ * 

, Le  brave  homme  se  trouva  fort  soulagé  quand 
il  fut  déchargé  du  poids  de  sou  armure  de  fer;. 

car*,  en*  la  mettant , il  avoit  moins  consulté  *^^es 

* * . 

forces  quê  sop  ièle  pour  la  cause  de  Liège.  .On 
^apprit  ensuite  que  le  magistrat,  se  trouvant  en 
quelque  sorte  poussé  en  avant  par  sa^ corporation, 
à la  tête  de  laquelle  il  marchoit , avoit  été  bissé 

Qi/ehtih  Ddbwahd.  Tom.  lu-  . 6!  • 
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sur  les  imit-ai lies  par  quei’ques-nns'dc  ses  soldats 
qui  jiioDtoiçiit  à T'assaut  5 là  il  avoit  suivi  iuvO'* 
loiitairement  le  flux  et  le  reflux  des  corabattauts 
des  deux  partis,  sans  avoir  même  la/orce  de  pro- 
noncer une  parole;  et  enfin,  sembla!^  ^*une 
pièce  de  bt)is  que  la  mer  jette  siir  le  rivage'  de 
quciqtuc  baie,  il  avoit  ét^  déânitivement  reuversé, 
à l’enlrSe  de  l’appartemént  des  dames  de  Croye,  ^ 
oii  le  poitls  de  sou  armure  et ‘celui  des  corps 
' morts  dé  deux  liommes  tombés  sur  lui , 1 auroient 
probablement  retenu  long-temps , si  Durward  ne 
fût  arrivé  pour  le  tirer  de  là. 

. La  même  chaleur  qui,  en  politique,  faisoit 
d’Hermann  Pavillon  un  brouillon,  un  écerveléy  . 
un  ^patriote  exagéré  et  turbulent,  produisit  des . 
résultats  plus  Ireureux  en  le  rendant,  dans  sa  vie 
privée  ,'un  homme  doux  et  humain , quelqiie/bis 
un  peu  égaré  par  la  vanité;  mais  to^ujours  pleiii  , 
de  bienveillance  et  de  bonnes  intentions.  H dit^à 
Quentin  d’avoir  un  soin'  tout  particulier  de  la 
pauvre  ]o\\eynng  frau  ; et  .après  cette  exhortation 
peu  nécessaire , il  sc  mit  a la  fenetre , et  com- 
mença à crier  de  toutes  ses  forces  : — Liège!  ^ 
Liège!  et  la  brave  corporation  des  tanneuçs  et. 

corroyfeursl  * 

Deux  membres  de  cette  honorable  compagnie 
accoururent  à ses  cris  et  au  coup  de  sifflet  parti- 
culier dont  ils  furent  accompagnés,  chaque  cor-  . 
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poralion  de  la  ville  ayant  adopté  un  signal  de  ce  / 
genre.  Plusieurs  autres  vinrent  les  joindre,  et  . f ' 
formèrent  une  garde  qui  se  plaça  devant  la  porte,  ^ " f 
âous  la  fenètrp  à laquelle  son  chef  se  montroit. 

Une  sorte  de  tranquillité  se  rétablissoit  au 
château.  Toute  résistance  avoit  cessé , et  les  chefs  ' ' 

prenoient  des  mesures  pour  empêcher  un  pillage  ••  •' 
général.  On  entendoit  sonner  la  grosse*  cloche 
pour  assembler  un  conseiL militaire, »et  ses  ac«. 
cents  annonçant  à Liège  qne  les  insurgés  triom- 
phoient  et  étoient  en  possession  du  château,* 
toutes  les  cloches  de  cette  ville  y répondoient,  . 
et  sembloient  dire  en  leur  langage  : Oloire  aux  , ‘ 
'vainqueurs!  Il  auroit  été  naturel  que  méin  herr 
Pavillon  sortît  alors  de  sa  forteresse  : mais  soit 
qu’il  eût  quelque  crainte  pour  ceux  qu’il  avoit  • 
pris  sous  sa  protection,  soit  peut-être  pkr  pré-  ' 
caution  pour  sa  propre  sûreté,  il  se  conteuta  de', 
dépêcher  messager  sur  messager,  pour  donner 
ordre  à son  lieutenant,  Peterkin  Geislaer,  de  .. 
venir  le  joindre  sur-le-champ. 

A sa  grande  satisfaction,  Peterkin  arriva  enfin.; 
car,  dans  toutes  les  circonstances  pressantes,  qu’il  ^ ' 
s’agh^ de  guerre,  de  politique  ou  dé  commerce, 
c’étoit-  en  lui*  que  PavHlon  avoit  coutüftie  -de  ' •’ 
mettre  toute  sa  confiance.  C’étpit  un  homme 
vigoureux , à visage  large  ,'dt  à gros  sourcils  noirs 
qui  ne  promettoient  pas  facile  composition.  Il 
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■/-  portoit  un  justaucorps  de  buffle;  un  large  ^*in- 
*■  •* 

turon  soutenoit  son  coutelas,  et  il  avoit  uné 

H.  , 

hallebarde  à la  main.  ” 

•,  ■ — Peterkin,  mon  cher  lieutenant,  lui  dit  son- 
. . commandant , voici  üne  glorieuse  journée,  fine 
. - glorieuse  nuit,  je  devrois  dire  : j’espère  que, 

. pour  celte  fois,  vous 'êtes  content?  • 

*•  —Je  suis  content  que  vo’ns^le  sq^'éz,  répondit 
? \‘Je  belliqueu*  lieutenant;  mais  si  vous  appelez 
cela  une  victoire,  je  ne  m’atteudois  pas  à vous 
.'Ja  voir  qélébrer  enfermé  dans  un  grenier,  t|jn-* 
dis  qu’on  a besoin  de  vous  au  conseil.  * 

V — Êtes-vous  bien  sûr  qu’on  y ait  besoin  de 

• moi,  Peterkin  ? ^ 

X — Oui , morbleu , on  y a besoin  de  vous , pour 
- soutenir  les  tlroits  de  la  ville  de  Liège  ,*■  qui  sont 

* en  plus  grand  danger  que  jamais.  « ■ 

. ..  ' — Allons,  allons , Peterkin,  tu  es  toujours  un 

fâcheux , un  grondeur. 

—Moi, un  grondeur!  non,  sur  ma  foi:  ce  qm 
. plaît  aux  autres  me  plaît  ^toujours.  Seulement^  je , 
>-ne  me  soucie  pas  d’avoir  pour  roi  une  cigogne 
au  lieu  d’un*soUveau,  comme  il  est  dit  dans' un 
fabliau  que  He  clerc  de  Saint-Lambert  nous  a lu*. 

t 4 P 

•plusieurs  fois  dans  le  livre  de  mein  berr  Esope.  ' 
. — Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez 
dire,  Peterkin.  « • 

-,  ' :Eh  bien,  je  vous  dirai  donc  que  ce  Sanglier 
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p'aro4t  Vouloir  faire  sa  bange  da'ns  Schonwalfrt; 
et  il  est  probablè  que  nons'trbuverons  en  lui  un 
aussi  mauvais  voisin  que  l’étoit  le  vieil^évèque 
et  peut-être  pire.*  Il  semble  penser  que’  nous  ' ‘ 
h’aybns  pris*  le  château  que  pour  .lui,  et  son  seul 
ehibart^s  est  de  savoir  s’il  se  fera  appeler  prince 
' ou  ■"évêque.*"  C’est  une  horite  de  voir  comment  ils.  . 
ont  traité  ce  pauvre  vieux  prêtre.  . \ , ■ 

— Je  ne  le  souffrirai  pas , Peterkin!  décria  Par, 
Villon  çn  prenant  un  air  d’importance;  jeji’ai- 
Hmis|)as  lâ'mitre,  mais  je  ne  veux  pas ^de  mal  q! 
la  tête^qui  la  porte. Noue  sopimes  'dix  contre  un,’  • 
peterkin,  et. nous  ne  devons  pas  souffrir 'de  tels  .* 
abu^*  ^ * . . ■*  '^''  ' 1 

— Oui,  nous  sommes  dix  coptre  un  en  rase  . 
ogmpagne;  mais' dans  ce  château,  nous  sommes* 
i- ÉDrafa*e  à homme.  D’ailleurs  Nikkel  ®lok  le  boti-*  ' . 
cher,  et*tonte  la  canaille  dea,  faubourgs,  se  'dé- 
cjfgilent  pour.  Guillaume  de,  la  Marck,  tant  parce  - 
'Jqu^il  a fait ‘défoncer  tous  les  tonneaux  de  bière 
• et  toutes  les  pièces  de  vin,  qu’à  cause  *de  leiy" 
aitt;iénne*jalôusie  contre  nous,  ""qui  sommej  les  * 

. n'otablés  de  la  ville,  et  qiii  jouissons,  de  ses  prb 
viléges.  ...  ’ . * 

— Petçrkin,  dit  Pavillon  en  se  levant,  nous 
allons  tetourner  à Liège  à l’instant  même.  Je  ne" 
resterai  pas  un  moment  dé  plus  î^Sch,onwaldt. 

^ Mais  Jes  ponts  sont  levés;  les  portes  sont 
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‘ fermées,  «?t  bien  gardées  par  les  lansquenets.  Si 
nous  essayons  de  forcer  le  passage , nous  cotirons 
le  risque  d’être  bien  frdltés,  car  le  métier  de, ces 
«‘Coquins  est  de  se  battre  tous  les  jours,  et  nous 
'autres,  nous  ne*  nous  battons  que  les  jours,  de 
grande  fête. 

- — Mais  pourquoi  a-t-il  fe^mé<.Jes  portes?  de- 
^ manda  le  syndic  alarmé;  pourquoi  retient-il  pri- 
sonniersAd’honnêtes  gens? 

— : Je  n’en  sais  rien;  non  , sur  ma  foi,  je  n’en 
sais  rien.  On  parle  des  dames  de  Croye,  quise 
sont  échappées  pendant,  l’assaut.  Cette  nouvelle 
\ a mis,  d’àbord  l’homme  à la  longue  barbe  dans 
une  fureur  à en  perdre  le  bon  sens  ; et  mainte- 
nant il  l’a  perdu  à force  dé  boire. 

• Le  bourguemestre  jeta  un  regard  de  désolatiojgr 
* ‘sur  ([Quentin,  et  ne  savoif  à quoi  se  résDodr^. 
IJurward  n’avoit  p^  perdu  un  mot  de  cette  con- 
;versation,  qui  l’avoit  extrêmement  alarmé^  il 
sentit  qu’il  ne  restoit  d’espoir  qu’a,utant  qu'il  con-^ 
serveroit  sa  présence  d’espritj  et  qu’il  parvieii- 
droit  à soutenir  le  coulage  de  PaVillôn.  Il  j)«il* 
donc  parta  l’entretien' en  ce  moment,  corpme  s’il' 
avoit  eu  voix  délibérative.  -,  * 

, . -i- Je  sois  surpris.  Monsieur ‘PaviUoii!,  dit-il, 
d,é  vous  vojr  hésiter  sutf  ce  gùe  «vous^^ivez,^ii 
faire  en  cette  occasion.  Allez*  trouver  hanliment 
Guillaume  de  la  Marck , et  demandez-lui  à sortir 
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du  cliâteaUt  vovis , .votre  liedtaoant , votre  écuyer 
fct  ycftte  fiUfe.'  Il  ne  ,peut’  avoir"  aucun  prétexte'  ^ 
|^ç|jgCi<^Usi  retenir,  prispmiiçr/  ^ ‘ • 

y -^^ôi^çt^pn  lieutenant , c’esr-à-dire‘.  moi  etv 
JPeterkin,  fort  bien;  mais^qui  est  tnpn  éçuyer? 

••'  •‘^Tï^i,, quant  à présent, frépondit  l’ii^trépide 
. >îo'4aisî,  ^ 

' — Vous!  dit  le  bourgeois*  embarrassé  ;^  ra^is 
p’êjes-vous  pas  l’epvoyé  de'  Louis  , du  *roi  de 
.France?  . • <*  ; 

■ ' • . I • 

' '^.v.'TT-^Sans  doute, 'mais ^ mon  message,  est  pour  les 
, magisUats  de  la  ville  de  Liège, ^et  ce  n est  qu’â 
^ ’'^jNige<que  je -Je  délivrerai!  Si.  j’avouob  ma  qua-  • , 
Uté^^vânt*  Guillaulhe^de  la  Marck ,.  n'e  faudroît-il 
pas  qù^  j’entrasse  en  négociation  'avec  duL?  N’est- 
. ql  pas  même  vra*semblabK-qa’iI  nie  retténdroifc 
! il  faut  qi^e  voûs  me  fas^z  Sbrtirjse- 

’ ‘ CTètepiept  du  château  ep.  qualité  de  votre  écuyer. 

; T— ^,la  bonne  heure, ‘.mon d’écuyer*  mais  vous 

p^Jé'  de  ina'fillè;..Trudchen  ,*^j’espère,'est  ! 

> 1^0;  tranquille  à'' Liège, ^daus  mâ,»maison;.et  je 
'■ttpùdroisf  de  tout  moh  cœur  et  de ‘toute  mou  . 
■■i»me,-qife  soh.pere  y lut  aussi.  • 

> dame  vous  appellera  soa' père, 'tant  , 

qu’elle  sera  .dans  ce  château. 'J  , 

. ..  — ’^t  tout  te^este<îde  ma  v'^,  s'écria  la  com-,  , 

, . V^sse  en  se  jefant.aux  pieds  du.sÿudio,  et  embras- 
sant Se&' genoux  ! Il  ne  se  passêra.pas,  «n ‘seul  S 
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*•  ^ * 
joi^r  sans  que  je  vousjtiœe  . 

'un  sans  -q^e  je  ptie'pp^  votu  Si6Hftné«é<f" 

'fiUe  pbunc  son  père,  si  vOm  ine'seQ^f^»dfiliai^.  , 

exttitoépëril/Oh!  laissez-vpus  <’ 

sei^ea-vous.  votre  Hile  aux  genoux  ci’un^étr^gfTy 

' lui  la  yie*et  l’honnêur.  I^osez^<âlçlâ’j 

'et  açeortjez-moi  la  protection  tjue  vqus.  Vouilÿeit'  , 

.qy’eJJie<obtînt.  ' , ^ . 

— Sur  mon»  honneur,  Petérkin,  dit  iQingnse-  ‘ 

. sjnilic  ému  p»;cette  prière  pathétique^  je, çlSlft 
^e  cëtte  jolie  Hile  a quelque. 
gard^de  nQtre  J^dpJ^en,  je  IJaji  perts^^sdè^ïiBt*.- 
. niief  roquent  gue  jie  Ijpii  vjje  ; et  ce  i«pnéqM^^  ^ 

si  vif,  et  sijl)rqmpt  à doune^  squ^a^Sytat^pl^ 

. ' sais  ^qqoi  .qui  me  rappelle  l’anlbûreûk  de 

chen,  gagéroij  un  groat,  Peterkin,^(ju’il  y • 
de  ^’amdür  ^ans  cette*  affaire,  et  ^ce  sferoit  un  . 
pédbiié  d^  ne  pasie  favoriser. 

1 ' — ^tîn.'Vl^^^  et 'ïi ne  .honte;  dir  Peterkh?;  ' 

s^suya^  idS  yeyx  aypc  yne  basque  de  son  juijp  ;• 
^inictjfps;  ca^^^Kllgré  ses  .idées  exaltéesf  ce  hUsf  • 

, ét^-  pas  ftioins  un  bon  et  honnête  FlumaqcU»  * 

A' — Eh  bien!  elle  sera  donc  nia  fille,' <îit  Pa»-’. 

: _ villon , bieuf  enveloppé^  dans  sa  grande  cape  de‘* 

■ soie  aoirei;  et,  s’il  ne  se  trouvoit'pas  assesj  d» 

■ braves  famqg'up^p^ur  protéger  la  fille  = leur  ^ 

swid^,  ils  ne.  înoériteroient  plus  d’avoir  , de  ciÿe  . 

<\  Mais  un  instant,  ibfaut  pouvoir  ré?  - 
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jiondre  aux\^quesûons.  Comment  se  fait-il  que 
mâ  fille  se  trouve  dans  une  pareille  bagarre? 

-r-  Et  comment  se  fait-il  que  la  moitié  des 
femmes  de  Liège ^nous  aient  suivis  jusqu’au  châ- 
teau , flemanda  Peterkin , si  ce  n’est  parce  qu’elles 
sé  trouvent  toujours  où  elles  ne  devroient  pas 
être  ? Votre  yung  frau  Trudcben  a été  un  peu 
.plus  loin  que  les,  autres,  et  voilà  tout. 

, — Admirablement  parlé!  s’écria  Quentin.  Al- 
lons, mein  herr  Pavillon,  un  peu  de  hardiesse ^ 
suivez  ce  bon  conseil,  et  vous  ferez  la  pluslielle  ' 
action  qui  ait  eu  lieu  depuis  le  temps  de  Charle- 
, magne.  £t  vous,  jeune  dame,  enveloppez-vous 
bien  dans  cette  cape  ( car , comme  nous  l’avons 
• déjà,  dit,  beaucoup  de  vêtements  à usage  de  ' 
femme  étqient  épars  sur  le  plancher);  montrez  de’ 
l’assurance,  et  quelques  minutes  vous  rendront 
. libre,  et  vous  mettront  en  sûreté.  Allons,  mein 
hetr,  maril^ez *en  avant.  . 

^-r-  Un  mom’ent!  un,moraent!  dit  Pavillon  ; j’ai 
âé  fâchétix  pressentiments.  Ce  'de’  la  Marck-  est 
lin  cy^able „un  vrai  sapglier  de  caractère,  comme 
de  no&.'Si  cejtte  jeune  dame  étoit  une  de  ces  • 
Æonrtessès  ’de  CroyCj^et  qu’il  vînt  à le  découvrir,- 
qui  sait’où  pourroit  se  porter  sa  côlère.  - 

■ , — Et^quand  je^serofe  une  de  cès  malheureuses 
fepinies  l s’écria  Isabelle  en  voulant  se  jeter  .4e^ 
no.uveau  à ses  pieds,  pourriez- vous  pour  ,cela 
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m’abaucloniier  eu  cef- moment  de  d^^Spoir?  QL! 
que  ue  suis -je  véritablenaeut  votre  fille,  la  fille 
du  plus  pauvxe'4?ourgeois.  , . . _ 

Pas  si  pauvre , jeune  dame,  répliqua  lesyn- 

f ' 

die;  pas  si  pauvre  : uous  payons  ce  que  nous 
devons^  r -v  ■ 

^ — Pardon , noble  seigneur , dit  l’infortunée 
comtesse;  ^ ; 

— ’-Eb  non répondit  Pavillon;  ni  noltlé,  ni 
seigneur;  rien-qu’uii  simple  bourgeob  de  Tâége 
qui  paie  ses  lettres  de  changé  argent  comptant. 

Mais  tout  cela  ne  fait  rien  à l’affaire;  et,  quand  < 

’ vous  seriez  une  comtesse,  je  vous  protégerai.  . -•  ^ 

> - — Vous  êtes  tenu  de  la  pVotéger,  quand  même 
elle  seroit  duefiesse,  dit  Peterkin , puisque  vous 
Iqj  eu  avez  donné  votre-parole.  ^ 

' — Vous,  avez  raison  f Petet-kin,»  répondit  Pa- 
villon, tout-à-fait  raison,  t Nous  ne  "devons  j^s*. 
oublier^notrè  vieux  provfrbe  flamantti.epi^^oy/'f/  ' 
ein  'maii.  Et.  main  tenant,’*  mettons*- nous  en’be-  .• 

• ' _ J • • 

^gne.  fl  faut  que  nous 'prenions#  congé’ de  œ . . 
Guillaume  de  la  Marckj  et  cependant^mes 
forces  m’abandonnent  quand,  j’y  p’enjsé.  #e  vqu-  *.  . 
'drois  qu’il  fût  possible  de  nous  dépenser  de  aettef  , 
cérémonie.-,»  ‘ , : 

' — .Puisque  voua  avez  une  force  à vôtre  dis-  / 
position,  dit  Quentin ,*ne  .vaudroit-il  pas* miepx  , 
marcher  vers  là  porte,  et  .forcer  le  passage?  '■  • • 
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’ Mais  Pavillon  et  son  conseiller  s’éa;ièrent  d’une 
voix  unanime  qu’il  ne  çonvenoit  pas  d’attaquer* 
. ainsi  les  soldats  d’un  allié  ; et  ils  ajoutèrent  sur 
. da  témérité  de  cette  entreprise  quelques  réflexions 
. • <jui  firent  ^sentir  à Durward  qu’il  «croit  imprn- 

^ dent  de  la  risquer  avec  de  tels  compagnons.  Ils 
résolurent  donc  de  se. rendre  hardiment  dans  la 
grande  salle,  ou,  disoit -on,  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes étoit  à table,  et  à demander  pour  le  ^ndic 
de  Liège  et  sa  compagnie  la  permission  de  sortir 
du  château,  demande  qui  paroissoit  trop  raison- 
nable p«ur  être  refusée.  Cependant  le  bon  bour- 
0 'gueraestre  gémi^oit  et  sonpiroit  en  regardant  fes 
compagnpns,  et  il  dit  à son  fidèle  PeterkjnV 
*T~  Voyez  ce  que  c’est  que  d’avoir  un  cœur  trop 
sensible  et  trop  tendre!  Hélas!  Peterkin,  combien 
raota  courage ’et  mon  humanité  m’ont  déjà  coûté  ! 
et  combien  mes  vertus  me  coûteront-  elles  peut- 
'être  encore,  avant  que  le  Ciel  nous  fasse  sortir 

• . de  cet  infernal  château  de  Schonwaldt!  * * 

.En  traversant  les  cours,  encore  jonchées  de 

• morjs  et  de  mourants,  Quentin,  soutenant  Isa- 

belle du  milieu  de  cette-  scène  d’horreur , la 
.consoloit.  et  l’encourageoit  à voix  basse  ,*  et  lui 
rappeloit  qUe  sa  sûreté  dépendoit  entièrement 
de  la  présenoè  d’esprit  et  d«  la  fermeté  qu’elle  [ 
mpntreroit.  ‘ • ' 

— Rien  ne  dépend  de  moi  ^ lui  répondit -elle  ; 
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je  ne  compte  que  sur  vous.  Oh  !’’s!  j’échappe  aux*' 
horreurs  tle  cette  nuit  affreuse,  jamais  je  n’où- 
blierai  celui  qui  m’a  sauvée!  J’ai  pourta'ht  encore 
nne'^âCe  à vous  demander,'  et  je  vous  supplié' 
de  me  raccorder,  au  nom  de  l’honneur  de  votre  . 
mère,  au  nom  du  courage  de  votre  pere!  ^ 

Que  pdurriez-vous  me  demander,  sans  être 
sure  de'l’obtenir?  lui  répondit  Durwaçd-  , .. 

r— Plongez- moi  donc  votre  poignard  dans. 
cœur,  lui  dit-elle,  plutôt  que  de  mè  laisser  cap- 
tive de  ces  monstres.  ■ • • 

Quentin  he  répondit  qu’eh  pressan#Ma  main 
dJ  la  belle  comtesse,  qui 'seinbloit^vouloir,  lui  . 
èxprimer  sa  reconnoissance  de  la  méme'maniére', 
ÿi  la  ^erreur  ne  l’en  eût  empêchée.' Enfin,  appuyée* 
sur  le  bras  de  son  jeune*  protecteur,  elle  pntra 
dans  la  salle  formidable  où  étoit  delà  Marck,* 
précédée  par  Pavillon  èt  son  lieutenant,  et  suivie 
d’une  douzaine  _ d’<5uvriers  tailneurs,  qui- for- 
moient  une  garde  d’honneur  à leifr  syndic.-  , 

, Tandis  qu’ils  approchoient  de  cet'appartement, 

' les  bruyants  éclats  de  rire,  les  aj:clamatibns  con- 
fuses' et  les  cris  féroces  qui  en  partoienb,  sem- 
bloient  plutôt  leur 'annoncer  des  démons'en'dé- 
bauche,‘(jue  des  hommes  se  r^ouis^aut  d’avoir 
réussi  dans  une  entreprise.  Une  fermé  résolution  J 
que  le'désespoir  seul  pouvoit  avoir  inspirée,  sou- 
.teiioit  le  courage  factice  de  la  comtesse  lêabello; 
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un  courage  inébranlable,  et  qui  sembloit  croître 
avec  le  danger,  ânimoit  Durward;  et  Pavillon  et; 
son  lieûtenantj'se  faisant  «ne  vèrtu  de, la  néces- 
sité-, étôierit  comme  des  ours  enchaînés  au, po- 
teau et  forcés  de  soutenir  une  attaque  dangereuse 
qu’ils  ne  peqvent  éviter.  , • • , * 
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l’orgie. 


* Càde.  tt  Où  est  Dick,  le  boncher  (^Ashford  ? 

^ Dtck.  « Le  Toici , Moosîcor.  , 

Caoi.  « Us  sont  tombés  devant  toi  comme  des  bmafs  f* 
« n et  des  moutons;  et  tu  t*^ri9  conduit  Gonune  si 
« ta 'avois  été  dans  ton  abattoir.  » • ^ 

» • ^ SxAKSpVAliE.  B enrjr  ^ partie.  ■ 


• * ••  • • *' 
•'On  pouiToit  à peine  imaginer  un  changeraéiit 

.plus  étrange  et  plus  horrible  que  celui  qui  avait 

eu  lieu  dans  la  grande  salle  du  château  de  SchoA^’ 

■waldt  depuis  que  Quentin  y avoit  dîné;  c’étoit 

un  tableau  qui  offroit,  sous  leurs  traits  lès  plus 

hideux^  toutes  les* misères  de  la  guerre;  4’une 

guerre  surtout  faite  par  les  plus  fépoceé  de  tous' 

leî^  agents , les  soldats  mercenaires  d’un  siècle  ba^ 

bâre;  des  hommes  qui,  par  habitûdejet  par  pro-  * 

fession,  s’étoient  familiarisés  avec  tout  ce  que  leur 

noué^r  offre  de  plus  cruel. et  de  plus  sanguinaire', 

sans'àvoir  une  étincelle  de  patriotisme,  une.lueur 

de  l’esprit  romanesque  de  la  chevalerie,  verfuSt 

^qui,  à cette  époqüe,  appartenoient , l’uné  ’aüx; 

hardis  paysans  qui  combattoient  ^our  la  défense 

de  leur  pays , l’autre  aux  vaillants  chevaliér&  qui' 
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])renoient  le^  armes  au  nom  de  Fhonneur  et  de  ‘ 

leurs  belles.  . ^ 

• • • ' * ' 

*Au  lieu  de  présenter  aux  yeux , comme  quel- 
ques heures  auparavant,  des  fonctionnaires  civils 
et  religieux,  prenant  un  repas  tranquille  et  dé- 
cent, avec  une  sorl,e  de  cérémonial  qui  faisoit 
qu’on  ne.s’y  permeltoit  même  une  plaisanterie  ' 
, qn’à  demi-voix , et  où , au  milieu  d’une  siîper- 
flnitçrde  vin  et  de  bonne  chère,  il  régnoit  un,  ' 
décorum  qui  alloit  presque  à l’hypocrisie,  cet^e 
salie*of(Toit  aux  regards  une  scène  de  débauche 
tùmultueuse  à laquelle  Satan  lui-mèrae,  s’il  y '• 
eût  présidé,  n’auroit  pu  rien  ajouter, 

Au  Ijaut  bout  de  la  table,  sur  le  trône  de  : 
l’évèque  qu’on  y,  ayoit  apporté  à la  hâte  de  la 
salle  du  conseil,  étoit  assis  le  redoutable  Sangliei* 
'des  Ardennes,  bien  digne  de  ce  nom,,  dont  il  • 
affectoit  de  tirer  gloire,  et  qu’il  cherchoit  à jus- 
tifier par  tous  les  moyens  possibles.  Sa  tète  étoit  . 
découverte,  mais  il  portoit  sa  lourde  et  brillante 
.*ariflure,'’qu’àjra  vérité  il  quittoit  fort  rarement.  ' 
Sur  ses  épaules'  étoit  un  surtout  fait  d’une  peau 
• préparée  de  sanglier  dont  la  corne  des  pieds  et 
les  défenses  étoient  d’argent.  La  peau  de  la  tête;- 
■ eh  étoit  arrangée  de  manière  qu’étant  tirée  sur 
son  casque , quand  il  étoit  armé , ou  sur  sa  tète  . 
nue , en  guise  de  capuchon , comme  il  la  portoit  • 
souvent  quand  il  étoit  sans  casque,  et  comme  r ■ 


••  ^ 
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elle  étoit  eu  cé  moment,  elle  luT  clonnoit- l’air 
d’un  monstre  menaçant  et  effroyable.  Cependant 
la  physionomie  qu’elle  orabrageoit , n’avoit  guèce  - 
besoin  de  ces  nouvelles  horreurs  ponr  ajoutcîr 
à celles  qui  étolent  naturelles  à son  ‘expression 
ordinaire. 

* 

La  partie  supérieure  du  visage  de  de  la  Marck, 
comme  la  nature  l’avoit  formée,  donnoit  presque, 
un  démenti  à son  caractère;  car,  quoique  ses 
cheveux , quand  il  les  montroit , ressemblassent 
aux  soies  dures  et  grossières  hérissant  la  peau 
qui  les  couvroit;  néanmoins  un  front  élevé  et  dé- 
couvert, des  joues  pleines  et  animées,  de  grands 
yeux  d’un  gris  pâle,  mais  étincelants,  et  un  nez 
recourbé  comme  le  bec  d’un  aigle,  annonçoient 
la  bravoure  et  quelque  générosité.  Cependant  ce 
qu’il  y avoit  d’heureux  dans  l’expression  de  ses 
traits  ^étoit  entièrement  détruit  par  ses.  habi- 
tudes de  violence  et  d’insolence,  qui,  jointes  à 
tous  les  excès  de  ses  débauches , donnoient  à sa, 
physionomie  un  caractère  tout-à-fait  différent  d# 
la  galanterie  grossière  qu’elle  auroit  pu  annon- 
cer. Ses  fréquents  accès  de  fureur  avoient  enflé 
les  muscles  de  ses  joues , tandis  que  Tivrognerie 
et  le  libertinage  avoient  amorti  le  feu  de  ses  yeux 
et  teint  en  rouge  la  partie  qui  auroit  dû  en  être 
blanche;  ce  qui  donnoit  à toute  sa  figure  une 
ressemblance  hideuse  avec  le  monstre  auquel 
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lé  terrible  baron  aimoit  à se  comparer,- Alais,  par  - . . 

une  espèce  de  contradiction  assez  singnlière,  de  ' 

..  ' 1^  Alarck,  tout  en  clierchant  à tout  autre  égard  à • ' 

> ^se  donner  l’air  d’un  sanglier,  s’efforroit,  par  la  Ion’-  " ' ' ’ ’ ' ' 

'^'■gueur  et  l’épaisseur  de  sa  barbe,  de  cacher  la  dif-  ' 

y-  formité  naturelle  qui  lui  en  ayoit  fait  donner  le  . . • 

npm,  quoique  ce  titre  parût  le  flatter  dans  l’ori-  ' 

• gine.  Cette  difformité  étoit  une  épaisseur  extraor-  • ’ 

0‘hnaire  de  la  mâchoire  inférieure  qui  dépassoit  • 
la  supérieure  de  beaucoup,  et  de  longues  dents  . 

des  deux  côtés,  ressemblant  aux  défenses  de  cet  ’ . 

aiiiinal  féroce,  laquelle,  jointe  au  plaisir  qu’il 
trouvoit  à chasseiMans  la  foret  de  ce  nom,  l’avoit"*  ' * ' 

fait  surnommer,  il  y avoit  déjà  long-temps,  le  - , . 

' ^a/iglier  des  Ardennes.  Son  énorme  barbe,  hé-  ; 

.^rîssée  et  non  peignée,  ne  servoit  ni  à diminuer  ' 

" riiorreur  qu’inspiroit  naturellement  sa  pliysio-  ' ' r 
nomie,  ni  même  à donner  la  moindre  dignité  à ' ^ 

sou  expression  farouche.  < i 

^ Les  officiers  et  Jes  soldats  étoient  assis  indis-  J ' 
^tinctement  à table  avec  des  habitants  de  Liège,  ‘.  ' 

dont  quelques-uns  étoient  de  la  dernière  classe, 

On  voyoit  parmi  eux  Nikkel  Blok,  le  boucher,  . ' 
placé  a coté  de  de  la  Alarck,  les  manches  re- ‘ ' 

troussées  jusqu’au  coude,, les  bra^  teints  de  sang,  . ' , \ • 

>ainsi  que  son  grand  couperet  placé  devant  lui*'  • ' 

sur  la  table.  La  plupart  des  soldats  avoieut,^ 

CQmme  leur  m,1îlre,  la  barbe  longue  et  hérissée;  " ! 

■«  ^ Di;jiw»bi).' Toin.  ir.  ' „ . - . ^ ' 
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el  leurs  dievcxix  Iréssés  éloieiit*retroii5séa  dfe 

• manière  à ajouter  eufore  à' leur  air  de  l’érocité 

• naturelle.  Ivres  comme  ils  le  parois^ient  presque  * 
tous,  tant  de  la  joie  de  leur  triomphe  que  par 

.suite  delà  quantité  "de  vio  qu’ils,  avoient  bue*,  J7 
. ils  offroient  un  spectacle  aussi  hideux  que  dégoû-, 
tant.  Le  langage  qu’ils  tenoient  étoit  si  plein  <le. 

' blasphèmes,  et  les  chansons  qu’ils  chantoient, 
sans  même  que  l’un  se  donnât  la  peine  d’écouler  < .• 

• l’autre , si  licencieuses , que  ,Qüentin  remercia  le 

Ciel  que  le  tumulte  ne  permît  pas  à sa  compagne 
de  les- bien  entendre.  , 

’*•  Ce  qui  nous  reste  à dire,  c’est  que  le  visage  ' • 
blême  et  l’air. inquiet  de  la  plupart  des  I^riégeois 
qui  partageoient  cette  effroyable  orgie  avec  les 
‘ soldats  de  Guillaume  de  la  Marck,  annonçoierit 

qiîe  la  fête  leur  déplaisoit  autant  que  leurs  corn-  j.-  - 

’pagnons  leur  inspiroient  de  crainte.  Au  contraire 

• quelques  habitants  de  la  classe  inférieure , sans  ^ 
..éducation  , ou  d’un  caractère  plus  brutal  j ne^  / 

.voyoient  dans  les  excès  de  cette  soldatesque, 

qu’une  ardeur  guerrière  qu’ils  désiroient  imiter,  . 

et  au  niveau  de  laquelle  ils  cherchpient  à sa 
■mettre  en  avalant  de  oopieuses  rasades  de  vin  et 
àé schwartz-bier,  se  livrant  sans  remords  à- un 
vice  qui,  dans  tous  les  temps,  n’a  été  que  trop 
commun  dans  les  Pays-Bas.  • 

L’ordonnance,  du  festin  n’avoit  pas  été  plus 
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, soignée.  gi»e  -la:  compagnie  qui  y 'étoil  admise  • . ' 

’ n’étoit  aîhoisie.  On*voyoît  sur  la  tâble  toute  la  ' • 
Vaisselle  d’argppt  de  l’évè^ue,  même  Içs  calices  et  ..t  ■ 
les  autres  vases  sacrés,,  car  le  Sanglier. des  Ar-* 
dennes'  s’itiquiétoit  fort  pçu  qp’on  l’accusât  de,  . 
sacf^légé;  auSsi  étoieht-ils'mèlès  avecxfes  miches 
de  terre,  deà  pots  d’étain , et  de»  corues  à boire'  t 
de'lVespèce  la  plus  cpmnjune.  t ' y • 

* 'Nous  rie  mentionnerons  plus  qu’une  circons- 

Itiqçé  horrible  dont  ü nous  reste  à rendre  compte,*  ’ 

‘ et  nous  laisserons  volontiers  achever  cette-  scène',  i'  • 
à l’imagination  de  nos  lecteurs.  Au  milieu  de'  .* 
la  licence  que  ^e  perraettoient  les  soldats  de  • ,\- 

Ouîllaurae  de  la  Marck,  un  lansquenetjqui  s’étoit  1 
fcit  r^ar^uer  par  sa  bravoure- et  son  audace  " 
pendant  l’attaque  du  .château , n’ayant  pas  trouvé  '' ' 
de  pla.ee  au  banquet,  avoit  împud'emment  saisi  , . ‘ 
sur  la  table  un  grand ^obélet  d’argent,  et  l’avoit  * * 
emporté,  en  disant  qu’il  sÜndemnisoit  ainsi  de  ne  ’ ô * 
pas  àV^oir  eu  part  au  festin.  Un  trait  si  conforme  , ' 

•à  l’esprit  de’ sa’  troupe  fit  rire  le  chef  à s’en  tenir,  •'  . • 
les  côtés;  mais,  quand  un  autre  soldat,  qui,  à ce  ' '■ 

qu’il  parpit,  n’âvoit  pas  la  même  réputation  de 
v^aillance',  se  permit  de  prendre  la  même  liberté,  ’ • . 
de  la  Marck  mit  à l’instant  un  terme  à une  niai-  • :: 
santerie  qui  auroit  bientôt  dépouillé,  la  tabre  dp 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux.  ’ ' • 

Par  l’esprit  du  tonnerre!  s’écria-t-il,  ceux  qui*' 
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ii’useiit  nas  agir  ên  Ijomirics  eu  f;lce-4e  l’çniienii, 
aurnut-ils  l'nudace  de  jouer  le  rôle  de  voleurs 
■ i parmi  leurs  compagnons?  Quoi!  lâche,  coquin  ^ 
toi  qui  as  attendu  pour  entrer  dans  le  château 
' que  la  porte  en  fût  quverte,  et  que  le  po'nt-levis 
*en  fût  baissé,  tandis  que  Conrad  llorst  en  avoit  ’ 
' T.  ^^escaladé  1^  murailles,  tu  oseras  te  montrer  si 
V mal  appris!  Qu’on  l’accroche  à l’instant  à un  dés 
barreaux  dç  fér  de  la  croisée  : il  battra  la  mesuré 

* avec  les  pieds,  tandis  que  nous  boirons  à l’hetl- 

. reux  voyage  de  son  âme  en  enfer.  - • 

Cette  sentence  fut  exécutée  presque  aussi  vite 
qu’elle  avoit  été  prononcée,  et  un  instant  après 
> le  malheureux  étolt  dans  les  convulsions  de  l’a- 
gonie. Son  corjîs  étoit  encore  pendu  lorsque  lé 
syndic  Pavillon  entra  dans  lu  salle  avec  ses  com- 
*■  pagnons , et,  interceptant  la  pâle  clarté  de“la 

• lune  , il  jetoit  sur  le  plancher  une  ombre  dont  la 

forme  faisoit  deviner  l’objet  affreux  qui  la  prp- 

,'duisoit. 

» . 

Tandis  que  le  nom  de  Pavillon  passoit  dé 
bouche  en  bouche  dans  cette  assemblée  tumul- 
tueuse, notre  syndic  s^effor j^-oit  cje'  prendre  l’air 
“ d’importance  et  de  tranquillité  qui  convendit^à 
son  autorité  et  à son  influence , mais  que  la  scèue 
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,dontil  venoit  d’être  témoin,  et  surtout  la  vue  de 
l’objet  effrayant  de  la  fenêtre,  lui  rendoient  fort 
difficile  à maintenir,  malgré  les  exhortations  féité- 


V •.  V 


v<. 


,'j%  ' * V jk  \ ■ # . • ' * 


• ■ <f  . 


" •^gmzcfl-by  Gsogle 


L ORCrfi;. 


lüï 


■,î 


? » 


. fëeà.' cq^ùi-ci  lui  '.disoit  à,  l’oi^Ue> 

'^  ■4  ijpii  saDs*eproinje!' lui-même' quelque  trouble:'^  • 

.Dé  courage!  dû  cbupgel’ou.nousMijirpes  perdus.  ' 

V ” _Le  ^yhdic  soytint  ^ourtan^  sa^  digiiité , aiissi 

. 'bien  qu’il  le  put, ,par  un  pytit  discoui*s  dans  le-  * ' 

f’^qpe^'y  félicita  ia  cdmçagnie  déjà  vicft>ire  si-î 

gpâjj^e  qu^Venoient  de  remporter  le*  soldats  dé* 

^ , ÇiuHâume  dé  la  Marck  qt  les  bons^habitants  de  , 

^»ege. ..  , t.  ^ *.  ‘ . ■ 

*r-Oui,  répondit  de  la.  Marck,  âveo  un  ton  de*' 

sarcasme ,' nous  avôrls  enfin  mb  la  bêle  aux  abois, 

« comme  disoit(»le  bichon  au  chien  courant.  Mais, 

obi  oh!  sire’  bourguemestre*,  vous  arrivez  ici 

*&riime  le  dTeu  Mars,  ayant  la  beaujé  a vqs  côflés. 

^‘ïjusest  cet|;e  belle  voilée  ? "Qu’elle  se  découvre!  ' 

If  II  y a^as  iineiemme  qu^  puisse  dire  cette  mut* 

' que  S'a  beauté  est  à elle.  * * ■ . 'j  l - 

, ; G’esf  ma  fille , noble  chef répondit  Pavillon, 

et  je  vous’supplie  de  lui  "permettre  de  garder  son  ■ 

vôiie«  C’est  un.  vœu  qû’elle  à fait: aux  trois  bien-';' 

heuiréux  rois  9e  Cologne.  • • •’  - ' * 

* — ‘Je  l’en  rêlèv^ai  tout  àl^eufe'I  répondit  dè 
• '»r  #*'  ;.-j. 

r la  Marck , car  aveo  un  coup  de  coupejcet  je  vais  me 

'(Çpnsacrer  évêque  de  Liçge  ; et  je  me  flatte  qu’uh  ( 

. évgque  vivant' vaut  bien  trois  l'ois  morts.  f 

' À-peine  jeuMl  prbnoficé* ces  mots,  qu'un  mur»,-'. 

'mure  assez,  prononcé  s’éleva  dans  la  compagnie-, 

' car  des  habitants  de  Liège  avoient  u'iié  grandé. 
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; vénération  pour  les  trois  rois  de  Cologne»  con?me  .V 
on  les  appeloit,  et  parmi  les  soldats  féi-ocesidtf 
Sanglier  des  Ardennes , il  s’en  trouvoit  même  un, 
certain  nombre  qui  avoient  pour  eux  un  respect  • 
qu’ils  n’accordoiént  à personne. 

' ^ Jé  n’entends  pas  manquer^  leurs  défuntèe  «,  . 

majestés,  ajouta  de  la  Marck;  je  dis  seuleipent  » ' , 
que  je  suis  déterminé  à être  évêque.  Un  prince 
• séculier  et  ecclésiastique  en  même  temps,  ayant 
. le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  est  ce  qni'convieriÇ  ^ 
le  mieux  à une  bande  de  réprouvés.  Comme  vous  ^ \ 
autres,  à qui  nul  autre  ne  voudroit  donner  l’abso- 
lution. Mais  avancez,  noble  bou^giiemestre  i ffre- 
. nez  plape  à côté  de  moi,  vous  allez  voir  cqmmê» 

^ je  sais  rendre  un  siège  vacant.  Qu’on  nous  amène 
celui  qui  fut  notre  prédécesseur  dans  ce  saidt 
siège.  , ■'  ' 

Il  se  fit  dans  la  salle  un  mouvement  pour  livrer  . 
passage  au  syndic  de  Liège,  mais  Pavillon, s’ex-^ 

- cusant  avec  inodéslie  de  prendre  la  place  d’hon- 
neur qui  lulétoit  offerte,  alla  se  placer  au  bas  bout 
de  la  table,  son  cortéce  lui  niarChant  sur  les 
talons , comme  on  voirquelquefôis  des  moutons 
' suivre  le  vieux  bélier,  lepbef  et  le  guide ‘du  trou-, 
peau,  parce  qii’ils  lui  croient  un  peu, plus  de 
courage  qu’ils  n’en  ont  eux-m‘émes.* 

Près  de  lui  étoit  un  beau  jeune  lioramo,  fils  na- 
turel , disoit-on,  du  féroce  de  la  Marck,  et  à qui 
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il  intuitroit  quelquefois  de  raffectioii  et'mème  de 
la. tetidresse.  Sa’mèrg /rnaître^e  de; ce  monstre; 

• ët^it  unte  femme' de  Ja  plus  .grande  beauté,  qui’ 
étoît  morte  d’ûn  coup  qu’il  lui  avoit  donné  dans 
' *■  nn  acçîîs  d’ivresse  ou  de  jalousie,  et  ce  crime* 

’ a^it  causé  au  tyran  autant  de  femords  qii’il  étoit 
\ ftjsceptible  d’en  éprouver.  Cetoit  peut-être  même  ^ 

' ^ cette  circonstance  qui  avait  fait  naître  son  atta-  ' ' - ' 

r / chemfent  pour  son  fils.  Quentin,  qui  avoit  appris  • ^ •/ 
'•  "jdus  ces'faits  du  vieux  chapelain  de  l^évêque,  se  , * , 

plaça  le  plus  près^possible  da'jeupé  homme  en-  . ’ • 

^ »'quCTtion  , déterminé  à 's’en  faire , un  , otage  ou.  *i 
, un  Protecteur  , si  4out  autre  moyen  dè  salut  lui  ' . 
cdiappoit. 

. Tandis,  que  tous  les  esprits  ctoient  dans  l’at- 
tente de  ce  qui  résulteroit  de  l’ordre  que  le  tyran 
- vpnoit  de.tlonner,  un  des  hommes  de  la  suite  de 
Pavillon  dit  tout  bas  à Péterkih  : — Noti’e  maître, 

. "h’a-t-il  pas  dit  que  cette  drôlesse  est  sa  fille  ? Ce, 
ne  peut^pas  être  Trudchen*’.  Celle-ci  a dpux  bons 
. pouces  déplus , et  je  vois  une  mèche  de  cheveux 
noirs  sortir  dé  devons  son  voile.  Par  Saint-Mi- 
chel de  la  place  du  marché!  autant. vaudroit  ap-' 

“ .pelpr  Je"  cuir  d’un  bœuf  noir  celui  d’une  génisse 
blanche.  * • 

— Paix!  Paix?  répondit  Péterkin,  avec  quelque 
) présence  d’esprit.  Que  sais-tu  si  notre  maître  n’a 
j /pas  enviç  de  dérober  une  tête  de  venaison  dans 
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p^jj|(;dé!l’évéque  ,-saiis  qù®  notre  LdqrgeoÎ£è  en  . • 
$acb'e  rfen?€e  ü’êst  ni  à toi ni  à riîpi,  d’esp^oîiner 
sa  ciftuiuite.  '•  •,* 

— -Je  n’en  ai  nulle  envie,  répliqua  l’autre,; 
*^le«aent  je  n’^urois  pas  cru  qu’à  l’â|;e  qü’il  à ;■ 

»Mÿi  pût  jjris  fantaisie  dé  dérober  nne  pareil^ 

' biche/5a/>/jer77ien(/ quelle  fntée  matoise 
îScpmrae  elle  se  met’’ derrière' les  autrés^prOür  ne 
pas  être  vue  par  les  gens  (lu  Sanglier!  Mais  ‘chut  ! 
^chutl  Vqyons  ce'  qu’on  va  faire  dû  paiwre^vi^ilf' ' ' 
..évêque.  ^ * . • * . 

f^En  <îe  ipoment,  une  s^ldatescjue  brutale  traî-,  » ■* 
qoit <dahs‘ la^ s^lle  l’évéque  tle  Liège,  Loiîis  de 
Bourbon.  Ses  cheveux  , sa  bafbeet  ses,hab1ts  én 
désordre  prouvoient.les  mauvais  traitements  ^u’îl , 
avort  déjà  e»uyés,‘iet  on  lui  «avçit  roén\p’  m^' 
'(pielques-runs  de  ses  vêtements  sacerdotaux^  prh- . ^ ' 
.bablement  en  dérision  dé  sUn  caractère  et  de  ‘sa 
qualité.  Pap^une  faveur  du  sort,  comme  Quentin*  ' 
ne'  put  s’çmpêcher  de*  le  penser , la  comtesse  Isa-  . 
belle  dont  la  sensibilité , en  voyaht  son  protecteur 
réduit  à une  telle  extrémité,  auroit  çu  trahir 
ston.$ecret  et-compromSttre  sa  sûreté , étoit  assis©^ 
de  manière  à ne  pouvoir  entendre  ni  voir<:e  ijùi. 
alloirse  passer et  il  eut  ^ànd  sdio  de  se  placer  • 
toujours  (ievaqt-elle,  de  sorte  (jU’ellê  ne  pût  ni'  . 
rien  observer , ni  être  observéfe  .elle-même» . 

La  scène  qui  eut  lieu  ensuite'fut  courte' et' ^ 
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épouvant^le.  Lorsque  linfortuné  prélat^eut 
été  ârqorté  devant  le  chef  féroce,  quoiqu’il  se  fût 
fait  retnîirquer  toute  sa  ^ie  par  un  caractère  de 
douceur  et  de  bonté,  il  parut  en  ce  raonient  cri-  '' 
tique  armé  de  ht  .noblesse  ^et  de  la  dignité  côiive- 
iïabrei^à'Son<5illustre  race.  Quand"  les^indi|hes . * 
fqains  qui  le  traipoient  ne  le  souillèrent  plus  âe  ■ 
leur'âttouÉhement  impur',  on  lui  vit  le  rfegarc^ 
tranquille  et’ assuré,  le  maintien  imposant  * et  ‘ 
g'ésigné,»un  air  .qui  lui'faisoit  tenir  le*  milieu  • 
.entre  jCntJprince  de  la  terre  et  un  martyr  chr^ 
tien.  Le« farouche  de  la  Rfark»ne  pÿt  d’abord’ &e 
soustraire  à l’influence  de  la ‘contenance",  hé- ^ 
.roïqiïè  de^son.prisopnier,  et^ peut-être  lé  sou-  • 
veniç  des  bjenfgtits  qu’il  en  'avoit  reçus  côntri- 
butf-t^il  à lui  donner  un  àîr  d’irrésolution  et  à 
, luWfaire  baisser  les  yeux.  Ce  ne  fiit  qu’après  , 
avoir  vidé  un  grand  verre  de  vin , qu’il  refkrit  sorî  - 
maintien  hautain  et  jnsolent.'^Levant  alors  lés 
yeux  sur,  l’infortuné  captif,  respirant»  péifîble- 
ment , grinçant  les  dents , allongeant  vers  lui  sôn 
poing  ferm’é,  et  faisant  tous  les  gêstes  qui  pou-^ 
voient  excit.er  et  entretenir  sa  férocité  na^rellé:; 

. .» — LcSuis  de  Boiirbon,  lui  dit-il,  je  vous  ai; offert' 
moq  amitié,  et*  vous  l’avez  rejetée.  Que.  ne  don-  . 
lieriez-vous  pas'aujourd’hui- pour,  avoir  agi  'dille- 
rrémmentî  — Nikkel,  allons,  sois  prét.^  * , - - < 

Le  boucher  se  leva,  saisit  son  cou[>eret,''et' 
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levant  son/bras  nerveux,  il  se. pIà<;a''^^rrRBre  îe 
tyran  î prêt'à^executèr  ses  ordres,  i^,  ’ , - • 

*" — Regardez  cet  hohpne,'  L^üis  de  BoOrboq!' 
dit,  de  la  Marck?,  etMitès-moi  ce  que'yons.  avez' 
maintenant  à m'èffrir  échapper  à ce  moment 
darilgerèux.  ' ■ * , ^ .*  ' * * * “ < 

-L*évêque  jeta  un  regard . mélancolique^  riiais 
%erme  sur  l’affreux  satellite,  dont  l’altitudè  «n- * 
nonçoit  qu’il  étoit  prêt  à exêcutef  les  volorttés 
du  despote,* et  répondit  sans, paroi tre, ébrartlé  ; 

Écoutez-mo'i  ,*  Gutlfaûrac.de  la'Marfckîjet.vops» 
tous*,  ^ens  Bien,  ViLest  ici.  quelqu’un  .qui 
mérite  ce  nom  ; écoutez  ce  que  j’ai  à*’ofWr  à ce 
scélérat.  Guillaume  de  la  Marck , tp  as  excifé  à ta 
• révolte  une  cité  impériale;; tu  a§  prjs, d’assqpt  le 
palais  d’un  prince  du  saint  empire  gerpaapiijVie  ; 
tri  as  massacré  ses  sujets,  pillé  ses  biens,  mAI-^ 
traité  sa  personne.  Tu  as  mérité'  pour  tous  jçes 
faits  d’être  I mis  au  bân  dç  l’empire,  d’être  dé-- 
çla'rêlugitif  et  proscrit,  d’être  privé  dé  tes  droifs 
et  de  tes  possessions.  Tù  as  fait  pireenoore  ; tu* ^s 
fait  plus  que  violér  les  lois  hpihaineç*,  ej”mériter 
la  vengeance  des-hommes  : ^u  as  osjé  entrer  dans 
la  maison  du  seigneur,  porter  là  Aiairi  sur  un  pêne* 
de  l’Église,  souiller  le  sanctuaire 'de  Dieu  ppr’le 
vol  et  le  meurtre,  comme  un  brigand  sacrilège... 

‘ ■ — As-tu  fini?  s’écria  de  la  Marck  en  l’intêr- 
roinpant'  et.  en  frappant  du  pied  àyec  fureur.- 
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fépohdit  lè  prélat, -car -je’ ne' t’ai  pas  , ' ’ . 
cncôre  dit  ce'que  f aî  à t’^rir.  • , * • . 

* .Continue  donc',  i^eprit  le  -Sanglier,  dés  A*  ' 
clenîieÿ',  et*,  malheur  à t’a ‘tête  Manc^  si  la  fir#  '* 

-■  ‘(Te  *|on  sermdn>ne  me.  plaît  pas  davantage  goC' 

. retordes  Et  à ces’môtsril  s’enfonça  svf-  son.siége.' 

^ grihçant  leè  dents  çt  en- ^cutnaUt  de^rage,  . . 
comme'  l’animal  • dont'  il  -portoit  ^le  nom  .et.  les* 
dépouilles.  . ■*•  ■ '.  '.  • * • ' , .r  ■ 

\%  * 4 * . è"  ^ “ «.«  ,4» 

^ — Voilà,  quels  sont  tfes  crimes continua  . ‘ 

' l’évêque  àVec  un  tôn-dfe  .déterftninafion  calme: 

■'  mahiténant  ééoute  ce'que  je  veux  bien  t’dfïrir  ' 

e'omoie  prince  compatissant,  «omme  prélat  chré-  ' ^ 

. ‘tièri.^Jette  ton  bâton*  de  commapdenient  ; re- 
• • ♦ ... 

* noncte  à*4om  autorité,  délivre  tes  prisonqiers  ; > 

. resdtjie  Iç^  butirt  qtfe  tu  as  fait  ; distribue  tout  ce, 
tu  .possèdes  aqx'  orphelins  dont  tu  as  fait 
“ pé^F  les^ pères, '•aux  veuyes  que  tu  as  privées  de  ' 

‘ léiirsmàrisîcouvEe-toi  d’ün  sac,  jette  des  cendrés 
. «ur.ta  tète  j prends  ùn'bourdon  à la  main,  ët  va 
à'Jlomé  fenq>èlerinâge  nous  solüciteroijs  nous- 

' ■ * • * I . * * , . *' 

’ .^  tjfieme’d^  la  .‘chamure*  impériale  de  Ratilbonne  le 
p^don  de  lès  forfai^,  et  de  notre  saint  père  lè 
^^absôlutioh  de'tes  péchés.  ' . ’ 

^,,^andis  que  Louis  de  Bourbon  prdposdit 'ces  •. 

* . conditions  d’un  ton  aussi  décidé  que. s’il  eut  été  .• 

. ias^  sur  son  trîône  épiscopal,  et  que  Vusurpa- ' 

te^  eûtiété  prosterné  à'sès  piéds'-eU  sUji^^iir,  v 
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-le  tyranse  leva  lentement,  la  slirprise'queltii''caù’-  ’ 
soit  cette  audace  faisant  peu  à pgii  place  à la  rage. 

. Hpfin,  quand  le^prélat  'eut  cessé  «Te  parler^  il  je^a  * 
•in.coup  dVil  sur  Nikkel  Block^,  etleva'uit  defigt,* 
saq^  prohonfcer  une  parqle.  A l’instant  même  le  ' 
scélérat  frappa, 'ccHüme  s’il  "eût  fait  sou  métier 
. (tens  sa  tuerie,  etj’évêque  assassiné  tomba,  sang 
pousser  un  seul  gémissement , aux  pieds  de  son 
trône  épiscopal.  ^ ■*  ' . - ^ 

Lés  Liégeois,  qui  ne^’attendoient  pas  à cette' 
horrible  catastrophe,  et  qui  croÿoient  âu'  con- 
traire voir  Cette  conférence  se®  terminer  «par 
quelque  arrangement  à -l’amiable,  firent  tous  uti 
mouvement  d’horreur, "et.  poussèrent '^des  çri_$,  * 
d’exécration  et  de  vengeajice'.  Mais  la--voix‘ter-  ‘ , 
ribfe  de  Guillaume  deda  Marijc'se  fit,‘entçndre  . 
au-dessus  de  tout  ce  tumulte.  Le  poing  fermé ,"et^  . 
le  bras  tendu , il  s’écria  r — Eh  quoi  ! vils  pol^r-  ’ 
ceaux  de  Liège,- vous  qui  vous  vautrez  dans  la-  . 
fange  de  la  Meuse,  oseriez -vous  vous  mesiirer-  . 
avec  le  Sanglier  des  Ardennes?  Holà-,  mes'raîii;-  • 
cassiris,  car  e’étoit  le  nom  que  lui-même  et  beai^ 

. coup  d’autres  donnoient  souvent  à ses  soldats'^- 
' montrez  vos  défenses  à ces  pourceaux  flamands.'  ' 
Tous  ses  soldats  furent  debout  an  même  ins-, 
tant;  et,  cqmme  ils  étoient  mêles  avec  leurs  ci-  r 
' devant  alliés,  qui  “ne  s’attendoient  pas  à .être' 

. attaqut^,  chacuti  d’eux,  en  un  clin'd’œil,  saisit 
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ai^  pollet  le  Liegeo(s  dcfht  il  étoit  voisin,  taiicüs 
que  sa  main  droite  tcnoit  levé  sur*  sa  poitrine 
,iin  poignard'  dorii  on  vpyoit  briljen.  là  ttbie  à 
la’lueur  dès  lampes  de  la  lune.  Tous  Jes’bras^ 
ctoiépt'  levés,  mais  personne  ne  frappoit.  Les 
liiégeois  étoient  trop  surpris  pour  faire  résis- 
tance, et  peutcétre  de  la  Marck  ne  se  proposoit-il 
qiue  d*imprimer  la  terreur  dans  l’esprit  des  cita- 
dins, ses  confédérés. 

Mais  îa  face  des  choses  Changea  soudain,  grâce 
au  courage  deDurward,  dont  la  présence  d’esprit 
et  U résolution  étoient  au-dessus  de  son  âge,  et 
^timulé  dans  ce  mbmetit  par  tout  ce  qui  pouvoit 
lûi  prêter  une^nonvelle*énergiè.  Imitant  les  sbl- 
(làts  de  de  la  Marck,  il  s’élança  sur  Cari  Éhersop,. 
le  fils  dç  leur  chef,  le  maîtrisa  facilement;  eŸ,  lui 
.appuyant  un  poignard  sur  la  gorge,  il  s’écria  à 
‘haute  voix r Jouez-vous  ce  jeu-là?  En  ce  cas,* 
m’y  voilà  aussi.  ^ 

' — Arrêtez!  arrjêtèz!  s’écria  de  la 'Marck;  c’est 

une  plaisanterie,* ce.  n’est  pas  autre  çlioee.  Pen- 
sez-vous que  je  voudrois  faire  le  moindre  mal  à 
rhes  bons  amis  et  alliés  de  la  ville  de  Liège  ? Sol- 
<lats  J bas  les  armei,  et  asseyez-vous!  Qu’on 
emporte  cette  charogne,  qui  a causé  cette  que-  • 
•relie  entre  des  amis,  ajouta-t-il  en  poussant  du 
pied  le  corps  de  l’évèque,  et  noyons -en  le  sou- 
venir dans  de  nouveaux  flots  de  vin.  . - v 
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*'0n  obéit  à l|in9taiit,^t  les^$oldjfts  fet  leS  JLié-  ' 
geois  se  regardoienf  les*^i|ns  ltÿ>autres  comme  ne 
sachtKit  pas  irop*  s’ils  étoi'ent  amis  où  eunéïnis. 
Quentin  Durward  profit^, du  moment:  . 

* — ^Guillaume  de  la  Marck!  s’écria-t-il,  et, ♦ous,  * 
bourgeois  et  éitoÿens  de  Liége^  écoutez-moi  un 
instant;  et  vous,a]eune  homme-,’ .tençz-vous’ert^  a, 
repos^car  le.jçune ,Çarl  chferchoità  lui  échapper^:  » 
il  ne  vous  arrivera  aucun  mal , à.  moius  'que “je 
n’entende  *ciicore  quelqu’une  de  ces  plaisanteriés 
piquantes.'  ' . ' 

— ; Et  qui  es-tçj*  au*  nom- du  Diable!  s’écria.  • 
de  la  Marck  étonné V, toi  qui  ôses  venir  pi*erldre 
dés  otages  en  ma  présfence,  et ‘m’imposer  d^s  • 
conditions,  à moi  qui  en  prescris  ^jux  autres p 
et  qui  n’en  reçois  de  personnel  ' , . ' ^ • 

, — Je  suis  un  serviteiy:  dé  Louis,  'r(3i,^dey  . 
France répondit  Quentin  avec  ^hardiesse,  un 
des  archers  de  sa  ^arde  écossaise , comme  mon  ^ ^ . 
langage,  et  en  partie  mon  çosturae,  peüyeiit"' ^ 
vous  e»  ayertir.  Je  suis  ici*. par  soii  ordre,  pour  ‘ 
être  témoin  de*ce  qui  s’y  passe,  et  lui  en  faire., 
mon  rapport;  et  je  vois  atec  shrprise  qu*on 
agit  ici  en  païens  plutôt  qu’en  chrétien^,  en 
, fous  plutôt  qu’en  hommes  raisonnables.  JL’anné» 
de  Charles  de  Bourgogne  va  marcher  incessam-- 
ment  cpntre  vous;  ét,  si  vous  'désirez  obt^ir 
des  secours  de  la  France > il  faut  que  vous. agis- 
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^ siez  <iifféreiTiii)ent.  Quant  à,  .vous , habitants  de 

. t#ége,  je  vous  invite  à-  rètourner  à l’instant 
dans  votre  ville;  et',  si  quelqu’un  met' obstacle  à 
. Votre  clépart',  je  le  déclare  ennemi'de  mon  maître, 
Sa  îVh^’csté  très-chrétienne.  " • , 

'■  ^ France  et- tiiége  f France  et  JLiégc!  s’é- 

crièrent les  tanneurjs  formant  la  garde-dn-corps 

• de  Pavillon,  et  plusieurs *aii très  bourgeois  dont 
L'audace,  de  Quentin  commeSiroit  à ranintçr  le 

,couLagé;  France  et  Liégel.vive  le-brave  archer! 
nous  yjv^ons  et  noos  mourrons  avec  lûi! 

Les  yeüx  de  Guillaome  de  la  Marck  étin- 
celoient>  et  il  porta  la  main  .à  son  poignard, 

' cdnfme  s’il  eût  voulu- leiancer  droit  au  cœur^e 
Faudacîeux  àrcher.  Mais,  jetant  un  coup  d’oeü 
• ‘autour  de  lui , il  vit’  dans  les  regards  de  ses 
proj)res  soldats  quèlc^uè  chose  qu’il  dut  lui- 
même  respecter.  Un  grand*  nombre  d’entre  eux 
étoient  Françàis,- et -aucun  d’eux  n’ignoroit  Je^ 
secours  secrets  en  hommes  et  en  atgent  que  leur  ’ 
maître  recevoit  de  ce  royaume;  quelques-uns' 
étoient  .même  épouvantés*  du  meurtre  sacrilège 
qui  veiioiE  d’être  commis. 'Le  nom  de  Caries  de 
Bourgogne,  prince  dont  le  ressentiment  ne  pou- 
ÿoit  qu’être  excité  par.  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
cette  nuit;  l’imprudence  de  se  faire  une'querelle 
avec  Içs  Liégeois,  la  folie  d’exciter  la  colère  dû 
roi  dé  France,  toutes  ces  idées  faisoient  une. 
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vive  i^^reæi,ou  sur,  leur  esprit , quoiqu-’Ha^n'^n  * 
'eussent  pas  alors  l’usage  bien  En  un  iniy^ 
de,  la  Marck  ,vlt  que,  s’il  se  pertoit  à^^|1qqe 
nouvelle  vtolence,  il  couroit  le  risque  de  ne  p^s  • 
être  soutenu , même  par  sa  propre  troupe.vVL'V 
En 'conséquence  déridant  son  front  et  Æou-  ‘ 
cissant  l’expression  menaçante  de  son  rega^V  *!  ' 

déclara  qü’il  n’âVoit  aucun  mauvais  dessein  ^ntsfc 
ses  bùns  amis  de  Liégej  qu’ils  étoient  librés’de,,  , 
quitter  Schonwaldt  quand  bon  leur  semÈJ/^oitj 
quoiqu’il  eût  espéré  qu’ils  passeroicnt  îtn’ofK^Os 
la  nuit  à se'féjouir  avec  lui  en  honneur  die. 
victoire.  Il  ajouta  avec  plus  de  calme  qu’il  nten 
montEoit  communément,  qu’il üéroit  prêt  A^eb--  ' 
trer  en  négociation  avec  eux  pour  tk  p9rtage  ctd& . 
dépouilles,  et  à concerter  les  mesures  néeessaifes 
pour  leur  défensç  mutuelle,  soit  le.letidemaiu|iç61Ç 
tel  autre  jour  qu’il  léur  plaîroit.  Quant  îdi.jeus«'  ' 
archer,de  la  garde  écpssaise,  il  se  flaftbit.q^Ll^i 
feroit  l’honneur  de  passer  la  nuit  à Schoü'pv’atd^^ 

, Quentin  fit  ses  remerciements,  mais  ajôuta'qu«  ^ 

. tons  ses  mouvements'  dévoient  être  déterminés 
par  ceu|^de  méin  herj  Pavillon,  auqùjpfril  . 

particulièrement  chargé  de  s’attacher  ;WnMs  qq’il 
l’accompagneroit  bien  certainement  la  pre&ièrq> 
fois  qi/il  vièndroit  .voir  le  vaillant  GuiHatyve  4è  ; 
la  Marck.' 

* ? —.Si  vos  mouvements  se  règténtsuirdt^:. 
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-jdft.  Pavillon,  il  est  probable  que  vou5  quitterei  '' 

Schonwaldt  sans  un  instant  de  délai  : et , si  vous  .v 

i . • -1  . ■ * 

U y revenez  qu  en  ma  œmpagnie , il  est  a croire 

qu’on  ne  vous  y reverra  pas  de  sitôt. 

L’honnête  citoyen  ne  prononça  la  dernière  » ‘ 
#*  • 
partie  de  cette  phrase  qu’entre  ses  dents,  comme 

s’il  eût  craint  de  laisser  entendre  l’expression 

d’un  sentiment  qu’il  lui  étoit  pourtant  impussiblè 

d’étouffer  entièrement.  * 

— 5uivez-moi  pas  à pas,  mes  braves  tanneurs, 

dit-il  à ses  gardes-du-corps,  et  nous  sortirons  le  . 

plus  tôt  possible  de  cette  caverne  de  voleurs.  ' 

\ La  plupart  des  Liégeois,  du  moins  ceux  qui  . 

s’clevoient  au-dessus  de  la  canaille,  partageoieqt  * • 

à cet  égard  l’opinion  du  syndic , et  il  y avoit  eu.  ' • > 

parmi  eux  moins  de  joie  quand  ils  étoient  éntrés 

triomphants  dans  Schonwaldt,  qu’ils  n’en  éprou-'  •; 

vèrent  ^ l’espoir  d’en  sortir  sains  et  saufs.  On  ne  . 

mit  aucun  obstacle  à leur  départ,  et  l’on  peut  '• 

juger  de  la  joie  qu’éprouva  Quentin  lorsqu’il  se* 

vit  hors  de  ces  murs  formidables.  • ’ 

f 

Pour  la  première  fois  depuis  qu’ils  étoient  en-  -•!; 
très  dans  la  salle  qui  venoit  d’être  témoin  d’un 

meurtre  abominable,  Quentin  se  hasarda.à  adres- 

• 

ser  la  parole  à la  jeune  comtesse,  en  lui  deman- 
dant comment  elle  se  trouvoit.  /•  • 

'f  — Bien,  bien,  tépondit-elle  avec  Igi  brièveté^ 
de  l’effroi  ; parfaitement  bien.  — Ne  vous  arrêtez  . 

•.  QpiKTiK  Dühward.  Tom.  n.  , ,8  • ' 
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;j>as  pour  me  faire  uiio  seule  question.  Ne  per^ 
dons  pas  uii  instant.  Fuyons,  fuyons. 

• Tout  en  parlant  ainsi,  elle  s’efforcoit  d accé- 
lérer le  pas , mais  avec  si  peu  de  succès  qu  elle 
seroit  tombée  d’épuisement  si  Durward  ne  l’eut 
soutenue.  Avec  la  tendresse  d’une  mère  qui  veut 
mettre  son  enfant  hors  de  danger,  le  jeune  Écos- 
sais la  prit  entre  ses  bras  pour  la  porter  ; et,  tandis 
quelle  lui  passoif  le  bras  autour  du  cou,  sans 
autre  pensée  que,  le  désir  de  se  sauver,  il  n’au- 
Toit  pas  voulu  avoir  couru  cette  nuit  un  perd  de 
moins , puis|ne  telle  en  étoit  la  conclusion.  ^ 
L’honnête  bourgueméstre , de  son  côté,  étoit 
soutenu  et  presque  traîné  par  son  fidele  conseiller 
Péterkin  et  un  autre  de  ses  ouvriers:- ce  fut  ainsi 
qu’ils  arrivèrent  hors  d’haleine  sur  les  bords  de 
la  Meuse , ayant  rencontré , chemin  faisant , plu- 
sieurs troupes  d’habitants  de  Liège, qui  désiroient^ 
savoir  quelle  étoit  la  situation  des  choses  à Schon- 
. waldt , et  s’il  étoit  vrai , qomme  le  bruit  com- 
. mençoit  à s’en  répandre,  qiViine  querelle  s eloq 

élevée  entre  les  vainqueurs.  .. 

Se  débarrassant  de  ces  curieux  importuns  aussi 
bien  qij’ils  le  purent , ils  réussirent  enfin,  grâce 
à Péterkin  et  à quelques-uns  de  ses  compagnons, 
à se  procurer  une  barque,  et  ils  purent  jouir  par 
-ce  moyen  d’un  repos  dont  avoit  grand  besoin 
Isabelle,  qui  continuoit  à, rester  presque  sans 


J 
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mouvement  dans  les  bras  de  son  libérateur.  Ce 
retour  du  calme  n etoit  pas  moins  nécessaire  au 

• bon  bourguemestre,  qui,  apres  avoir  fait  à bâtons 
rompus  quelques  remerciements  à Durward , com- 
mença une  longue  harangue  adressée  à Péterkin , 
sur  le  courage  dont  il  avoit  fait  preuve,  la  bien- 
faisance qu’il  avoit  montrée , et  les  périls  sans 
nombre  auxquels  ces  deux  vertus  l’a  voient  exposé 
tant  en  cette  occaSion  qu’en  plusieurs  autres. 

• ’ Péterkin,  lui  dit-il,  en  reprenant  le  même 
chapitre  que  la  veille,  si  j’avois  eu  le  cœur  moins 
brave,  je  ne  me  serois  pas  opposé'^à  ce  que.  les 
bourgeois  de  Liège  payassent  le  vingtième,  quand 

, tous  les  autres  y consentoient.  Un  cœur  moins 
bj-ave  ne  m’auroit  pas  conduit  à cette  bataille  de 
Saint-Tron,  où  un  homme  d’armes  du  Hainault 
^ me  renversa  d’un  coup  de  lance  dans  un  fo.ssé 
rempli  dé  boue,  et  dou  ni  ma  bravoure  ni  mes 
efforts  ne  purent  me  tirer  avant  la  fin  tle  la  ba- 
tadle.  Et  n est-ce  pas  encore  mon  courage  qui 
m’â  fait  mettre  la  nuit  dernière  un  corselet  de- 
venu trop  étroit,,  et  dans  lequel  j’auruis  été 
étouffé  sans  1 aide  de  ce  brave  jeune  homme,  dont 
le  métier  est  de  se  battre,  a quoi  je  lui  souhaite 
beaucoup  de  plaisir  Et  quant  à ma  bonté  de 

• rxKiir,  Péterkin,  elle  m’a  rendu  pauvre,  c’est-à- 
, dire  elle  m’auroit  rendu  pauvre,  si  je  ir’avois 

êt<î  passîibleraent  nanti  des  biens  de  ce  misérable 
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monde.  Et  Dieu  sait  dans  quel  embarras  je  puis 
encore  me  trouver  avec  des  daines,  des  com- 
tesses , des  secrets  à garder.  Tout  cela  peut  me 
coûter  la  moitié  de  ma  fortune,  et  mon  cou  par- 
dessus le  marché. 

Quentin  ne  put  garder  le  silence  plus  long- 
temps, et  il  l'assura  que , s il  couroit  quelques 
dangers  ou  faisoit  quelques  pertes  à cause  de  la 
jeune  dame  alors  sous  sa  protection , elle  s’em- 
presseroit  de  l’en  dédommager  par  sa  reconnois- 
sance  et  par  toutes  les  indemnités  possibles.  ^ - 

, Grand  ^merci  , monsieur  l’archer  , grand 

merci,  répondit  le  citoyen  de  Liège;  mais  qui 
'VOUS  a dit  que  je  demande  à être  indemnisé  pour 
m’étre  acquitté  du  devoir  d’un  honnête  homme? 

Je  regrettois  seulement  qu’il  pût  m’en  coûter 
quelque  chose  de  manière  ou  d autre;  et  j espère 
qu’il  m’est  permis  de  parler  ainsi  à mon  lieute- 
nant, sans  reprocher  à personne  les.  pertes  et  les  • 
dangers  que  je  puis  encourir. 

Quentin  conclut  de  ce  discours  que  le  syndic 
étoit  du  nombre  de  ces  gens  qui  se  paient,  en 
murmurant  et  en  grondant , des  services  qu  ils 
rendent  aux  autres,  et  dont  le  seul  motif,  eh 
se  plaignant  ainsi , est  de  donner  une  plus  liante 
* idée  de  ce  qu’ils  ont  pu  faire.  Il  garda  donc  un 

silence  prudent,  et  permit  aubourguemestre  de  ' ' . 

s’étendre  tout  à son  aise  sur  les  pertes  et  les  dan- 
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gèrk  auxquels  il  s’t^ïoit  èxposé  et  s’exposolt  en- 

cure  en  ce, moment,  par  suite  *1e  son  zèle  pour  * * •'  ' 

.,1e  bien  public,  et  île  sa  bienfaisance  Hésintéres-  • . ’i 

sée  pour  ses  semblables;  sujet  qui  le  conduisit 

jusqu’à  la  pdrte  de  sa  m^onr  ' *'  •; 

La  vérité  étoit  que  rfionnéte  citoyen  sertloit  , 

' quML  avoit  ' perdu  un  peu  de  son  iiiiporfancé  ^ 

è,n  laissant  figures  un  jeune  étranger  au  preiiliér  ^ 
rang  pendant  la  crise  quiyenoit  d’avoir  lieu  au*  • . 

château  de  Schonwaldt  ; et  quelque  éncbanté  ^ 

,qn’il  eét  été;  dans  lé  moment,  de  l’effet  qu’avoit  ^ 

^yodùit  l’intervention  de  Durward,  cependant, 

en,  y réfléchissant,  il  sentoit  la  perte  "que  devoir  , . 

, en  souffrir  sa  réputation  de  courage,  et  il  s’ef-  ; - ' 

' '^rroit  ,d’en  obtenir  une  compensation , en  exa-  ' 
gérant  les  droits  qu’il  avoit  à la  reconnoiss'ancé’  _ - 

du  pays  en  général  j de  ses  amis  en  particulier,  ^ ■ 
ét  plus  spécialement  encore  de  la  jeune  comteâse„  > • • 
et  dç  son  protecteur.  ' * -v  y 

, .'Mais,  lorsque  la  barque  se  fut  arrêtée  au  bout  ’ ^ . 

du  jardin,  et  qu’avec"  l’aide  de  Péterhin,  il  eut; 

.mis  le  pied  sur  la  rive,*  on  adroit  dit  qiie  lê  sol  ’ ' 

, du 'terrain  qui  lui  appartenoit  avoit  la  vertü  de  ' l'-_, 

' di^iper.tout  à coup  ces  sentiments  de  jalousie,  -y  , , 
et  .d’arnour-propre  blessé,  et  de  changei-  le  dé-  ^ . V : '* 
^^agogue  mécontent  de  s’être  vu  éclipsé,  én  ami;  ^ - s 

- sferviable , bon  et  hospitalier.  Il  appela  à haute  - ' 

.^veix  Trudchen,  qui- parut  sur-le-champ,  carl^  'T. 
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crainté  et  l’inquiétade  avoiént-  presqtie  e'ntière- 

^ ment  banni  le  sommeil  des  murs  de  Liége'penr 
dant  cette  nuit  désastreuse.  Trudchen  fyt  chargée 
He  donner  tous  ses  soins  à la  belle  étrangères 
qui  avoit  à peine  l’usage  de  ses  sens;  et  la  bonne 
du  digne  syndic«^dmirant  les  charmes  de 
Iqi  jeune  comtesse  et  prenant  pitié  de  l’affliétieh 
ifetïs  laquelle  elle  parois^oit  plongée,  s’aequiba 
d’e  ce  devoir  hospitalier  avec  le  zèle  et  l’affection 
d’une. sœur. 

Quelque  tard  qu’il  fût,  et  quelque  fatigué  que 
paràt  Pavillon,  ce  ne  fut  pas  pus  difficulté  que 
’ 'QüeOtin  échappa  à un  flacon  devin  précieux, 
'aussi  vieux  que  la  bataille  d’Azincoiirt';  et  il  au- 

• Toit  été  obligé , bien  contre  son  gré , il’èn  prendre 
. '^sa  part,  sans  l’arrivée  de  la  maîtresse  de  la  maf-" 

son,  que  les  cris  redoublés’  de  Pavillon’ pôür 
obtenir  les  clefs  de  la  cave  firent  sortir"'  de  sa 

''t  • ^ . • * S ■ * 

• ' chambre  à coucher.  C’étoit  une  petite  femme 
' ronde,  qui  paroissoit  avoir  été  assez  bien  dans 

son  temps,  mais  qui,  depuis  plusieurs  années, 

• se  faisdit  particulièrement  remarquer  pair  un  néz 
" rouge  et  pointu , une  voix  aigre , et  une  déterrai- 
nation  bien  prononcée’  de  tenir  son  mari'sous 
une  discipline  sévere  dans  sa  maison , eu  consL- 
dération  de  l’autorité  qu’il  exerçoit  quand^  tl"  ^ 
étoit  dehors.  ‘ ’ --rV 

■ ,>  Dès  qu’elle  apprit  la  nature  du  débat  qui  avdit 
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. , eu  K^ii  entre  son  mari  et  son  hôte,  elle  déclarà  . • 

positivement  que  le  premier,  bien  loin  d’avoir'  . /.  ' 
besoin  de  prendre  du  vin,  n’en  avoit  déjà  que  , ■_ 
trop  bu;  et,  au  lieu  de  se  servir^/comme  il  le  dé^  1 . 
siroit,  d’aucune  des  clefs  dont  un  gros  trousseau  * 

^ . éloit  suspendu  à sa  ceinture  par  une  chaiiie  , ' * 

d’argent,  elle  lui  tourna  le  dos  sans  cérémonie, 
et  conduisit  Durward  dans  un  appartement' si 
- propre,  si  bien  meublé,  si  bien  garni  du  com-  , * ' ; 
mode  et  de  Tutile,.  qu’il  n’en  avoit  pas  encore  vu  ' ■ . . 

•qui -pût' lui  être  comparé,  tant  les  riches  Fia--  *• 
mands  l’emportoient , à cette  époque,  non-seu-  , 
lement  snr  les  pauvres  et  grossiers  Écossais , mais  . 
sur  les  Français  eux-mêmes,  pour  tous  les  a^é-  . ' 
meots  dé  la  vié  domestique.  • '■  , 
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<m  . . . . Parlez,  dltez-moî  de  partir; 

« Tous  me  verres  tenter  jusques  à nmj»us»ible  : . 

«*  Le  tenter,  et  bien  plus:  je  prétends  rénssir. 


M Marchez,  et  je  voas  suis  — dans  Tardeur  qui  m’euBamnie 

« Je  »e  sens  prêt  & tont » . 

^ SaAXsnkK^.  JUUs  Cés^r. 

. V ...  \ V 


. ; Es  dépit  d’ùn  mélange  de  joie  et  de  crainte, 

. * * de  doute  et  d’inquiétude,  et  de  toutes  les  autres- 

• passions  qui  l’agitoient , les  fatigues  de  la  journée 

-précédente  avoient  tellement  épuisé  les  forces  de  ■ . 

. ‘.notre  jeune  Écossais  , qu’il  dormit  d’un  profond 

' V sqmmeil,  et  ne  s’éveilla  qti’assez  tard  le  lende-  - 
- • ‘ , main  , à l’instant  où  son  digne  hôte  entroit 'dans- 

' . / sa  chambre,  le  front  chargé  de  soucis.  : - . - V 

\ — Il  s’assit  près  du  Ut  de  Quentin  ; et  commença 

' . • un- long  discours  assez' peu  clair  sur  les  devoirs 

■ ’ 4ômestiques  des  personnes  mariées,  et  surtout  sur 

pouvoir  respectable  et  la  suprématie  .légitime'  “ - 
•.  v que  le  mari  devoit  maintenir  toutes  les  fois  qu’il  . ' 

’ se  troayôit  d’un  avis  opposé  à'.çelui  de  .sa  fe^mÇ;.  . 
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Quentin  l’écoiîtoit  avec  quelque  inquiétude;, 
il  savoit  que  les  maris,  comme  les  autres  puis- 
sances belligérantes,  étoient  quelquefois  disposés 
'à  clianter  un  Te  Deum,  plutôt  pour  cacher  une 
défaite  que  pour  célébrer  une  victoire  ; et  il  se 
hâta  dé  s’en  assurer  plus  positivement  en  lui  di- 
sant qu’il  espéroit  que  leur  arrivée  chez  lui  n’avoit 
occasioné  aucun  embarras  à la  maîtresse  de  la 
maison. 

— Embarras  ! répondit  le  bourguemestre  ; non. 
Il  n y a pas  de  femme  qui  puisse  être  prise  moins, 
à l’improviste  que  la  mère  Mabel;  elle  est  tou- 
jours charmée  de  voir  ses  amis  ; elle  a toujours, 
Dieu  merci,  un  appariement  tout  prêt  et  un  garde- 
manger  bien  garni.  C’est  la  femme  du  mondé 
la  plus  hospitalière  ; seulement  c’est  dommage 
quelle  ait  un  caractère  tout  particulier. 

— En  un  mot  notre  séjour  ici  lui  est  dêsâ-. 
grêable,  dit  Quentin  en  se  levant  à la  hâte  et  en 
commençant  à s’habiller.  Si  j’étois  sûr  que  cette 
jeune  dame  fût  en  état  de  voyager  après  les  hor- 
reurs de  la  nuit  derniere,  nous  n’ajouterions  pas 
à nos  torts  en  restant  ici  un  moment  de  plus. 

— C’est  précisément  ce  qu’elle  a dit  elle-même 
à la  mère  Mabel,  dit  Pavillon,  et  j’aurois  voulu 
que  vous  eussiez  vu  les  couleurs  qui  lui  montoient 
aux  joues  pendant  qu’elle  lui  parloit  ainsi.  Une 
laitière  qui  a patiné  cinq  milles  contre  le  vent, 
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pour  venir  au  marclié,  n’est  qu’un  lis  en  comjia- 
l^aisun.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  mère  Mabel  ' 
en  soit  un  peu  jalouse.  Pauvre  chère  âme!  • /' 
^'La  jeune  clame  a-t-elle  donc  déjà  quitté  son 
appartement  ? demanda  Durward  en  continuant  • 
'sa  toilette  avec  une  double  précipitation. 

; — Oui  vraiment,  et  elle  désire  vcius  voir  pour 
déterminer  quel  chemin  vous  prendrez,  puisque  . 
vous  étés  tous  deux  décidés  à partii-.  Mais  j’espère 
que  vous  ne  partirez  qu’après  le  déjeuner. 

— - Pourejuoi  ne  m’avez- vous  pas  dit  tout  celà 
plutôt?  s’écria  Quentin  avec  impatience.'  •*'  * 

— Doucement  ! doucement  ! Je  ne  vous  ai  parlé 
que  trop  tôt , si  vous  vous  démontez  si  vite. 
pendant  j’aurois  encore  autre  cheise  à vous  dire , 
si  je  vous  voyois  assez  de  patience  pour  m’écouter. 

— Parlez,  mein  herr,  parlez  aussi  prompte-  • 
meut  et  aussi  vite  que  vous  le  pourrez  : je  suis'  / ‘ 
tqirt  attention.  ••  'V  ' 

Eh  bien  donc,  je  n’ai  qu’un  mot  à vôùs 

dire , c’est  que  Trudehen , qui  est  aussi  lâchée  de 
sé  séjjarer'  de  cette  jeune  et  jolie  dame , que  si 
c’étoit  sa  sœur,  vous  (Conseille  de  prendre  un  * 
autre  déguisement;  car  le  bruit  court  clans  la 
Ville- que' les  comtesses  de  Croye  voyageht  en 
habit  de  pèlerines,, accompagnées  d’un  archer  de  ’ 
la  garde  écossaise  du  roi  de  France;  on  ajoute 
■ que  l’uue  d’elles  a été  ameuéè  hier  .à'ScUonwaWti 
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comme  nous  venions  'd’en  partir , par  un  IJohé-, 
mièn,  qui  a assuré  Guillaume  de  ia  Marck  que 
vous  n’étiez  chargé  d’aucun  message  ni  pour  lui,  - 
ni  pour  le  bon  peuple  de  biége;  que  vous  avreit-  -, 
enlevé  la  jeune  comtesse , et  que  vous  voyagiez 
avec  elle  comme  son  amoureux.  Tôutes  ces  non-  • 
velles  sont  arrivées  ce  matin  du  château , et  nous  ■* 
ont  été  annoncées  à moi  et  aux  autres  consei  11ers , . ■ 
.qui  ne  savent  trop  quel  parti  prendre;  car,  quoi- 
que notre  opinion  soit  que  ce  Guillaume  de  la  " • 
Marck  a été  un  peu  trop  brutal , tant  avec  l’évèque 
qu’avec  nous,  cependant  on  le  regarde  en  général'  " 
comme  un  brave  homme  au  fond,  c’est-â-dire  ' 
quand  il  n’a  pas  trop  bu,  et  comme  le  seul  chef,’  , 
dans  le  monde  entier,  qui  puisse  nous  défendre  ( 
contre  le  duc  de  Bourgogne;  et  moi-même,  au 
•point  où  en  sont  les  choses , je  suis  à moitié  con-  ’ • 
vaincu  que  nous  devons  nous  maintenir  en  bonne 
. intelligence  avec  lui , car  nous  sommes  trop  avau-  \ 
cés  pour  reculer. 

Quentin  ne  lui  fit  ni  reproches  ni  remon-  %•* 
trances,  parce  qu’il  vit  que  ce  seroit  une  peiné  ; 
inutile,  et  que  le  digne  magistrat  n’en  persis- 
teroit  pas  moins  dans  une  résolution  que  lui 
avoient  fait  prendre  sa  soumission  à sa  femme 
et  ses  opinions  comme  homme  de  parti.  — Votre 
fille  a raison  , lui  dit-il , il  faut  que  nous  ]>artions  " 
•ïïéguisés^  et  que  nous  partions  à l’instant  même.* 
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Nous  pouvoos , j’espère , compter  que  vous  nous 
garderez  le  secret , ét  que  vous  nous  fournirez  les 
moyens ^e  nous  échapper? 

— De  tout  mon  cœur,  répondit  l’honnéte  ci- 
^tadin,  qui,  n’étant  pas  très-satisfait  lui-meme  de' 
la  dignité  de  sa  contluite , désîroit  trouver  quel» 
que  moyen  ^de  se  la  faire  pardonner  ; de  tout 
mon  cœur!  Je  ne  puis  oublier  que  je  vous  ai  dû 
la’  vie  la  nuit  dernière , d’abord  quand  vous* 
m’avez  débarrassé  de  ce  maudit  pourpoint  d’a-^ 
çier,  et  ensuite  quand  vous' m’avez  tiré  d’un’ 
embarras  bien  pire  encore,  car  ce  Sanglier  et 
ses  marcassins  sont  des  diables  plutôt  que  des- 
.hommes  : aussi  je  vous  sérai  fidèle,  autant  que 
la  laipe  l’est  au  manche,  comme  disent  nos  coute- 
Hers , qui  sont  les  meillèurs  du  monde.  Allons-^^ 
à présent  que  vous  voilà  habillé , suivez-moi  psur- 
ici^  ef'vous  allez  voir  jusqu’à  quel  point  j’ai 
confiance  en  vous.  * • - . , 

£n  - sortant  de  la  chambre  où  Quentiij  avoit. 
couché,  le  syndic  le  conduisit  dans  le  cabinet  où 
il  faisoit  lui- même  tous  ses  paiements.  Quand  ils 
y furent  entrés , il  en  ferma  la  porte  auy  verrôux 
avec  soin , jeta  autour  de  lui  un  regard  de  jjrécau- 
tion,  ouvrit  un  cabinet  dont  la  porte  était  ca- 
chée derrière  la  tapisserie,  et  dans  letpiel  étaient'' 
plusieurs  caisses  de  fer.  Il  en  ouvrit  une,  pleine 
de  guilders  ; et , la  mettant-.à  la  discrétion-  de  ; 
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Durward,  il  lui  dit  d’y  preudre  telle  somme  qu’il-  ' 
jiigeroit  nécessaire  pour  ses  dépenses  et  celles  de  * 
sa  compagnie."  • . , - " ' ' ' 

Comme  l’argent  que  Quentin  avoit  reçu , en 
partant  du  Plessis,  étoif  alors  presque  entière-,  c/. 
ment  dépensé , il  n’hésita  pas  à accepter  une 
somme  de  deux  cents  guilders  ; et,  en  agissant  , ‘ 
^insi,  il  déchargea  d’un  grand  j>oids  l’esprit  de  ’ 
Pajillon, qui  regarda  le  prêt  qu’il  risquoit  volon-  ' 
tairement,. comme  une  réparation  du  manque 
d’hospitalité  que  diverses  considérations  le  for-  y . * 
çoient  en  quelque  sorte  de  commettre.  , 

Ayant  bien  fermé  la  caisse,  le  cabinet  et  la  , 
chambre  qui  contenoit  son  trésor,  le  riche  Fia-  ' 
mand  conduisit  son  hôte  dans  le  salon, .où  il  7 -^  • 
troyva  la  comtesse  vêtue  en  fille  flamande  de  la 
moyenne  classe.  Elle  étoit  pâle , mais,  malgré  lep  ^ ,• 
scènes  de  la  nuit  précédente,  en  bonne  santé, 

. ..  I » r I ‘ * s 

. et  jouissant  de  toute  sa  présence  d’esprit.  Trud- 
chen  étoit  seule  auprès  d’elle,  s’occupant  avec 
soift  à mettfe  la  dernière  main  au  costume  d’Isa-' 
belle,  et  lui  donnant  les  instructions  nécessaires  > ' 
pour  le  porter  sans  avoir  un  air  emprunté.  - ^ \ 

La  comtesse  tendit  la  main  à Quentin,  qui  la  ’ - 
baisa  avec  respect , et  elle  Uii  dit  : — Monsieur  Dur-  '•  ; 
ward , il  faut  que  nous  quittions  ces  bons  amis,  à . ^ ’ 

moins  que  j'e  nfe  veuille  attirer  sur  eux  iirie  partie 
■ des  maux  qui  m’ont  poursuivie  depuis  la  mort  de  ' 
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rao»  père.  Il 'faut  que  vous  changiez  d’habits,  et 
que  vous  me  suiviez , à moins  que  vous  ne  soyez 
las' de'  protéger  une  infortunée.  . ^ 

— Moi!  moi,  las  de  vous  suivre!  s’écria  Quen-» 
lin;  je  vous  suivrai  jusqu’au  bout  du  monde;  jfr 
vous  défendrai  contre  tout  l’univers;  mais  vous.  r 
yous^ménae , êtes-vous  en  état  d’accomplir  la  tâche 
que  vous  entreprenez?  Pouvez-vous,  après  le^ 
horreurs  de  la  nuit  dernière...?  - , ‘ ■ * 

‘ Ne  les  rappelez  pas  à ma  mémoire,  répondit 
la  comtesse.  Je  ne  m’en  souviens  que  confu- 
sément, comme  d’un  songe  affreux.  Le  digne 
évêque  est-il  sauvé  ? , * 

. -—Je  crois  qu’il  n’a  rien  à craindre,  dit  Quen-  - 
, tin en  faisant  un  signe  de  silence  à Pavillopj 
qui  sembloit  se  disposer  à, commencer  le  récit 

horrible  de  sa  mort.  . ‘ , ' ' 

• . . . * 

‘ — -Nous  5eroit-il  possible  de  le  joindra?  de-  ' 
manda  Isabelle.  A-t-il  réuni  quelques  forces? 

• ! ' — H n’a  d’espérance  que  dans  le  Ciel,  répondit 
Durward.  Mais,  en  quelque  lieu  que  vous  dési- ‘ 
riez  vous  rendre,  je  serai  votre  guide  et, votre 
garde;  je  ne  vous  .abandonnerai  jamais.  . '> 

— Nous  y réfléchirons,  dit  Isabejle;  et,  après 
ime  pause  d’un  instan|^,  elle  ajouta:  Un  couvent, 
seroit  l’asile  de  mon  choix  ; mais  je  . crains  quéiÇe 
ne  soit  une  bien  foible  défense  contre  mes  per- 
secuteurs.  . •••:  • . - • . 


• V • : 


I 


i 


^ . V FÜJTE,'-  . . la^ 

Jlem*!  hen^J,  dit  le  syndic;  je  ne  poiirruis 
er)  conscience  voys  conseiller  de  choisir  un  cou- 
vent dans  les  environs  de  Liège;  car  le  Sanglier 
(les  Ardennes,  bc&ve  chef  d’ailleurs,  allié  fidèle 
et  plein  de  bienveillance  pour-notre  ville,  a l’hu- 
meur un  peu  bourrue,  et  ne  respecte  guèrê  les 
cloîtres,  les  couvents,  les  monastères.  On  dit 
(ju’il  y a une  vingtaine  de  nonnes,  c’est-à-dire  .. 
de  ci-devant  nonnes,  qui  marchent  avec  sa  com- 
pagnie.... , . 

V — Prcpa'rez-voqs  à partir,  monsieur  Durwardy 
et  le  plus  promptement  possible , dit  Isabelle  in- 
terrompant ces  détails,  puisque  vous  voulez  bien 
encore  veiller  à ma  stire té. 

Dès  que  le  syndic  et  Quentin  furent  sortis,  ■ 
Isabelle  commença  faire  à Gertrude  diverses., 
t|uestionS  relativement  aux  routes  et  à d’autres, 
objets,  afec  tant  de  calme  et  de  présence  d’es- 
prit, que  la  fille  du  bourguemestre  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  : — Je  vous  admire.  Madame'; 
j’ai  entendu  parler  du  courage  .qu’ont  montré 
quelques  femmes;  mais  le  vôtre  *me  paroit  au*  . 
dessus  des  forces'  de  l’humanité. 

— La  nécessité,  ma  chère  amie,  répondit  la 
ccarotesse,  est  la  mère  du  çourage  comme  de.l’iq-' 
yention.  Il  n’y  a pas  long-temps,  je  m’évanoui^r 
sois  en  voyant  une  goutte  de  sang  tomber  d’uné 
égralignure.  —7 Eh  bien,  hier  j’en  ai  vu  couler,  ÿe*. 

• ».  'i  i , . ' ' . 
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puis  dire  des  flots  autour  de  jnoi , et  cependant 
mes  sens  ne  m’ont  pas  abancJonnée  , et  j’ai  con- 
servé l’usage  de  tontes  mes  facultés.  Ne  croyez 
pourtant  pas  que  cette  tâche  ait  été  facile , ajouta- 
t-elle  en,  appuyant  sur  le  bras  de  Gertrude 
une  main  tremblante,  quoiqu’elle  parlât  d’une 
voix  ferme  : — La  force  qui  soutient  mon  cœur 
est  comme  upe  garnison  assiégée  par  des  milliers 
d’ennemis,  et  que  la  résolution  la  plus  détermi- 
née peut  seule  empêcher  de  capituler  et  <le  se 
rendre  à chaque  instant.  Si  ma  situation  étoit  tant 
soit  peu  moins  dangereuse;  si  je  ne  sentois  pas"*- 
que  la  seule  chance  qui  me  reste  pour  échapper 
k un  sort  pire  que  la  mort  est  de  conserver  du 
sang-froid  et  de  la  présence  d’esprit,  je  me  jetter'*’ 
rois  en  ce  moment  entre  vqs  bras,  Gertrude,  et 
je  soulagerois  ma  douleur  par  un  torrent  dé 
larmes,  les  plus  amères  qu’on  ait  jamaîs  versées.  " 
— N’en  faites  rien.  Madame,  répondit  la  Fja-;V 
mande  compatissante;  prenez  courage,  dites  ' 
votre  chapelet,  mettez-vous  sous  la  protection 
du  Ciel;  et,  s’il  a jamais  envoyé’  un  sauveur  à ' 
quelqu’un  prêt  k périr,' ce  brave  et  hardi  jeune 
homme  doit  être  le  vôtre.  Il  y a aussi  quelqu’un, 
sur  qui  j’ai  quelque  crédit,  ajôuta-t-elle  en  rou- 
gissant; n’en  dites  rien  à mon  père;  mais  j’ai 
dit  à mon  amoureux,  Hans  Glover,  dci,.:.yoHs 
attendre  à la  porte  du  côté  de  l’Est,  et  de  ne-se^. 
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> réfltlontrer’^à 'moi 'que  polir  m’apprendre  qu’il\>- 
• voüs  a conduite  en  sûreté  au  delà  du  territoire 
defCiége/:  ‘ ‘ . . * ' - • . 

I^â-^comtesfe  ne  put  , exprimer  ses  remercie-  , ' ^ 

■.  lÀentÿ à' l’excellente  fille,  qu’en  l’embrassant  te n- 
• drement  : et  Gertrude , lui  rendant  ses  embrasse-  ^ . ’v 
•ments'avec  une  affection  pleine  de  franchise,  - 

jfen  souriant  : — Ne  ^vous  inquiétez^  pas  : si  - . ' ' , 

dedïl^èlïes  et  deu*  amoureux  qui  leur  sont  tout  ' 
d^vâ^és,  ne  peuvent  réussir  dans  un  projet  de  ' . . •,  * 
fifite  et  de  déguisement,  le  monde  n’est  plus  ce 
qüe  j’entendis  toujours  dire  qu’il  étoît. 

-üne  partie  de  ce  discours  rappela  'de  vives 
' couleurs  sur  les  joues  d’Isabelle  et  l’arrivée  sou-  ’ 

'^daine  de  Quentin  ne  contribua  nullement  à les 
fâire  disparoître.  Il  étoit  vêtu  en  paysan  flamand  ' ■ 
de  la  prepiière  classe,  ayant  mis  les  habits  deS' 
dimanches  de  Péterkin,  qui  prouva  son' zélé  -i 
pour  le  jeune  Écossais,  par  la  promptitude  avec  . 
laquelle  il  les  lui  offrit,  en ‘‘jurant  en  ,même 
temps  que,  dût-on  le  tanner  comme  là  peau  d’un 
bœuf,  il  ne  le  trahiroit  jamais.  “ ^ . 

'-Deux  excellents  chevaux  avoieut  été  préparés ,. 
grâce  aux  soins  actifs  de  la  mère  Mabel , ^qui 
réellement  ne  dcsiroit  aucun  mal  à la  comtesse  ' 

.et à son  écuyer,  pourvu  que  leur  départ  écartât 
les  dangers  qu’elle 'çraignoit  que  leur  présence  ' 
n’attirât  sur  sa  maison  èt  sur  sa  famille.  Elle  les  • 

Qürhtik  DuRTfAi^D.  Tom.  K.  * • * * ; . 9 . * ^ 
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,lTvit  donc  'monter  à cheval  et  ‘partir  avec  grainl 
plaisir,  après  leur  avoir  dit  qu’ils'  froiiveroicnt 
le  chemin  de  la  porte  située  du  côté  de  iWietit,  . * 
en  suivant  des  yeux  Péterkin,  qiii  devoit  mai*- 
chér  devant  eux  pour  leur  servir  de^uide,  mats  ? » 
sans  avoir  l’air  d’avoir  aucune  coramunicatioà  " 

'''avec  eux.  , 

Dès  que  ses  hôtes  furent  partis,  la  mère  Mabel 
saisit  celle  occasion  pour  faife  une^  longue  re- 
montrance'à Trudehen,  sur  la  folie  de,  lire  des  '' 
romans;  car  c’étoit  ainsi  que  les  belles  dames 
de  la  cour  étoient  devenues  si  hardieç  et  si  dé- 
vergondées, qu’au  lieu  d’apprendre  à condiiife,  ' 
'honnêtement  une  maison,  il  falloit  qu’elles  ap-  ' 
prissent  à monter  à cheval , et  qu’elles  courussent 
ié  pays,  sans  autre  suite. qu’un  écuyer  fainéant f 
un  page  libertin , ou  un  coquin  cTarcher  étranger, 
au  risque  de  leur  santé,  au  détriment  (le  leur 
fortune,  et  au  préjudice  irréparable  de.  leur 
réputation.  l . 

'Gertrude  écouta  tout  cela  en  silence  el'sans’-y;’ 
répondre;  mais,  vu  son 'caractère',' il  est- permis 
de  douter  qu’elle  en  ait  tiré  des  ' conclUsioBS 
conformes  à celles  que  sa  mère  désiroit  lui  in*- 
ciilquer.  , 

^ Cependant  nos  voyageurs  étoient  arrivés  à la" 
porte  orientale  de  la  ville.àprès  avoir  traversé  des . 
nres  remplies  d’une  foule  de  gens  hêiu'euseinent 
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trop  occupés  des  nouvelles  du  jour  et  des  événe- 
ments politiques , pour  faille  attention  à un  couple 
dont  l’extérieur  n’offroit  rien  de  bien  rcraar-  ■ 
qûâble.  Les  gardes  les  laissèrent  passer  eii  vertu 
d’ujie  pennission  que  Pavillon  leur  avoit  ob-" 

■ tenue mais  au  nom  de  son  collègue  Rouslaer, 
et  ils  prirent • congé  de  Péterkin  Geislaer,  en  se- 
«ouhâitant  réciproquement,  en  peu  de  mots,- 
toutes  sortes  .dje  prospérité».  Presque  au  raême^ 
instant,,  un  jeune  homme  vigoureux,  monté 
> sur ’un'boir cheval  gris,  vint  les  joindre,  et  se 
fit  connoître'à  eux  comme  Hans  Glover , l’amou- 
reux ^e  -Trudchen  Pavillon.  ,C’étoit  un  jeune 
•homme  à bonne  figure  flamande,  ne  brillant 
point  par  l’intelligence,  annonçant  plus  de  bonté 
’de  cœur  et  d’eqjouement  que  d’esprit;  et,  comme 
la  comtesse  Isabelle  ne  put  s’empêcher  de  le 
.penses,  peu  digne  de  l’affection  de  la'généreuse 
Gertrude.  IP  parut  cependant  ' désirer  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  aux  vues  bicnfai-- 
santés  de  la  fille  du  bourguemestre  ; car,  après' 

• avoir  salué  respectueusement  la  comtesse , il  lui' 
demanda  sur  quelle  route  elle  désiroit  qu’il,  la 
conduisit.  • 

• ' — Conduisez -moi,  lui  répondit-elle,  vers  la 
ville  la  plus  voisine,  sur  les  frontières  du  Brabant." 

.•  — Vous  avez  donc  déterminé  quel  sera  le  but 
> <.  -«  * - ^ \ ‘ 
de  'votte  voyage  ? lui  demanda  Quentin  eh  faisant 
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àppi’oclîer  son  cheval  de  celui  d’IsàLeiie,  et/Kii 
"parlant  en  français,  langue  que  léur  guide  fie 
comprenolt  pas.  ^ ■ 

— Oui,  répofulit  la  comtesse,  car  dans’ la  si-  . 
tuation  où, je  me  trouve,  il  me  seroit  préjüdi-' 
çiable  de  prolonger  mon  voyage;  je  dois  chercher 
à l’abréger,  quand  même  il  devroit  se  terminër 
■à 'une  prison.  . ' • '*•  - 

— A une  prison  ! s’écria  Quentiq. 

. — Oui,  mon  ami,  à une  prison.  Mais' j’aurai 
^oin  que  vous  ne  la  partagiez  pas.  . ■ ' 

■'  —Ne  parlez  pâs  de  moi,  ne  pensez  pa§  à moi; 

' que  je  vous  voie  en  sûrpté , et  peu  m’importe  ce 
que  je  deviendra  ensuite.  ' • • 

, — Ne  parlez  pas  si  haut,  dit  Isabelle,  vous  > 
surprendrez  notre  guide.  Vous  \oyez  qu’il. est^ 
déjà  à quelques  pas  devant  nous.  ‘ 

Dans  le  fait,  le  bon  Flamand,  faisant  pour  les 
autres  ce  qu’il  auroit  désiré'  qu’on‘fît  pour  lui, 
avoit  pris  l’avance,  pour  ne  pas  gêner  leur  en- 
tretien par  la  présence  d’un  tiers , dès  qii’-tl  avoit 
vu  Quentin  s’approcher  de  la  comtesse. 

— Oui,  continua-t-elle  quand  elle  vit  que  leur 
.guide  étoit  trop  éloigné '"pour  qu’il  prit  les 'en- 
tendre, oui,  mon  ami,  mon  protecteur,' car  pour- 
• quoi  rougirbis-je  de  vous  nommer  ce  que  le.  Ciel 
vous» a rendu  pour  moi?  mon 'devoir  est  de  vous 
dir^  ^ue  j’ai  résolu  de- rctounier  dans  mon  pays 
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'ijatal,  cl  lie  nj’âbaiulonner  à la  merci  tlù  duqdç 
Bourgogne.  Ce  sont  des  conseils  malavisés,  qiioi^^ 
bien  intentionnés,  qui  m’ont'^déterminée  ù - 
fuir  sa  protection  pour  me  jeter  sous  telle  du  po- 
litique et  faux  Louis  dé  France. 

- — Et  vous  êtes  donc  résolue  à devenir  réjKmse 
du  comte  de  Campo  Basso,  de  l’indigne  favori  de 
Charles  ? 

'Ainsi  jîarloit  Quentin  en  cherchant  à cacher 
sous  lui  jjir  de  feinte  indifférence,  l’angoisse  se- 
crète qui  le  déchiroit  ; comme  le  malheureux  cri- 

raiuel,  condamné  à mort,  affecte  une  fermeté 
' ^ 
qui  pst  bien  loin  de  son  cœur , quand  il  dembnde 

si  l’ordre  de  son  exécution  est  arrivé. 

• • ■ '.V 

— Non,  Durwardjuon,  répondit  la  comtesse 
en  se  redressant  sur  sa  selle,  tout  le  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne  ne  suffira  pas  pour  ayilir  jus- 
qu’à ce  }K)int  une  lille  de  la  maison  de  Croye.  Il 
peut  saisir  mes  terres  et  mes  fiefs,  m’enfermer 
dans  un  couvent,  mais  c’est  tout  ce  que  j’ai  à 
.craindre  de  lui;  et  je  souffrirois  des  maux  encore 
plus  grands,  avaut  de  consentir  à donner  ma 
mam  à ce  Campo  Ba'sso. 

M—  Des  raaox  encorofdus  grands  ! répéta  Quen- 
‘^tin;  et  peut-on  avoir  à suppbrter  de  plus  grands 
» inauxvque  la  perte  de  ses  biens  et  de  sa  liberté  ? 
Ah!  réfjéchissez-y  bien  , tandis  que  le  Ciel  pennet 
tjuc'vous  respiriez,  encore  un  air  libre,  taudis 


/ • . 


I .. 


« ' «I— - 

üigitfze:; 


VJa; 

% • - rV  • * 

•‘Vi*’ 


U V 

_*  H'i 


''  r34  frupiTtu-  smiu.''.,  ' , 

. que  vous' avez  près  de  vous  un  bomtne  qui 

sarclera  sa  vie  pour  vous  conduire  en  Allemagne,  , ' 
* em  Angleterre , même  en  Écosse’;  et  clans  tous 
ces  pays  vous  trouverez  de  gémîreux  protecteurs.' 
Ne  renonciez  donc  pas  si  promptement  à là  H-' 
berté , au  don  du  Ciel  le  plus  précieux  ! Ah  ! qu’un  ‘ . 
poëte  de  mon  pays  a eu  bien  raison  de  dire: 

La  liberU  ! noble  trésor! 

Seule  embellit  l’existence  mortelle  r* 

Au  plaisir  elle  ajoute  encor.  ^ 

. On  vit  beurepx  et  riche  en  vivant  avec  elle,  ' 

^ , Richesse,  bonheur  et  santé,  . 

• Vous  nous  dites  adieu  quand  fuit  la  iibertéi  •.  ' . 

. . ^ *.  • • • 
• ^ • ,f  Elle  écouta  avec  un  sourire  «lélancôlique  <»tte 
tirade  en  l’honneur  de  la  liberté,  et  dit,- après  im 
, ' . moment  d’intervalle  : — La  liberié’ n’existe 
/■'  • pour  l’homme  : la  femme  doit  toujours  chercher  ‘ 

; . un  protecteur,  puisque  la  nature  l’a  rendue'iq-  • 

■ \ capable  de  se  défendre  elle-même.  Et  où  en  trou'- 

• verai-je  un?Sera-cè  le  voluptueux  Édouard  d’An-* . 

• gleterre,  l’ivrogne  Wenceslas  d’Allemagne?  VouSr- 
■ me  parlez  de  l’Écosse , ah  ! Durwaiÿ , si  j’étdîs 

" s votre  sœur  et  que  vous  pi»ssiez  njie  garantir' ün 
asile  dans  ^quelque  vallée,  paisible,  aù^iyiHeu  dé- 
- .ces, montagnes  que  vous  vous;plaisez  à décrire; 

' '^où  l’on  voudroit  me  permettre,  soit  par'charité, 
soit  pour  le  peu  de  joyaux  qui  me  restent,  jde 
mener  tufe  vie  trancprille,  et  cPoublier  je. rang  , 
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auçAiel  j’élore  tleatinéc,  si  vous  pouviezr^’aa$u)^ 
lar^otectiou'de  quelque  dauae  Ltuuorabté:,  ide. 

- FotrQ,pays,  de  quelque  noble  baron  dont  l&co6tir  ..  ; . 

seroM:  aijsâi  fidèle  que  son  épée  -,  ce  seroit  ùiie  _ • ■' 

perspective  qui  pourroit  mériter  que  je  bravasse  . 

la  censure  en  prolongeant  mon  voyage.  , . r*-  J ' 

,Elle  prononça  ces  mots  d’une  voix-presquetlé-  . •’ 
fit^lAnte,  et  avec  un  accent  de  tendresse  .et  de  •. . ‘ • 
: sensibilité  si  touchant,  que  Durward  en  éprouva  •. 
une  sensation  de  joie  qui  le  pénétra  jusqu’au  fond  ' 
dtf'çoeur.  Il  hésita  un  instant  avant  de  répondre,'  '■  • \ 

• cherchant  à la  hâte  en  lui-méme  s’il  pourroit  lui 
procurer  un. asile  sûr  et  honorable  en, Écosse;  * 
Anuis  il  ne  put  fermer  les  yeux  à cette  triste  vérité,  , ' 

. qu’il  commettrôit  un  acte  de  bassesse  et  de  cruauté.,  • 

.a’d  l’engageoit  à une  telle  démarche  sans  avoir  ’■ 
aucun  moyen  de  la  protéger  ensuitp  efficacement.  ■' 

. • — Madame,  lui  dit-il  enfin,  j’agiroîs-  contre 

- mon  honneur  et  contre  les  lois  de  la  chevalerie,  ' 

si  je  vous  laissois  former  aucun  projetqui  auroit» . ’ . 
^ pour  base  l’idée  que  je  pourrois  vous  offrir,  en  , ' ' 
•Écosse  quelque  autre  protection  que -celle,  de”'^  . 
l’h'umble  bras  qui  vous  est  tout  dévoué.  A peinCy'  , , , 

. -sais-je  si  mon  sang  coqle  dans  les  veines  d’un  seul ■ 
autre  habitant'- de  mon  pays  natal.  Le  chevalier 
d’Innerquharity  prit  d’assaut  notre  château  jx*n- 
d?ut  yne  nuit  affreuse'  qui  .vit  périr  tout  ce  qUi  . 
portoit  mon-uoml  Quand  je  relquwtei'qisien  , 
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\ ponvoq»,  j’opère , compter  que  vous  hous 

gj^dereï^  te  secret,  èt  que  vous  nous  fournirez  le» 
moyens <le  nous  échapper?  ' ( 

~ y -^De  tout  mon  cœur,  répondit' l’honnéte  cî- 
. -tadin,  qiii,  n’étant  pas  très-satisfait  lui-même  de 
la  dignité  de  sa  conduite,' désîroit  trouver  quel'- 
que  moyen ‘de  se  la  faire  pardonner  de  tout 
mon  cœur!  Je  ne  puis  oublier  que  je  vous  ai-dû 
■ la’ vie  la  nuit  dernière,  d’abord  quand' vous" 
m’avez  débarrassé  de  ce  maudit  pourpoint  d’a-^ 
•■•cier,  et  ensuite  quaud  vous  m’avez  tiré  d’un* 
* ^ embarras  bien  pire  encore,- car  ce-^nj|nei^éf 
marcassins  sont  des  diables  plutôt  que  dès’, 
’^bommes  : aussi  je  vous  serai  fidèle,  autant  que 
' S la  larpe  l’est  au  manche.  Comme  disent  nos  coute- 
..  Hers,  qui  sont  les  meillèurs  du  monde.  Allbns-i^ 
à présent  que  vous  voilà  habillé , suivez-moi  par. 

• icij  d'aveu»  allez  voir  jusqu’à  quel -point  j’ai 

. corifiàncé  en  vous.  - ' 7 ' , 

Eh. sortant  de  la  chambre  où  Quentin  avoit, 
^ -côUçhé,  le  syndic  le  conduisit  dans  le  cabine^t  où 
il  faisoit  lui- meme  tous  ses  paiements.  Quand  ils 
y furent  entrés,  il  en  ferma  la  porte  au?c  vèrrbui-, 
, avec  soin , jeta  autour  de  lui  un  regard  de  précau- 
tion, ouvrit  im  cabinet  dont  la  porte  était  ca-1 
ebée  derrière  la  tapisserie,  et  dans  lequel  étaient; 

• ' plusieurs  caisses  de  fer.  Il  en  ouvrit  une,  pleine 
^dçguUders;  et,- la  mettant  à la  discrétion- de 


O 


t i 

r^\ 


DTÿ;:. 


' lA  FUITE.  ‘ ■ • ïa5 

Durward,  il  lui  dit  d’y  prendre  telle  somme  qu’il- 
jugeroit  nécessaire  pour  ses  dépenses  et  celles  de 
sa  compagnie/  • . , 

Comme  l’argent  que  Quentin  avoit  reçu,  eu 
partant  du  Plessis,  étoit  alors  presque  entière-, 
ment  dépensé , il  n’hésita  pas  à accepter  une 
somme  de  deux  cents  giiilders  ; et,  en  agissant 
ainsi,  il  déchargea  d’un  grand  poids  l’esprit  de 
Pavillon,  qui  regarda  le  prêt  qu’il  risquoit.yolon-  ' 
^tairement,  comme  une  réparation  du  manque 
d’hospitalité  que  diverses  considérations  le  for-  v 
çoient  en  quelque  sorte  de  commettre.  ' Z"* 

Ayant  hien  fermé  la  caisse,  le  cabinet  et  la 
chambre  qui  contenoit  son  trésor,  le  riche  Fla- 
mand conduisit  son  hôte  dans  le  salon,,  où  il  / 
trouva  la  comtesse  vêtue  en  fille  flamande  de  la  i 

5 I < 

moyenne  classe.  Elle  étoit  pâle , mais,  malgré  leg_  ' 
scènes  de  la  nuit  précédente,  en  bonne  santé,  ’ 
et  jouissant  de  toute  sa  présence  d’esprit.  Trmj- 
chen  étoit  seule  auprès  d’elle,  s’occupant  avec 
soifl  à mettfe  la  dernière  main  au  costume  d’Isa-' 
belle,  et  lui  donnant  les  instructions  nécessaires  - 
pour  le  porter  sans  avoir  un  air  emprunté. 

/La  comtesse  tendit  la  main  à Quentin,  qui  la  • 
baisa  avec  respect,  et  elle  Uii  dit:  — Monsieur  Dur-  '■ 
ward,  il  faut  que  nous  quittions  ces  bons  amis,  à 
moins  que  je  nfe  veuille  attirer  sur  eux  urie  partie 
' des  maux  qui^m’ont  poursuivie  depuis  la  mort  de 
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11^1  père.  Il 'faut  que  vous  changiez  iVhabits.et 
qu;^  vous  me  suiviez , a moins  que  vous  ne  soyez 
las*'de  protéger  une  infortunée. 

— Moi!  raoi,  las  de  vous  suivre!  s’écria  Quen- 
tin; je  vous  suivrai  jusqu’au  bout  du  monde;  je- 
vjiiius  défen&ai  contre  tout  l’univers;  mais  vous,' r 
yous^mènae , êtes-vous  en  état  d’accomplir  la  tâche 
' que  vous  entreprenez?  Pouvez- vous,  après  les 
' liorreurs  de  la  nuit  dernière...?  • . ' " vçj 

• ‘ ^ Ne  les  rappelez  pas  à ma  mémoire,  répondît 

..  la  comtesse.  Je  ne  m’en  souviens  que  confu-’ 
sèment,  comme  d’un  songe  affreux.  Le  digne 
•évêque  est-il  sauvé  ? , • , - 

* , -t-  Je  crois  qu’il  n’a  rien  à craindre,  dit  Quen-  • 

^ , tin ,.  en  faisant  un  signe  de  silence  à Pavillonj 
/qui  sembloit  se  disposer  à commencer  le  récit 

horrible  de  sa  mort.  . ' , > . ’ ^ 

* ^ * * • ^*  ^ •*  * 

' ‘ — -Nous  seroit-il  possible  de  le  joindre-?  de-  ' 

. inanda  Isabelle.  A-t-il  réuni  quelques  forces? 

- ; — H n’a  d’espérance  que  dans  le  Ciel,  répondit 

Durward.  Mais,  en  quelque  lieu  que  vous  dési-/ 

riez  vous  rendre,  je  serai  votre  guide  et  votée 

garde;  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  , 

, — Nous  y réfléchirons,  dit  Isabelle;  et,  après 

’ une  pause  d’un  instan^,  elle  ajouta  : Un  couvent- , 

^seroit  l’asile  de  mon  choix  ; mais  je  crains  que, ce 

ne  soit  une  bien  faible  défense  contre  mes  per; 

secuteurs.  . . .r;  . , ç . - , 
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JIem‘!  hemiJ,  dit  le  sjndic;  je  ne  pourrois 
ci)  conscience  voys  conseiller  de  choisir  un  cou- 
vent dans  les  environs  de  Liège;  car  le  Sanglier 
(les  Ardennes,  bràve  chef  d’ailleurs,  allié  fidèle 
et  plein  de  bienveillance  pour-noire  ville,  a l’hu- 
meur un  peu  bourrue,  et  ne  respecte  guère  les 
cloîtres,  les  couvents,  les  monastères.  On  dit 
(]u’il  y a une  vingtaine  de  nonnes,  c’est-à-dire  .. 
de  ci-devant  nonnes,  (jui  marchent  avec  sa  com- 
pagnie.... 

, , — Préparez-vous  à partir,  monsieur  Durward, 
et  le  plus  promptement  possible , dit  Isabelle  in- 
terrompant ces  détails,  puisque  vous  voiliez  bien 
encore  veiller  à ma  sûreté. 

Dès  que  le  syndic  et  Quentin  furent  sortis,  , 
Isabelle  commença  jt  faire  à Gertrude  diverses,, 
questions  relativement  aux  routes  et  à d’autres . 
objets,  a?ec  tant  de  calme  et  de  présence  d’es- 
prit, que  la  fille  du  bourguemestre  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  : — Je  vous  admire.  Madame; 
/.j’ai  entendu  parler  du  courage  .qu’ont  montré 
quelq^ues  femmes;  mais  le  vôtre ^me  paroit  au*  . 
dessus  des  forces  de  l’humanité.  - ' . 

— La  nécessité,  ma  chère  amie,  répondit  la 
comtesse,  est  la  mère  du  çourage  comme  de  l’irj-'' 
vention.  Il  n’y  a pas  long-temps,  je  m’évaneuis- 
soifi  en  voyant  une  goutte  de  sang  tomber  d’une  • 
égr.TÎlignure.  — ;Eh  bien,  hier  j’en  ai  vu  cpiiier,  je*. 
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puis  dire  des  flots  autour  de  juoI  , et  cependant 
mes  sens  ne  m’ont  pas  abandonnée  , et  j’ai  con- 
servé l’usage  de  toutes  mes  facultés.  Ne  croyez 
pourtant  pas  que  cette  tâche  ait  été  facile , ajouta- 
t-elle  en,  appuyant  sur  le  bras  de  Gertrude 
une  main  tremblante,  quoiqu’elle  parlât  d’une 
. voix  ferme  : — La  force  qui  soutient  mon  cœur 
est  comme  une  garnison  assiégée  par  des  milliers 
^ d’ennemis,  et  que  la  résolution  la  plus  détermi- 
née peut  seule  empêcher  de  capituler  et  de  se  ' 
. ^ rendre  à chaque  instant.  Si  ma  situation  étoit  tant 
soit  peu  moins  dangereuse;  si  je  ne  sentois  pas 
, que  la  seule  chance  qui  me  reste  pour  échapper 
> k un  sort  pire  que  la  mort  est  de  conserver  du 
’ sang-froid  et  de  la  présence  d’esprit,  je  me  jetter 
■^rois  en  ce  moment  entre  vqs  bras,  Gertrude,  et 
je  soulagerois  ma  douleur  par  un  torrent  de 
larmes,  les  plus  amères  qu’on  ait  jamais  versées. 

— N’en  faites  rien.  Madame,  répondit  la  Fla- 
mande compatissante;  prenez  courage,  dites  ' 
..  votre  chapelet,  mettez-vous  sous  la  protectioji 
du  Ciel;  et,  s’il  a jamais  envoyé'  un  sauveur  à 
■quelqu’un  prêt  à périr,  ce  brave  et  hardi  jeune 
■ homme  doit  être  le  vôtre.  Il  y a aussi  quelqu’un 
sur  qui  j’ai  quelque  crédit,  ajouta-t-elle  en  rou- 
gissant; n’en  dites  rien  à mon  père;  mais  j’ai 
. dit  à mon  amoureux,  Hans  Glover,  de  vous 
i attendre  â la  porte  du  côté  de  l’Est,  et  de  ne  se  .. 
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. refnontrer  à 'moi  "que  pour  m’apprendre  qu’il’ 
vous  a conduite  en  sûreté- au  delà  du  territoire 
de!» Ciége. ' > . ' 

V*  ' La ’^comtesfe  ne  put  , exprimer  ses  remercie- 
, mentâ  a l’excellente  fille,  qu’en  l’embrassant  ten:’ 
drement  ; et  Gertrude , lui  rendant  ses  embrasse- 
ments "avec  une  affection  .pleine  de  franchise, 
ajôtita  en  souriant  : — Ne  s^ous  inquiétez  pas  : si 
deüx'r  filles  et  deu*  amoureux  qui  leur  sont  tout 
dévoués,  ne  peuvent  réussir  dans  un  projet  de 
fCfite  et  de  déguisement , le  monde  n’est  plus  ce 
qiie  j’entendis  toujours  dire  qu’il  étoît. 

„ Une  partie  de  ce  discours  rappela  de  vives 
' couleurs  sur  les  joues  d’Isabelle,  et  l’arrivée  sbu- 
"^daine  de  Quentin  ne  contribua  nullement  à les 
fdire  disparoître.  Il  étoit  vêtu  en  paysan  flamarid 
de -la  prepiîère  classe,  ayant  mis  les  habits  des 
dimanches  de  Péterkin,  qui  prouva  son'  zélé 
pour  le  jeune  Ecossais,  par  la  promptitude  avec, 
laquelle  il  les  lui  offrit,  en‘'jurant  en  ,mème 
temps  que,  dût-on  le  tanner  comme  là  peau  d’un 
boeuf,  il  ne  le  trahiroit  jamais.  “ , 

vDeux  excellents  chevaux  avoient  été  préparés,', 
grâce  aux  soins  actifs  de  la  mère  Mabel , qui 
réellement  ne  désiroit  aucun  mal  à la  comtesse 
.et à son  écuyer,  pourvu  que  leur  départ  écartât 
les  dangers  qu’elle 'çraignoit  que  leur  présence 
n’attirât  sur  sa  maison  et  sur  sa  famille.  Elle  les 

Qorhtin  DurWa^d.  Tom.  TI.  * • ' . . J*' 
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,rvit  dune 'monter  à cheval  et ‘partir  avec  gratul 
, plaisir,  après  leur  avoir  dit  Vju*i1s'  »roiivert«crtt . 
le  chemin  de  la  porte  située  du  côté  de  l oriCfit  , 
en  suivant  des.  yeux  Péterkin,  qui  devoit’rnar- 
‘ • cher  devant  eux  pour  leur  servir  dé^uide,  'maïs 
sans  avoir  l’air  cPavoir  aucune  communication' 

J ‘ ■ ' > • . • ■ • ■ 

V . -avec  eux.  » . 

..  ^ * 

% Dès  que  scs  hôtes  furent  partis,  la  mère  Mabel 

j saisit  cette  occasion  pour  fai^e  nne^  longue  re- 

•’  ■ raontrancè' à Trudehen,  sur  la  folie  de. lire  des 

' romans;  car  c’étoil  ainsi  que  les  belles  dames 

' de  la  cour  étoient  devenues  si  hardie?  et  si  dé- 

'vèrgondées,  qu’au  lieu  d’appCendre  à conchiife^.- 

•honnêtement  uiie  maison,  il  falloit  qu’elles  ap-  ' 

prissent  à monter  à cheval , et  qu’elles  couru'ssént 

ié  pays,  sans  autre  suite. qu’un  écuyer  fainéantf 

un  page  libertin , ou  un  coquin  cfarcher  étranger, 

au  risque  de  leur  santé,  au  détriment  de  leur 

fortune,  et  au  préjudice  irréparable  de.  leur 

V réputation.  • , 

' Gertrude  écouta  tout  cela  en  silence  el  sans-y; 

/ répondre;  mais,  vu  son  caractère,' il  est-permiîf 

- de  douter  qu’elle  en  ait  tiré  des 'conçlbsioDs 

conformes  à celles  que  sa  mère  désiroit  lui  in*- 

culquer.  , 

^ Cependant  nos  voyageurs  étoient  arrivés  à la 
porte  orientale  de  la  ville  après  avoir  traversé  des 
'rues  remplies  d’une  foule  de  gens  hciu’eusein eut 
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tM>p  oCfcnpés  des  nouvelles  du  jour  et  de»  événp- 
ments  politiques , pour  faire  attention  à im.couple^ 
dont 'l’extérieur *n’offroit  rien' de  bien  reraar- 
qûable.  Les  gardes  les  laissèrent  passer  eri  vertu 
d’une  permission  que  Pavillon  leur  avoit  ob- 
tenue^ mais  au  nom  de  son  collègue  Rouslaer, 
et  ils  .prirent  congé  de  Péterkin  Geislaer,  en  se- 
•SoulAitant  réciproquement , en  peu  de  'mots, 
toutes  sortes  ^e  jïrospéritéSi.  Presque  au  même 
instdnt,,  un  jeune  homme  vigoureux,  monté 
sur'un'bdir cheval  gris,  vint  les  joindre,  et  se 
fit  connoître'à  eux  comme  Hans  Glover , l’amou- 
reux ^e  -Trudchen  Pavillon.  C’étoit  un  jeune 
fiomme  à bonne  figure  flarai^de,  ne  brillant 
point  par  l’intelligence,  annonçant  plus  de  bonté 
de  cœur  et  d’eijjouement  que  d’esprit;  et,  comme 
la  comtesse  Isabelle  ne  put  s’empêcher  de  le 
.penser, -peu  digne  de  l’affection  de  la'généreuse 
Geitrude.  IP  parut  cependant  ' désirer  de  con- 
courir de  tout  son  pouvoir  aux  vues  bienfai- 
santes de  la  fille  du  bour^iemestre  ; car,  après' 
avoit;  salué  respectueusement  la  comtesse , il  liii 
demanda  sur  quelle  route  elle  désiroit  qu’ik  la 
conduisît.  r'*.' 

' ' — Conduisez  - moi,  I lui  répondit-elle;  vers  la 
ville  la  plus  voisine,  sur  les  frontières  du  Brabant.' 
: .'i^Vons  a'Vez  donc  déterminé  quel  sera  le  but 
dOottPè  voyage?  lui  demanda  Quentin  en  faisant 
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âpprocher  son  cheval  de  cclüi  d’Isàbtdlè,  et  lui 
^parlant  en  français,  langue  que  leur  guide  fie 
comprenoit  pas.  ^ 

— Oui,  répondit  la  comtesse,  car  dans’ ta  si- 
tuation  où, je  me  trouve,  il  me  seroit  préjùdiv'  ■ 
ciable  de  prolonger  mon  voyage;  je  dois  chercher 
à l’abréger,  quand  même  il  devroit  se  trt’minâ' 

•à 'une' prison.  ^ ' ,»•.> 

— A une  prison!  s’écria  Quentin.  ■ 

. — Oui,  mon  ami,  à une  prison.  Mais' j’aurai 
soin  que  vous  ne  la  partagiez  pas.  . * 

— Ne  parlez  pas  de  moi,  ne  pensez  pa^  à moi; 
'que  je  vous  voie  eu  sûr^é , et  peu  m’importe  ce 
que  je  deviendrai  ensuite.  • ' * 

— Ne  parlez  pas  si  haut,  dit  .Isabelle,  vous  • 
surprendrez  notre  guide.  Vous  ypjez  qu’il. est' 
déjà  à quelques  pas  devant  nous.  • ‘ „ 

Dans  le  fait,  le  bon  Flamand,  faisant  pciur'les 
autres  ce  qu’il  auroit  désiré’ qu’on  «fit  poür  lui, 
avoit  pris  l’avance,  pour  ne  pas  gêner  leur  en- 
tretien par  la  présence  d’un  tiers , dès  qu’41  avOit 
vu  Quentin  s’approcher  de  la  comtesse.  * 

— Oui , continua-t-elle  quand  elle  vit  que  leur 
'.guide  étoit  trop  éloigné  qïour  qu’il  pîit  les 'en-  • 
tendre,  oui,  mon  ami,  mon  protecteur,  car  pour-  ' 
• quoi  rougirbis-je  de  vous  nommer  ce  que  le  Ciel  . 
voussa  rendu  pour  moi?  mou'devoir  est  de  vous 
dire;  ^ue  j’^  résolu  de  - retourner  dans  mon  pays 
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-lloargdgne.  Ce  sout  des  conseils  malavisés,  quoi-* 
bien- intçntionné»,, qui  m’ont  "déterminée  à j 
.protection  pour  me  jeter  sous  celle  du  po- 
Kd^e^et  liatix  Louis  dé  France.’ 
fit'f—ît  "VOUS  êtes  donc  résolue  à devenir  l’épousé 
dü’^Q^té  de  Gampo  Basso,  de  l’indigne  favori  de 

ak^s? 

* "Ainsi  parlpit  Quentin  en  cherchant  à cadrer 
^ sopsTui  ^ir  de  feinte  indifférence,  l’angoisse  se- 
jcrète  qui  le  déchiroit;  comme  le  malheureux  cri- 
minel, condamné  à mort,  affecte  une  fermeté 
■qui  pst  bien  loin  de  son  cœur , quand  il  demhnde 
si  l’ordre  de  son  exécution  est^rrivé.  ‘ ' ' 

— Non , Durward , non , ré|x>ndit  la  comtesse 
en 'se  redressant  sur  sa  selle,  tout  le  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne  ne  suffira  pas  pour  avilir  jus-.^ 
qu’à  ce  point  une  fille  de  la  maison  de  Croye.  Il 
peut  saisir  mes  terres  et  mes  fiefs,  m’enfermer 
dans  un  couvent,  mais>  c’est  tout  ce  ^que  j’ai  à 
.craindre  de  lui;  et  je  souffrirois  des  maux  encore 
plus  grands,  avant  de  consentir' à donner  ipa 
màm  à ce  Canopo  Ba'sso.  "’-  J'-: 

'•^-T-rÛes  maûx  cncore<||^lus  grands!  répéta  Queh- 
'-tin;  et  peut-on  avoir  à supporter  de  plus  grands 
maux^que  la  perte  de  ses  biens  et  de  sa  liberté? 
Ah  ! réljéchissez-y  bien , taudis  que  le  Ciel  permet 
cjue'vous  respiriez  encore  un  air  libre,  tandis 
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que  vous  avez  près  de  vous  un  bornme  qw  liü^ 
sarclera  sa  vie  pour  vous  conduire  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  même  en  Écosse;  et  dans  tous 
ces  pays  vous  trouverez  de  généreux  protecteurs,' 
Ne  renoncez  donc  pas  si  promptçment  à là'Ii-* 

‘ berté,  au  don  du  Ciel  le  plus  précieux!  Ah j qu’un 
- poète  de  mou  pays  a eu  bien  raison  de  dire  : 

-,  ' • 

, , La  liberté  ! noble  trésor! 

. . Seule  embellit  l’existence  mortelle 

‘ ^ Au  plaisir  elle  ajoute  encor. 

On  vit  keureux  et  riche  en  Tirant  ayec  elle, 

^ , Richesse,  bonheur  et  santé, 

• Vous  nous  dites  adieu  quand  fuit  la  liberté) 


' ••  ^ 
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■ ..  Elle  écouta  avec  un  sourire  mélancôlicjue  cette 
. tirade  en  l’honneur  de  la  liberté,  et  dit,- après  lin 
. ÛQomeut  d’intervalle  : — Là  liberié'n’existe 

• pour  l’homme  : la  femme  doit  toujoiu's  chercher  ' 

- un  protecteur,  puisque  la  nature  l’a  rendue’iq-, 

, capable  de  se  défendre  elle-même.  Et  où  en  trou- 

* verai-je  un? Sera-cêde  voluptueux^ Édouard  d’An-' , 
gleterre,  l’ivrogne  Wenceslas  d’Allemagne?  Vous, 
me  pariez  de  l’Écosse,  ah  ! Durward , si  j’étcns 
votre  sœur  et  que  vous  pussiez  n)ie  garantir*  im 
asile  dans^quelque  vallée^  paisible,  au -ryllieu  dé 
ces^  montagnes  que  vous  vous  .plaisez  à décrire; 

'^où  l’on  voudroit  me  permettre,  soit  par' charité, 
soit  pour  le  peu  de  joyaux  qui  me  restent,  ile 

■ ornener  ùife  ‘vie  trancprille,  et  cTouWier,  le  , rang 
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destiné,  si  vous  pouvter'm’assimjr 
la' protection  ' de  quelque  dame  honorable  de  ^ 

- W)trq,f«ys,  de  quelque  noble  baron  dont  le  cœur  . . 
seront  àijsSi  fidèle  que  son  épèe , ce  seroit  une  _ 
perspective  qui  pourroit  mériter  que  je  bravasse 

la  censure  en  prolongeant  mon  voyage.  . 

,Elle  prononça  ces  mots  d’une  voix- presquetlé-  . •' 
iailtAnte,  et  avec  un  accent  de  tendresse  ,ct  de 
. sensibilité  si  touchant,  que  Durward  en  éprouva 
june  sensation  de  joie  qui  le  pénétra  jusqu’au  fond  ’ 
dn’cœur.  Il  hésita  un  instant  avant  de  répoudreV  • 
cherchant  à la  hâte  en  lui-méme  s’il  pourroit  lui 
procurer  un  asile  sûr  ét  honorable  en  .Écosse; 
/mais  il  ne  put  fermer  les  yeux  à cette  triste  vérité,  , ' 

,■  qu’il  commettroit  un  acte  de  bassesse  et  de  cruauté, 

-VU  l’engageoit  à une  telle  démarche  sans  avojr 
' aucun  moyen  de  la  protéger  ensuitp  efficacement. 

\ - — Madame,  lui  dit-il  enfin,  j’agiroîs- contre 

- mon  honneur  et  contre  les  lois  de  la  chevalerie, 

si  je 'VOUS  laissois  former  aucun  projet  qui  auroit, . ' 
^ pour  base  l’idée  que  je  pourrois  vous  offrir,  en 
■Écosse  quelque  autre  protection  que  celle.  d_e\  . v 
l’h'umble  bras  qui  vous  est  tout  dévoué.  A peines'  , 

. sais-je  si  mon  sang  coqle  dans  les  veines  d’un  seul ./  ■ 
autre  habitaut'de  mon  pays  natal;  Le  Chevalier  • 
d’Innerquharity  prit  d’assaut  notre“  château  jwn- 
daut  yne  nuit  .affreuse  qui  .vit  périr  tout  ce  qui 
porjtoit  mon-nomi  <^uaud  je  retouriliefqis 
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Ecosse , nies  ennemis^ féodaux  sqnt  uombreu'ic  et. 
puissants;  je  suis  seul 'et  sans  protecteurs;  et^. 
quand  le  roi  voudroit  me  rendre  justice;, il^u’ose^  « 
roit , .pour  redresser  les  torts  d’^un  simple  individuV 
‘ mécontenter  un  chef  qui  marche  à la  tête  de  cinq 
• cehts  cavaliers.  , * . ' , v ‘ 

'î  ■ -V  *' 

' ç — Hélas!  dit  la  comtesse,  il  n’existe  donc  pas» 

‘ dops  le  monde  entier  un  coin  où  l’on  soit  à l’àbri 
.de  l’oppression,  puisqu’on  la  voit ùléplojfter  ses 
fureurs  sur  des  montagnes  sauvages'qui  offirent  - 
si  peu.d’attrait  à la  cdpidité,  aussi  bien  que  dans* 
nos  plaines  riches  et  fertiles.  * \ 

• — C’est  une  triste  vérité , répondit  DurwsHnit, 
et  je  n’oserois  vous  la  déguiser  ; ce  n’èst*  goère’t. 
que  la  soif  du  sang  et  le  désir  de  la  vengeance' qui  ‘ 
arment  nos  clans  les  uns  contre  les  autres;  et  les , 
Ogilvies  présentent  \eh  Écosse  les  mêmes*  scènes 
•,  d’horreur  que  de  la  Marck  et  ses  brigands  offrent' 


en  ce  pays. 


— Ne  parlons  donc  plus  de  l’Ecosse,  dit  Isabeilé.' 
^^vec’un  ton  d’indifférence  réelle  ou  ‘affectée, 

; qu’il  n’en  soit  plus  question:  Dans  le  fait  , je  n’en  ' 
' ai  parié  que  par  plaisanterie,  pour  vqir'si  vous 
oseriez  réellement  me  recommander  cogitne  un’ 
asile  sûr,  celui  des  royaumes  de  l’Europe  où  il 
règne  Içi  plus  de  troubles.  G’étoit  une  épreuve"dé  . 
voire  sincérité*  sur  laquelle  je  vois  avec  plaisir; 
qu’on  petit  compter , même  quand  on  met  le  plus 
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,‘forteracnfc'en  jeu  Je  sentirnent  qui  vous  anime  le 
plus,  l’amour  de  vot^re  patrie.  Ainsi  donc,  encore 
- uqe  fois,j‘e  ne  «hercherai  d’aptre  protection  que 
» celle  de tjuelqne  honorable  baron,  feudataire  du 
<iuc  Charles,  entre  les  mains  duquel  je  suis  réso-‘  ' 
]iùe  de  me  livrer. 

Mais  que  ne  vous  rendez-^vous  plutôt  sur 
vos  domaines,  dans  votre  château  fprt,  comme' 
vous  eu  formiez  le  projet  en  sortant  de  Tours? 
Pourquoi  ne  pas  appeler  à votre  défense  les  vas-  ' . 
; saux  de  vôtre  père , et  traiter  avec  le  duc-<le  Bour- 
gogne, au  lieu  de  vous  rendre  à lui  ? Vous  trou- 
^ verez.bien  des  cœurs  qiii  combattront  vaillam- 
ment pour-  votre  défeqsc  ; j’en  connois  un  du 
iaotns  qiii  jierdroit  volontiers  la  vie  pôur  en.’ 

. donner  l’exemple.  • ' ’ ’y  * 

* — 'Hélas!  ce  projet,  suggestion  de  l’artificiéux 
Louis,  ,et,qul,  comme  tous  ceux  qu’il , a jamais' 
formés,  avoit  pour  but  son  intérêt  plutôt  que  1(? 
mien,  est  devenu^  impraticable  par  suite  de  la 
trahison  du  perfide  Zaraet  Ilayraddin  , qui  en  a ^ 
donné  cqnnoissance  au  duc  de  Bourgogne.  Il  a . 
jeté  mon  parent  dans  une  prison , et  mis  garnison 
dans  mes  clctteaux.  Toute  tentative  que  je  pour- 
rois  faire  ne  serviroit  qu’à  exposer  mes  vassaux  à*  , 
'la  vengeance  du  duc  Charles  ; et  pourquoi  ferois-je 
, éouler  plus  de  .sang  qu’on  n’en  a déjà  répandu 
pour  une  cause  qui  en  est  ^i  peu  digne?  Non,  je 
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me  soumeUrai  à.juoixsouveraüi  comme  iiop  vas>- 
sale  obéissante , en  tout  ce  qui  ne  co'mpromolti’a 
pas  la  liberté  que  je  prétends  avqir  de  me  clipi- 
sir  un  époux*.  Et  je  m’y  détermine  d’auHant  plus, 
aisémen  t , que  je  présume  que  ma  tante  ^ la  coiùV. 
' tessc  Ilameline,  qui  iç’a  conseillé  la  pretnière,  et 
qui  m’a  même  pressée  de  prendre  la  fuite*  a déjà 
pris  elle-même  ce  parti  sage  et  honorable,  , . . 

— Votre  tante!  répéta  Queutiq,à  qui  ces  der- 
niers mots  rappelèrent  des  idées  ^auxquellcs^.  la 
jeune  comtiesse  étoit  étrangère,-jet  qu'une  suite 
rapide  de  dangers  et  d’événemeuts  qui  exigeoiént 
toute  son  attention,  avoit  bannies  de  Si» .-propre 
mémoire.  .i  ...  . ^ v^*  ^ 

, — Oui,  reprit ‘Isabelle;  ma  tante,  la»comléfsc 
Ilameline  de  Croye.  Savez-vous  ce  qu’elle  est  de- 
venue? Je  me  flatte  qu’elle  est  maintenant  sous 
la.  protection  de  la  bannière  dé  bourgogne.  En 
»vez-vOus  quelque  chose  ? ^ 

’ Cette  question,  faite  d’un  ton^d’intérêt  et 
quiétude,  obligea  Durwârd.-à  lui- dire  une  partie 
de  ce  qu’il  savoit  du  sort  de  là  comtesse^  Hamer' 
line.  Il  lui« apprit  la -manière  dont' il, avoit  été 
averti  de  la  suivre,  lors  de  sa  fuite  de-Schon- 
waldt,  fuite  dans  laquelle  il  ne  doutoit  pas'que 
sa  nièce, ne  l’accompagnât;  la  découverte  qu’il 
-avoit  faqc  qu’lsabelle  u’étoit  [lasdu  voyage; sou- 
retour  au  château,  et- l’étut  dans  lequel  il  l’avoit 
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trouvé;  Mais_  il  ne,  lui  dit  rien  du  motif  qu’il 
élolt  évident  que  sa  tante  avoit  en  vue  en  par- 
tant de  Schonwaldt,  ni  du  bruit  qui  couroit 
qu’elle  arvoit'été  byrée  entre  les  mains  de  Guib. 
laume  de  la  Marck  ; sa  délicatesse  lui  imposant' 
le  silence  sur  le  premier  objet  ; .et  ses  égards 
pour  la  sensibilité  de  sa  compagne , dans  un  mo- 
ment où  elle  avoit  besoin  de  toutes  ses  forces 
physiques  'Ct  morales , l’empêchant  de  l’alarmer 
par  le  récit  d’un  fait  dont  il  n’étoit  informé  que 
par  une  vague  rumeur. 

r Ce  récit,  quoique  dépouillé  de  ces  circons- 
tances importantes,  fit  une  forte  impression  sur 
Isabelle,  qui,  après  avoir  gardé  quelque  temps 

le. silence,  lui  dit  d’un  ton  de  froideur  et  de 
r * • * . 

mécontentement  r 

— Et  ainsi  vous  avez  laissé  ma  malheureuse 
tante  dans  une  forêt,  à la  merci  d’un  vil  Bohé- 
mien, et  d’une  perfide  femme  de  chambre!  Cette 
panvre  tante!  E|je  avoit  coutume  de  vanter  votre 
-fidélité!  ■ 

— Si  j’avqis  agi  différemment , Madame , ré^ 
pondit  Quentin,  un  peu  piqué  et  non  sans  rai- 
son , de  la  manière  dont  elle  sembloit  envisager 
sa  conduite , quel  auroit  été  le  sort  d’une  per- 
sonne au  service  de  laquelle  j’étois  plus  particu- 
lièrement dévoué  ? Si  je  n’avois  pas  laissé  la  com- 
tesse Hameiine  de  Croye- entre  les  mains  de  ceint 
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qn’elle  àvoit  éUetwiêrne  choisis  poilr  cohaei&efjî^à 

comtesse  ïsaçellc’né  seroit-elle  pas  en' ce  mbf 
•ment "au  pouvoir  de  Guillaume ’de  la'Marck,  dll 
, Sanglier  des  Ardennes?,  . * ’ ' v 

" — Vous  avez  raison , dit  Isabelle  en.repi’enâ'rit 
sün  ton  ordinaire,  et  mol  qui  ai  retiré  tout  l’a- 
vantage d’un  dévouement'  si  décidé,  j’ai  ét'é-'ïdérifc 
pable  d’une  noire  ingratitude  envers  vôlâtfV'.IÀiJs 
ma  malheureuse  tante  l et  cette  rnisérâbfe  Mar'* 
ton,  à: qui  elle  accordoit  tant  de  confiance  et 
qui  la^éritôit  si  "peu!  C’est, elle  qui  a introtluifr 
.près  d’elle  les  deux  Maugrabins,'Zarpet  et.' 
raddiiij.  dout  les  prétendues  connoissancestîj 
'<ÿStrol6gie  , a voient' obtenu  un 'grand  ascendant-' 
" soV'sqn'ésprit.  C’est  encore’elle  qui , en  appuyant  ' 
sur  leurs  prédictions,  lui  a fait  concevoir  — je  né  ' 
" sais  de  quel  terme  me  servir  ; des  illusions', 
relativement ' à un  -mariage,  à des  amants;,  ce 
qne  son  âge  ren doit  invraisemblable' et  prbsque  ‘ 
honteux.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l’astu;  , 
deux  Louis  qui  nous  ait  environnées  de  tous  cesi' 
traîtres,  dès  l’origine , pour  nous  déterminer .;à 
. nou?  réfugier  à sa  cour,  ou  plutôt'à  nous  mettre 
sous  sa  puissance.  Et , après  que  nôns  eûmes  fait 
cef  acte  d’imprudence  , de  quelle  manière  igno- 
ble , indigne  d’un  roi,  d’un  chevalier,  d’iui 
liomme  bien  né,  a-t’-il  agi  envers -nous!  Voits.en 
aVC'Z  été' vous-même  témoin,  Durward.  Mais  tn*“ 
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\ « pauvre’  tavtc  ! tjuë  crojcz-vons  qu’elle  devienne? 

CbercLaiil  à hrt  donner  "des  espérances  qn’il 
avoit  à peine  lui-même^  Quentin  lui  répondit 
, qne  la  passion 'dominante  de  ces  misérables  étoit 
^ la  cupidité  ; que  Marion,  quand  il  avoit  quitté 
, la  comtesse. Ilameline , sembloit  vouloir  la  pro- 
téger; qn’enlin  il  étoit  diflicile  de  concevoir  quel 
but  Tlayraddin  pourroit  se  proposer  en  assassr* 
-Haut  ou  maltraitant  une  prisonnière,  dont  ils - 
dévoient  espérer  de  tirer  xine  bonne  rançon, 
yils  la  respectoient. 

. . ' Pour  détourner  les  pensées  d’Isabelle  de  ce 
sujet  mélancolique  , il  lui  raconta  la  manière 
r vdont  il  avoit  décpuvert,  pendant  la  nuit  qu’elle 
avoit  passée  au  couvent  près  de  Namur,  la  tra'*‘» 
bison  projetée  par  leur  guide,  qui  lui  paroisspit  ' 
le  résultat  d’un  plan  concerté  entre  le  roi  dé*^ 
Çrance  et  Guillaume  de  la  ]\Iarék.  La  jeune  com- 
tesse frémit  d’horreur;  et,  revenant  à elle,  elle 
> s’écria  : — Je  rougis  de  ma  foiblesse;  j’ai  sans 
doute  péché  en  me  permettant  de  douter  assez 
dq  la  protection  des  saints,  pour  croire  un  ins- 
tant qu’ün  projet  si  cruel,  si  vil,  si  déshonorant, 
pût  s’accompltr,  tandis  qu’il  existe  dans  le  Ciel 
des  yeux  ouverts  sur  les  misères  humaines,  et 
qui  en  prennent  pitié.  C’est  un  plan  auquel  il  ne  - 
suffit  pas  de  penser  avec  crainte  et  horreur,  il 
faut  le  regarder  comme  une.  trahison  infâme -ht 
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abominable  dont  le  succès  étoit  impossiÛe.  Cro^e 
^ qu’elle  auroit  pu  réussir , ce  seroit  se  rendrè  cou-,^ 
pable  d’athéisme.  Mais ‘je  vois  clairement  à pr^ 
sent  pourquoi  cette  hypocrite  de  Martori  cher*-  • 
. choit  souvent  à semer  des  germes-de  petites  ja-, 

. lousies  et  de  légers. mécontentements  entre  ma 
pauvre  tante  et  moi;  pourquoi,  en  prodiguant’^^ 
,des  flatteries  à celle  de  nous  près  de  qur  elle-se 
trouvoit,  elljy  mèloit  toujours  tout  ce  qui  poii-  . 
voit 'lui  inspirer  des  préventions  contre  celle  qui 
*étôit  absente.  Et  cependant  j’étois  bien  loin  de' 
m’imaginer  qu’aie  réussiroit  à décider  une  pj^- 
rente  qui  naguère  m’étoit  si  attachée;  à m’aban- 
donner à Schonwaldt  quand  eÜQ  trouva  le  moyen,  t 
de  s’en  échapper.  ‘ ' 

■«—  Ne  vous  en  parla-t-elle  donc  pas?  demanda 
Quentin.  ^ 

' ' ~Non  , répondit  Isabelle  ; elle  me  dit  seule- 
, ment  de  faire  attention  à ce  que  Marton  me’. 
diroit.  A la  vérité  le  jargon  mystérieux, du  misé-' 
rgble  llayraddin , avec  qui  elle  avoit  eu  Ce  jdur-là 
même  une  longue  et  secrète  conférence , avoit 
tellement  tourné  la  tête  de  ma  pauvre  tante,  elle 
venoit  de  me  tenir  des  discours  si* étranges  et  si- 
, inintelligibles , que , la  voyant  dans  cette  humeur, 

. je  ne  jugeai  pas  à propos  de  lui  demander  aucune 
explication.  Il  éloit  pourtant  bien  cruel  de  m’a- 
bandonner j ai  nsi  !.  ■ - ^ 
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ue  crois  pas 'que  la  comtesse  Hamcline  ’ 
. aifcÆté  cou  paille  d’une  telle  cruauté  ,-  dit  Quentin  ; 

. dar^- au  milieu  des  ténèbres,  et  dans  un  m'oraent 
. -oir^la  plus  grande  hâte  étoit  indispensable , je  suis 
• _ convaincu  qu’elle  se  croyoit  aussi  fermement 
^^ompagnée  de  sa  nièce,  quej’étois  persuadé 
'^!||?^i-jnème,  trompé  par  le"  costume  et  la  taille*  de 
Marton , que  je  suîvoîs  les  deux  damés  de  Creyé, 

et*surtoutj  ajouta -t- il  en  baissant  ia.voix,  mais 
* ' * » . ^ ^ 
en  appuyant  sur  ses  expressions , celle  sans  la- 
quelle'tous- les  trésors  dé’^l’univers  n’auroient  pu 
me  déterminer  ^ quitter  Schontvaldt  en  ce  mo- 
• mettf.  • 

r-*i Isabelle* baissa^  là  tètè,,et  parut  à peine  avoir 
remarqué  le  ton  çxàlté  avec  lequel  il  venoit  do 
p^ler.  Maladie  fixa  de  nouveau  les  yeux 'sur 
lui  quand  il  commebca  à parler  de  la  politique 
tôrtiieuse  de  Louis,  ef-il  ne  leur  fut  pas  diffi- 
cile, an  moyen  de  quelques  explications  miir  ■ 
tüelleSf'dé  s’assurer  que  les  deux  frères  Bohé- 
mièrfs  et  Marton,  leur  complice,  avoient  été  les 
, agents  de  ce  monarque  astucieux,  quoique  Zamet,' 
le-  frère  aîné , avec  une  perfidie  particulière  à sa 
race,  eût  essaÿé^de  jouer  un  double  rôle,  et  en  * 
eût  rêçu  le  châtiment.  < • • - 

Se  livrant  ainsi  aux  Lépanchements- d’une  con-- 
fiance  réciproque,  et  oubliant  la  singularité  de, 
leur  situation  et  les  dangers  auxquels  ils  étoient 
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encore  exposés,  nos  deux  voyageurs  inarckèrent 
plusieurs  heures,  et  ils  ne  s’arrêtèrent  que  pour 
donner  qiielque  repos* à leurs  chevaux , daàs  Uo 
hameau  écarté  où  les  conduisit  leur  guide,  qurse 
comporta,  sous  tous  les  rapports*  en  homme 
doué  de  bom  sens  et  de  discrétion , comme  U Oti 
avoit  donné  la  preuve  en  se  tenant  à*  qu^ué''’ 
distance  poor  ne  pas  mettre  obstacle'à  la  libçrté 
de  leur  er^tretien.  ‘ ' '.V.  '- 

. Cependant  la*dist£tnceartîficielle  que  les  usages 
dc'la  société  étàblissoiejil  entre  les  deux  amants, 
car  nous  ponvdhs  maintenSnt  leiitf  dofnner  êg; 
nqra,  serabloit  diminuer  on^mème  disparoître , , 
par  Suite  des  circonstaiicès  dans  «lesquelles  ils 
se  trouvoient.  Si  la  comtesse  avdit  ùh.râng'  plus 
élevé,  si  sa  naissance  lui  avoit  donné  d?s^dro^ts«v< 
à une  fortune  qiii  ne  souffroit  ahcune,comparoi,-  . 
son  avec  celle  d’un  jeûné  hq;mrâe  ne  possédant 
que- son  épée,  il  faut  aussi  f^ire  attention' que, 
'pour  le  moment,  elle  étoit  aussi  pauvre  que  lui, 
et  qu’elle  devoit  sa  sûreté  , sa  vie  et  son  hoùtieur  , 
à sa  présence  d’esprit,  à sa  valeur  et  à son  dé« 
vouement.  Ils  ne  parloient  pourtant  pas  d’amour,, 
car , quoique  Isabelle,  le  cœur  plein  de  confiance  ^ 
et  de  gratitude,  eût  pu  lui  pardonner  une  telle 
’tléclaration , la  langue  de  Quen|in  étoit  retenue 
autant  par  sa  timichté  naturelle  que. par  un  sen- 
timent d’honneur  chevaleresque  qui  lui  auroit 
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■ reproché  d’abuser  indignement  de  la  situation 
. de  la  jeune  comtesse,  s’il  en  eût  profité  pour  se 

permettre  d’exprimer  ses  sentiments  sans  con- 
trainte. 

Ils  ne  parloient  donc  pas  d’amour;  mais  il  étoit 
irapbssible  qu’ils  n’y  pensassent  pas  chacun  de 
leur  côté,  et  ils  se  trouvoient  ainsi  placés,  l’un  à 
l’égard  de  l’autre,  dans  cette  situation  où  les 
sentiments  d’une  tendresse  mutuelle  se  com- 
prennent plus  aisément  qu’ils  ne  s’expriment. 
'Cette  situation  permet  une  sorte  de  liberté, 
laisse  quelques  incertitudes,  forme  souvent  les  • 
heures  les  plus  délicieuses  de  la  vie  humaine,  et  ’ 
fréquemment  en  amène  de  plus  longues,  trou-» 

■ blées  par  le  désappointement,  l’inconstance  et 

tous  les  chagrins  qui  suivent  un  espoir  trompé 
et  un  attachement  mal  payé  de  retour.  '' 

Il  étoit  deux  heures  après  raidi  quand  leur 
guide,  le  visage  pâle  et  d’un  air  consterné,  les 
alarma  en  leur  annonçant  qu’ils  étoient  pour- 
suivis par  une  troupe  de  schwarlzreilers  de.’ 
Guillaume  de  la  Marck.  Ces  soldats,  ou  pour 
mieux  dire  ces  bandits,  étoient  levés  dans  les 
cercles  de  la  Basse-Allemagne,  et  ressembloient 
aux  lansquenets  sous  tous  les  rapports,  si  ce 
• n’est  qu’ils  remplissoient  lés  fonctions  de  cava- 
lerie légère.  Pour  .soutenir  le  nom  de  cavalerie  \ 
'noire,  et' semer  une  nouvelle  terreur  dans  les 
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rangs  de  leurs  ennemis,  .ils  étoient  orlffeaire-  ' 
ment  montés  sur  des  chevaux  noirs,  porûfiént  - 
un  uniforme  de  même  couleur,- et^énduiloi^ 

. même  de  noir  tonte  leur  armure , opératipn 
qui  dorinoit  souvent  aussi  cette  couleur  à lê^ùrs 
mains  et  à leur  visage.  Pour  les  mœurs-  dt  ‘ lé  ' 
férocité,  les  schwarlzreiters  étoient  les  digpes> 
rivaux  de  leurs  compagnons,  les  fantassins  IWnsr  ^ 

• ‘quenets.  Quentin  jeta  les  yeux  en  arrière>‘’èt 

voyant  s’élever  dans  le  lointain,  ad  bout*d’nfte 
grande  plaine  qu’ils  venoient  de  traverser,  ttn,^. 

. . nuage  de  poussière,  en  avant  duquel  une  cbtt^e 
de  cavaliers  précédant  la  troupe,  couroieht^/A 
toute  bride,  il  dit  à sa  compagne  : ^ ^ 

Isabelle,  je  n’ai  d’autre  arme  qu’une  épée;  mais 
si  je  ne  puis  combattre  pour  v#ns,  je  puis  fuir 
avec  vous.  Si  nous  pouvions  gagner  'ce:  b<^8 
avant  que  ces  cavaliers  nous  aient  rejoints^ 
nous  • trouverions  aisémetït  le  moyen  de  leôr 
échapper.  . ' ‘ - 

- — Faisons-en  la  tentative,  mon  unique  ami, 
répondit  Isabelle  en  faisant  prendre  .le  galop 
à son  cbeval;  et  vous,  mon  brave  garçon’, ^dit-  ' 
elle  en  s’adressant  à Hans  Glover,  prenez  une 
^ autre  route,  et'  ne  partagez  pas  nos  infortunes  - 

• et  nos  dangers.  ^ 

' L’honnête  Flamand  secoua  la  tête,  et  répon-\ 
dit  à cette  généreuse  ^exhortation  : — IVein;  dos 


•> 

“ ^ V 


S ••  -.  '•. 


« ...... 


Oigitteed  by  Coogle 


: . • 

: T 


. V ■ 


LA  FUITE. 


V ' / 


■('V. 


‘17 


i. 


.gehl  nichts;  et  il  continua  <le  les  suivre,  tous 
. trois  courant  vers  le  bois  aussi  vite  que  le  leur 
permettoient  leurs  chevaux  fatigués.  De  leur 
côté,  les  schwartzreiters  qui  les  poursuivoient, 

. doublèrent  la  vitesse  de  leur  course  en  les  voyant 
fuir.  Mais,  malgré  la  fatigue  de  leurs  chevaux,  ' * 
les  fogitifs  n’étant  pas  chargés  d’une  lourde  ar- 
mure, et  pouvant  par  conséquent  courir  plus 
rapidement,  gagnoient  du  terrain  sur  la  troupe  • 

: ennemie,  et  ils  n’étoient  qu’à  environ  un  quart  u \ 
de  mille  du  bois,  quand  ils  virent  sortir  une 
compagnie  d’hommes  d’armes  qui  marchoient  . 
sous  la  bannière  d’un  chevalier,  et  qui  leur  , 
interceptoient  le  passage. 

— A leur  armure  brillante , dit  Isabelle , il 
faut  que  ce  soit  des  Bourguignons.  Mais  n’im- 
> porte  qui  ils  soient,  je  me  rendrai  à eux,  plutôt, 

, que  de  tomber  entre  les  mains  des  mécréants 
, ^ns  foi  ni  loi  qui  nous  poursuivent.  ; 

Un  moment  après,  regardant  l’étendard  dé-f 
ployé,  elle  s’écria  : — Je  reconnois  cette  ban-  / > 
nière  au  cœur  fendu  que  j’y  aperçois,  c’est  celle  ' 
du  comte  de  Crèvecœur,  d’un  noble  seigneur 
bourguignon,  c’est  à lui  que  je  me  rendrai. 

Durward  soupira  ; mais  quelle  autre  alterna- 
tive restoit-il?  Combien  se  seroit-il  trouvé  heu- 
reux, un  instant  auparavant,  de  pouvoir  acbeter 
, la  sûreté  d’Isabelle , même  à de  pires  conditions  U ' > 
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Ils  joignirent  bientôt  la  troupe  de  .Crèyecoèùrj 
qui  avoit  fait  halte  pour  reconnoître  les  schwartz- 
reiters.  La  comtesse  demanda  à patlgr  au  chef, 
et  le  comte  la  regardant  d’un  air  de  doute ‘et 
[ d’incertitude  : — Noble  comte, -lui  dit-elle,  Isa- 
’ belle  de  Croye,  la  fille  de  votre  ancien  compa- 
* gnon  d’armes,  du  comte  Reinold  de  Croye,  sè 
rend  à vous,  et  vous  demande  votre  protection 
pour  elle  et  pour  ceux  qui  l’accompagnent/ 

— Et  V0US5  l’aurez , belle  cousine,  envers  et 
contre  tous,  toujours  sauf  et  excepté  mon  sei- 
gneur suzerain  le  duc  de  Bourgogne  *,  mais  ce 
,n’est  pas  le  moment  d’en  parler  ; ces  misérables 
coquins  ont  fait  une  halte  comme  s’ils*  avoient 
dessein  de  disputer  le  terrain.  Par  saint  George 
de  Bourgogne!  ils  ont  l’insolence  d’avajicér  contre 
fa  bannière  de  Crèvecœur  ! Quoi!  ces  brigands 
ne  ♦ seront  - ils  jamais  réprimés?  Damien,  ma 
-lance!  Porte-bannière,  en  avant!  Les  lances 

^ '"“'a  1 • » • I 

^rret  ! Crcvecœur  a la  rescousse  j 

Poussant  son  cri  de  guerre,  et  suivi  de* ses 
J .hommes  d’armes , le  comte  partit  au  grand  galop 
pour  charger  la  cavalerie  noire. 


e - 


-f 


--BtO 


h\  PUISONNIERK. 


>49 


< ■ 


CHAPITRE  XXIV. 


LA  PRlSONKlF.RIi. 


* . 


( Qu’ou  me  secoure  ou  ooa,  je  me  rends,  CheT«lter;^  «• 

« Ciiptire,  j*en  appelle  a votre  courtoisie.  . , - • ■ 

• Songez  que  quelque  jour  la  fortune  ennemie 
« Peut  aussi»  comme  moi  » vops  rendre  pMsunuier.  h 


V 


L’escarmoüche  entre  le  schwartzreiters  et  les 
hommes  d’armes  dè  Crèvecœurdura  à peine  cinq 
.minutes,  tant  les  premiers  furent  promptement 
mis  en  déroute  par  la  supériorité  des  armes, 

* des  chevaux  et  de  la  valeur  impétueuse  des  Bour- 
guignons. En  moins  de  temps  que  nous  ne  ve- 
nons de  le  dire,  le  comte,  essuyant  son  épée, 
sanglante  sur  la  crinière  de  son  cheval  avant 
de  là  remettre  dans  le  fourreau,  revint  sur  la 
lisière  de  la  forêt  où  Isabelle  étoit  restée  specta- 
trice du  combat.  Une  partie  de  scs  gens  le  sui-- 
voient,  tandis  que  les  autres  étoient  à la  pour- 
^ suite  des  fuyards.  j 

C’est  une^ honte,  dit-il,  que  les  armes.de 
gentilshomiUes  et  de  chevaliers  soient  souillées 
^ du  sang  de  ces  vils  pourceaux. 
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A ces  mots  il  renrtit  son  sabre^daù®^  le* 
reaii , et  ajouta  : — C’est  un  accueil  un  peq'xïtda  • ' . 
pour  votre  retour  dans  votre  pays,  ma  jolie  cou^  ' t - , 
sine;  mais  les  princesses  errantes  doivent  s’atr 
tendre  à de  pareilles  aventures.  Il  n’est  .pas, , . 
malheureux  que  je  sois  arrivé  à temps;  permet-  . 

tez-moi  de  vous  assurer  que  les  troupes  noires  . -• 

n’ont  pas  plus  de  respect  pour  la  couronne  d’une  f ‘ 
comtesse  que  pour  la  coiffe  d’une  paysanne;  et  ' ' 
il  me  semble  que  vous  n’aviez  pas  une  longue  ‘ v 
résistance  à espérer  de  votre  suite.  ' ‘ • ' ' >. 

— Avant  tout,  monseigneur  le  comte; ri^on^-  *-  ■ ‘ 

dit  Isabelle,  apprenez-moi  si  je  suis  prisonnière, 
et  oii  vous  allez  me  conduire.  " " v 
* — Vous  savez  bien  , folle  enfant , répondit’ 
Crèvècœur,  comment  je  voudrois  répondre  à 
cette  question;  Mais  vous  et  votre  extravagante 
de  tante,  avec  ses  projets  de  mariag'e,  vôiis  avez  , - 
fait  depuis  peu  un  tel  usage  de  vos  ailes  , que  je^ 
crains  que  vous  ne  deviez  vous  résigner  à ne  les  • 
déployer  d’ici  à quelque  temps  que  dans  une 
cage.  Quant  à moi,  mon  devoir,  et  c’en  ^est  un 
-pénible,  sera  terminé,  quand  je  vous  aurai  con- 
duite à la  cour  dii-duc , à Péronne  ; et  c’est  pour- 
quoi je  juge  à propos  de  laisser  le  commande- 
ment de  ce  détachement  k mon  neveu,  le  comte 
' . . . 
.Etienne,  tandis  que  je  vous  accompagnerai;  car  ••  ' 

je  pense ‘ que  vous  pourrez  avoir  besoin  d’untin-  ~ 
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tercesseur.  J’espère  que  ce  jeune  étourdi  s’acquit- 
tera de  ses  devoirs  avec  prudence. 

— Avec  votre  permission , bel  oncle , dit  le 
. comte  Etienne,  si  vous  doutez  que  je  sois  en  état 
de  commander  vos  hommes  d’armes,  vous  pouvez 
. rester  avec  eux,  et  je  me  chargerai  d’étre  le  ser-, 
vileur  et  le  'gardien  de  la  comtesse  Isabelle  de 
> Cruye. 

— Sans  doute,  beau  neveu,  lui  répondit  sou 
oncle,  c’est  renchérir  sur  mon  projet;  mais  je 
l’aime  autant  tel  que  je  l’ai  conçu.  Faites  donc 
bien  attention  que  votre  affaire  ici  n’est  pas  de 
donner  la  chasse  à ces  pourceaux  noirs,  occupa- 
• lion  pQur  laquelle  vous  paroissiez  tout  à l’heure 
avoir  une  vocation  spéciale,  mais  de  me  rapporter 
des  nouvelles  certaines  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  pays  de  Liège,  afin  que  nous  sachions  ce  qu’il 
faut  penser  "de  tous  les  bruits  qu’on  fait  courir. 
Qu’une  dizaine  de  lances  me  suivent  ; les  autres  ' 
‘ -resteront  sous  ma  bannière,  et  vous  en  prendrez 
le  commandement. 

, . — Un  instant,  cousin  Crèvecœur,  dit  la  com-  ' 
. .tesse;  en  me  rendant  prisonnière,  permettez-moi 
de  stipuler  la  sûreté  de  ceux  qui  m’ont  protégée 
dans  mes  infortunes.  Qu’il  soit  permis  à ce  brave 
homme,  mon  guide  fidèle,  de  retourner  libre» 

, ment  dans  sa  ville  de  Liège. 

Les  yeux  pénétrants  de  Crèvecœur  se  fixèreut 
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' un  instant  sur  la  figure  honnête  et  paisible  de  ' 
Glover.  — Ce  brave  garçon,  dit-il  alors,  ne  pa- 
roît  pas  avoir  des  dispositions  redoutables.  Il 
accompagnera  mon  neveu  aussi  loin  qu’il  s’avan- 
” êera  sur  le  territoire  de  Liège,  et  sera  ensuite 
.libre  'd’aller  où  il  voudra.  ' ‘ ’ 

, - ' — Ne  manquez  pas  de  me  rappeler  au  souve^t 
iiir  de  la  bonne  Gertrude,  dit  la  comtesse  à son' 
guide;  et.  priez-la,  ajouta-t-elle  en  détachant  de 
son  cou  un  collier  de  perles , de  porter  ceci  eij 
mémoire  de  sa  malheureuse'  amie.  ' ' ■ . 

. -Le  bon  Glover  prit  le  collier,  et  baisa  assez, 
gauchement,  mais  avec  une  sincère  affection,  la 
belle  main  qui  avoit  trouvé  ce  nioÿen  d^icat  de 
'récompenser  la  peine  qu’il  avoit  prise  et  les  dan-  ’ 

' gers  auxquels  il  s’étoit  exposé.  ' . - f 

- — Oui-da!  des  signes  et  ries -gages  !■  dit  le 
comte.  — Avez- vous  quelque  autre  demande  à 
me  faire , belle  cousine  ? il  est  temps  que  nous, 
partions.  ■ i r 

— Il  ne  me  reste  qu’à  vous  prier,  répondit  \ 
Isabelle  en  faisant  un  effort  pour  parler , .d’être 
favorable  à...  à ce  jeune  gentilhomme.  « 

• î'  — Oui-da!  dit  Crèvecœur  en  jetant  sur  Queh- 
'tin  le  même  regard  pénétrant  qu’il  avoit  d’abord 
fixé  àur  Glover,  mais,  à ce  qu’il  parut,  avec  On 
résultat  moins  satisfaisant.  Oui-da!  répéta-t-il’ en 
imitant , mais  sans  chercher  » l’insnlterÿ  L’embar- 
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ras  d’Isabelle;  eh!  mais  ce  n’est  pas  une  lame  de 
la  même  trempe,..  S’il  vous  plaît,  belle  cousine, 
qu’a  donc  fait  ce...  ce  vraiment  jeune  gentil- 
homme, pour  mériter  une  telle  intercession  de 
votre  part? 

. — Il  m’a  sauvé  la  vie  et  l’honneur,  répondit  la- 
comtesse  en  rougissant  de  honte  et  de  ressen- 
tiroent. 

T^uentin  rougit  aussi  d’indignation,  mais  la 
prudence  lui  fit  sentir  qu’il  ne  feroit  qu’empirer 
les  choses  en  s’y  ab.'tndonnant. 

..  — Oui-da!  répéta  encore  le  comte.  La  vie  et 
l’honneur I II  me  semble,  belle  cousine,  qu’ii' 
auroit  autant  valu  que  vous  ne  vous  fussiez  pas 
'mise  dans  le  cas  d’avoir  de  telles  obligations  à 
un  si  jeune  gentilhomme.  Mais  n’importe,  le 
jeune  gentilhomme  peut  nous  accompagner,  si 
sa  qualité  le  lui  permet.  Seulement  c’est  moi  qui 
désormais  me  chargerai  de  protéger  votre  vie  et 
votre  honneur,  et  je  lui  trouverai  peut-être  une 
occupation  plus  conVenable  que  celle  d’écuyer  , 

de  damoiselles  errantes.  • 

— Comte,  dit  Diirward,  incapable  de  garder  ■*  •.  ■ ^ 

le  silence  plus  long-temps,  — de  peur  que  vous  ^ 
ne  parliez  d’un  étranger  plus  légèrement  qu*e  -î - l 
vous  ne  jugeriez  vous-même  ensuite  avoir  dû  le  ' • *'  •''^  **1 
faire , permettez-moi  de  vous  apprendre  que  je  ' 3 

,rae  nomme  Quentin  Durward , et  que  je  suis-; 
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archer  de  la  garde  écossaise  ilu  roi  de  fraiice, 
corps  dans  lequel  on  ne  reçoit,  comme  vous  de- 
vez le  savoir,  que  des  geutibhommes,  des  hommes 
d’honneur. 

— Je  vous  remercie  de  cette  information,  et  - 
je  vous  baise  les  mains,  monsieur  l’archer,  ré- 
pondit Crèvecœur  sur  le  même  ton  de  raillerie, 
Ayez  la  bonté  de  marcher  à côté  de  moi  eu  têté 
du  détachement. 

• Quentin  obéit  à l’ordre  du  comte,  qui  avoit 
alors,  sinon  le  droit,  du  moins  le  pouvoir  de  lui 
en  donner.  11  remarqua  qu’Isabelle  suivoit  tous 
ses  mouvements  avec  un  air  d’intérêt  timide  et 
inquiet  qui  alloit  presque  jusqu’à  la  tendresse, 

^ et  cette  vue  lui  fit  venir  une  larme  aux  yeux. 
Mais  il  se  rappela  qu’il  devoit  se  comportttr  en 
homme  devant  Crèvecœur,  qui,  de  tous  les  che- 
valiers de  France  et  de  Bourgogne,  étoit  peut- 
être  le  plus  disposé  à ne  faire  que  rire  d’une 
confidence  de  peines  d’amour.  Il  résolut  donc 
de  ne  pas  attendre  plus  fong- temps  pour  lui 
parler,  et  d’entrer  en  conversation  avec  lui  d’un 
ton  qui  prouvât  le  droit  qu’il  avoit  d’être  bien 
, traité,  et  d’obtenir  plus  d’égards  que  le  comte 
.^ne  sembloit  disposé  à lui  en  accorder,  peut-être 
parce  qu’il  étoit  offensé  de  voir  qu’un  homme 

* de  si  peu  d’importance  avoit  mérité  tant  de  con- 
- fiance  de  sa  riche  et  noble  cousine. 
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Seigneur  comte  tle  Crèvecœur,  lui  dit-il 
avec  politesse,  mais  d’une  voix  ferme,  avant 
d’aller  plus  loin , puis-je  vous  demander  si  je  suis  ' 
libre,  où  si  je  dois  me  regarder  comme  votre 
prisonnier?  * 

* ■ ^-.La  question  est  fort  juste;  mais  en  ce  mo- 
ment je  ne  puis  y répondre  que  par  une  antre. 
Croyez -vous  que  la  France  et  la  Bourgogne 
soient  en  paix  ou  en  guerre  ? 

Vous  devez  certainement  le  savoir  mieux  •• 
que  moi,  Monseigneur.  Il  y a déjà  quelque 
temps  que  j’ai  quitté  la  cour  de  France,  et  jè 
n’en  ai  reçu  aucune  nouvelle  depuis  mon  dé-  ’ 
'part.  ' 

( — Eh-bien  ! yous  voyez  combien  il  est  aisé  de 

faire  des  questions,  et  combien  il  est  difficile 

^ d’y  répondre.  Moi-méme  qui  ai  passé  une  semaine 

et  plus  à Péronne  avec  le  duc , je  ne  suis  pas  en 

état  de  résoudre  ce  problème  plus  que  vous.  Et 

'.cependant,  sire  écuyer,  c’est  de  la  solution  de 

éette  question  que  dépend  celle  de  savoir  éi  vous 

. êtes  libre  ou  prisonnier  ; et  quant  à présent , je 

dois. vous  considérer  en  cette  dernière  qualité? 

seulement , si  vous  avez  été  réellement  et  hono7 

rablement  utile  à ma  parente , et  que  vous  ré- 
0 • * 
.pondiez  franchement  à mes  questions,  vous  ne 

vods  en*  trouverez  pas  plus  mal.  ‘ - 

J C’eçt  à>la  comtesse  de  Croye  à juger  si  je  lui  ' 
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ai  rendu  quelque  service,  et  je  vous  renvoié  Â 
elle  à cet  égard.  Vous  jugerez  vous-même  de  mesi 
réponses  lorsque  vous  m’aurez  questionné.  . ■ 

.*«! — Oui-da!  murmura  Crèvecœur  à demi-voij; 

^voilà  assez  de  hauteur!  c’est  ainsi  que  doit  par- 
ler un  homme  qui  porte  à son  chapeau  le  gage^ 
d’une  dame,  et  qui  croit  pouvoir  lever  le  ton  en  • 
honneur  de  ce  précieux  ruban.  — Eh  bien  ! Moii-  } . 
sieur,  pouvez-vous  me  dire,  sans  déroger  à votre  ' • 
dignité , depuis  combien  de  temps  vous  êtes  c 
' attaché  à la  personne  de  la  comtesse  Isabelle  de 
Croye  ? . ‘ ' 

— Comte  de  Crèvecœur,  si  je  réponds  à des 
questions  qui  me  sont  faites  d’un  ton ‘qui  ap- 
proche de  l’insulte,  c’est  uniquement  de  crainte 
que  mon  silence  ne  soit  interprété  d’une  ma- 
nière injurieuse  pour  une  dame  que  nous  devons  '<  - 
tous  deux  également  honorer.  J’ai  servi  d’escôrte  ^ • 
à la  comtesse  Isabelle  depuis  qu’ellë  a quitté  lâ  ' ^ 
, France  pour  se  retirer  en  Flandre.  • • 

— Oh!  oh!  c’est-à-dire  depuis  qu’elle  s’esf  , • 
enfuie  du  Plessis-les  - Tours  ? et  comme  vous 
•êtes  archer  dans  la  garde  écossaise , vous  l’avez 
' sans  doute  accompagnée  par  les  ordres  exprès 
du  roi  Louis'  ? > < - • , 

t i ^ 

Quelque  peu  redevable  que  Quentin  crût  être 
, au  roi  de  France,  qui,  en  cherchant  à faire  sur-  • 

- prehdre  l'a  comtesse  Isabelle  par  Guillaume  de  la  - 
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Marck , àvoit  probablement  calculé  que  le  jeune 
écuyer  seroit  tué  en  la  défendant,  il  ne  se  re-*' 

. garda  pas  comme  dispensé  d’être  fidèle  à la 
conûance  que  Louis  lui  avoit  accordée,  ou  du 
moins  avoit  paru  lui  accorder.  Il  répondit  donc 
au  comte  qu’il  lui  suffisoit,  pour  agir,  de  rece* 
voir  les  ordres  de  son  officier  supérieur,  et  qu’il 
; ne  remontoit  pas  plus  haut. 

— Sans  doute,  sans  doute,  cela  doit  suffire; 
mais  nous  savons  que  le  roi  ne  permet  pas  à ses 
officiers  d’envoyer  les  archers  de  sa  garde  courir 

• ,1e  monde,  comme  des  paladins,  à la  suite  de 

quelque  princesse  errante,  sans  qu’il  ait  quelque 
motif  politique  pour  agir  ainsi.  Il  sera  difficile 
..au  roi  Louis  de  continuer  à soutenir  si  hardi- 
ment qU’il  n’étoit  pas  instruit  de  la  fuite  de 
France  des  comtesses  de  Croye,  puisqu’elles 
étaient  accompagnées  d’un  archer  de  sa  garde. 
Et  sur  quel  point  dirigiez-vous  votre  retraite, 

V,  sire  archer? 

— Sur  Liège,  Monseigneur;  ces  dames  désirant 
se  mettre  sous  la  protection  du  dernier  évêque 
de  cette  ville. 

— «Du  dernier  évêque  ! s’écria  Crêvecœur  ; * 

- Louis  de  Bourbon  est-il  donc  mort?  Le  duc  n’a 

• pas  même  appris  qu’il  fût  malade.  Et  de  quoi  est-,^ 

il  mort  ? . 

— Il  repose  dans  une  tombe  sanglante,  mon- 
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sieur  le  comte,  si  ses  meurtriers  en  ont  accordé 

^ une  à ses  restes.  ' 

, r r,  V * 

■ — Ses  meurtriers!  Sainte  mère  de  Dieu  1 jeune  4>  . 
homme,  cela  est  impossible  ! 

-■  *•  — J’ai  vu  le  crime  de-  mes  propres  yeux 
et  mainte  autre  scène  d*l:iorreur. 

. — Tu  l’as  vu  1 -Et  tu  n’as  pas  secouru  le  bon 

prélat  ! Et  tu  n’as  pas  soulevé  tout  le  château 
contre  ses  assassins  ! Sais-tu  bien  qu’être  témoin 
d’un  pareil  forfait,  sans  chercher  à l’empêcher, 
c’est  une  profanation  et  un  sacrilège  ? 

V — Pour  être  bref,  Monseigneur  , avaut  que  ce  , 
forfait  se  commît,  le  château  avoit  été  pris  d’as- 
saut par  le  sanguinaire  Guillaume  de  la  Marck, 
avec  l’aide'  des  Liégeois  insurgés, 

— Je  suis  attéré,  dit  Crèvecœur  ! Liège  en  in- 
surrection! SchonwaUlt  pris!  I/évéque  assassinéi 
Messager  de  malheur , jamais  on  n’annonça  tant 
de  mauvaises  nouvelles  à la  fois!  Parle,  rends-  _ 

, moi  compte  de  cette  insurrection,  de  cet  assaut, 

- de  ce  meurtre.  Parle,  Ui' es  qn  des  archers  de 
I ' confiance  de  Louis,  et  c’est  sa  main  qui  a dirigé' 
ce  trait  cruel.  Parle , te  dis-je,  où  je  te  fais  tirer  à 
quatre  chevaux.  * 

— Et  quand  vous  le  feriez,  comte  de  Crève- 
cœur  , vous  n’arracheriez  de  moi  rien  dont  tin 
gentilhomme  écossais  pût  rougir.  Je  suis  aussi 
étranger  que  vous  à toutes  ces  scélératesses.-  J’ai 
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été  si  loin  de  prendre  part  k ces  horreurs,  que 
^ je  m’y  seroîs  opposé  de  toutes  mes  forces,  si  mes  -, 
-4  moyens  avoient  égalé  la  vingtième  partie  de  mes  ' 

: idésirs.  Mais  que  pouvois-je  faire?  ils  étqient  des 

centaines,  et  je  me  trouvois  seul.  Mon  unique  • 
soin  fat  de  sauver  la  comtesse  Isabelle , et  j’eus 
'>le  bonheur  d’y.  réussir.  Et  cependant,  si  j’avois 
été  assez  près  quand 'ce  vénérable  vieillard  fut  ' 
' assassiné, 'j’aurois  sauvé  ses  cheveux  blancs  ou 
TX  je  les  aurois  Vengés,  et  l’horreur  que  m’inspiroit  . 
ce  forfait  s’exprima  même  assez  haut  pour  préve- 
nir de  nouveaux  crimes. 

^ — Je  te  crois,  jeune  homme;  tu  n’es  pas  d’un 

âge,  et  tu  ne  parois  pas  d’un  caractère  à être 
chargé  d’œuvres  si  sanguinaires,  quelque  habile 
que  tu  puisses  être  comme  écuyer  d’une  dame. 
Mais  hélas  ! fâutdl  que  ce  bon  et  généreux  prélat 
ait  été  assassiné  dans  le  lieu  même  où  il  avoit  si 
souvent  accueilli  l’étranger  avec  la  charité  d’un 
chrétien,  avec l’hospitajité. d’un  prince!  assassiné! 
et  par  un  misérable,  par  un  monstre  de  sang  et 
de  cruauté,  élevé  sous  le  toit  même  qui  l’a  vu  se 
souiller  les  mains  du  sang  de  son  bienfaiteur!  Mais  , 
je  ne  connoîtrois  pas  Charles  de  Bourgogne,  je  dou- 
tèrois  même  de  la  justice  du  Ciel,  si  la  vengeance  ~ 
n’étoit  aussi  prompte,  aussi  sévère, aussi  complète,  ’ 
que  la  scélératesse  a été  atroce  et  sans  égaie. 
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Ici,  il  arrêta  son  cheval,  lâcha  la  bride;  appuva 
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~ teiets;  etj  les-lev^int  ensuite  vers  Je  ciel,  dit 
2 ^ d’un  ton  solennel  : *—  Et  si  nul  aytre  rie  se  - 
chargeoit  de  poursuivre  le  meurtrier,  moi,  moi/' 

, ^ Philippe  Crèvecœur , de  Cordés,  je  fais -voeu*  à-  , ; 

■ Dieu,  à saint  Lambert  et  aux  trois  rois  de'Co^' 

' . ' , logne,.de  ne  songer  que  bien  peu  à toute  autre 

■ affaire  terrestre,  jusqu’à  ce  que  j’aie  tiré  pleine’ 
vengeance  des  assassins  du  bon  Louis  de  Bout*, 
bon,  dans  la  forêt  ou  sur  le  champ  de  bataillé;,  I 
en  ville  ou  en  campagne , sur  la  montagné^ 

■ ' I dans  la  plaine,  dans  la  cour  du  roi  du  dans! 

^ , de  Dieu;  et  j’y  engage  mes-  terres  et  mes  bieW;  , ! 

' mes  amis  et  mes  vassaux,  ma  vie  et  mon'bdnneui*!-  i 

, • r * • ' 

'Ainsi  me  soient  en  aide  IHeu,  saint  Lambert  dé  • » 

‘ Liège  et' les  trois  rois  de  Cologne.  ' - 

' ' ’ Après  avoir  fait  ce  vœu;  l’esprit  "du  coibte  dé' 

•,  Crèvecœur  parut^  un  peu  soulagé  de  l’accable»,  , 

dans  lequel  l’avoient^plongé  la  surprise feL 
■'  la  douleur  dont  il  avoit  .été  saisi  en  apprenaUt'^ 

• la  nouvelle  de  la  fatale  tragédie  jouée  à Schotyr 

’ ^^'waldt,  et  il  demanda  à Quentin  un  récit  plusT 

’ . i'  'circonstancié  de  toute  cette  affaire.  Le  jeûné* 

• J ■ y'.  'Écossais* étoit  loin  de  désirer  de  calmer  la  soif  . , 

• * , de  vengeance  que  le  comte  nO.urrissoU'conWé  i'  ; 
i * .yCCfuillaurtie  de  la  Marck,  et  il'lui  donni^tous  laft  " 

*'  -J"..)  détails  qü’il  désiroit,  sans  en  rien,  omettre. ■, 
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œs  brutes  inconstantes  et  sans  foi!  s’étre  lignées 
ainsi  avec’ un  hifàrae  brigand,  un  “impitoyable 
ra'eurtrier^  pour  mettre  à mort  leur  prince  lé- 
giti’m.e  ! ' . . 

Durward  informa  ici  le  Bourguignon  indigné 
que  les  Liégeois,  ou  du  moins  ceux  d’entre  eux 
qui  s’élevoient  au-dessus  de  la  populace,  quoique 
.ayant  témérairement  pris  part  à la*  rébellion 
contré  d’évêque,  n’avoient  pourtant,  à ce  qu’il 
lui  a voit  parti,  aucun  dessein  d’aider  de  la  Marck 
dans  son  exécrable  projet , mais  qu’au  contraire 
ils  l’auroient  empéclié  de  l’accomplir,'  s’ils  en  . 
avoient  eu  les  moyens,  et  qu’ils  n’avoient  pu 
• en  être  témoins  sans  horreur. 

■ — Ne  me  parlez  pas  de  cette  misérable  canaille 
plébéienne,  dit*le  comte.  Quand  ils  prirent  les 
avinés  contre  un  prince  qui  n’avoit  d’autre  défaut 
que  d’être  trop  bon  maître  pçur  une  race  in- 
grate et  parjure  ; quand  ils  se  révoltèrent  contre 
lui;.*qiiand  ils  l’attaquèrent  dans  sa  maison  pai- 
sU>le,  que  pouvoieut-ils  avoir  en  vue,  si  ce  n’est 
le  meurtre?  Quand  ils  se  lignèrent  avec  le  San- 
glier x^es  Ardennes,  le  plus  féroce  assassin  qui  ■ 

, soit  dans  toute  la  Flandre,  quel  projet  pouvoient- 
ils’lui  supposer  , si  ce  ri’est  un  projet  de  me1ir-“ 
tre<  puisque  c’est  le  métier  qui  le  fait  vivre?  Et 
d’après  ce  que  xous  venez  de  me  dire,  celui  dont  • 

. la  main  a>  commis  le  crime  n’appartenott-il-|Miÿ 

QüRKtiN  DunwARu.  Tom.  ii. 
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^te  vile  caitàitte?. J’espère,  à de  ^ 

meisons'eraivasées  voir  le  sang  cbuier  dillA  lç«M  • 

f - « * I ♦ ‘ » 

canaux.  Quel  noble  .et  généreux,  priqce 'üb  (»i^ 
assàs^né!  On  a’vu  se  révolter  des  vassaùx/ac<ip> 
b)^  cTimpots , mourant  de  besoin;  makr<æstÉ^ 
geo^,  c’est  l’insolence  de  leurs  .trop  gran^^ 
richesses  qui  les  a poussés  ! • , r- , 

V li^àndbnna  .une  seconde  fois  les  rênes  dè  é|ti'  > 
cheval , et  fit  le  geste  de  se  tordre  les  ’mainS , 
malgré  les  gantelets  dont  eljes  êtoient  couvertes. 
Quentin  vit  aisément  que  le  chagrin  qu’il  montroit 
étoit  doublé  par  le  souvenir  amer  de  l'amitié  qui 
l’avoit  uni  avec  le  défunt.  Il  garda  donc  le  silence, 
respectant  une  douleur  qu’il  ne  vouloit  pas 
aggraver,  et  qu’il  sentoit  en  même  temp^  qy’il 
lui  étoit  impossible  d’adoucir.  ’ ^ • * 

Mais  le  comte.^de  Crèvecoeur  revipt  plusieurs 
reprises  sur  le  ipême  sujet , tnultiplia  ses  qu«S; 
tions  sur  la  prise  de  ,Schonvva\,dt  et  les  détails  do 
la  mort  de  l’éyêque  ; puis  tout  à coup,  comme  s’il 
se  fût  rappelé  quelque  chose  qui  lui 'étoit  échappé 
de  la  mémoire,  il  lui  demanda  ce  qu’étoit  devenue 
' la  comtesse  Hamelfne , et  pourquoi  elle  n'étoit  pas 
avec  sa  nièce.*  • '•  . ■ . 

' —Ce  n’est  pas,  ajouta-'t-il  avec  un  air  de  mé-  ' 
pris , que  je  regarde  son  absence  comme  une 
grande  perte  pour  la  comtesse  Isabelle;  car,  quoi- 
qu’elle fût  sa  tante,  et,  au  total,  qu’elle  eût  de 
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bonnes  intentions,  cependant  la  cour  de  Co-  • . 

. cagne  n’a  jamais  produit  une  semblable  folle,  et  . ' 

je  tiens  pour  certain  que  sa  nièce,  que  j’ai  tou-  I ' ' 

. jours  regardée  comme  une  jeune  personne  sage  * 
et  modeste,  a été  entraînée  dans  la  folie  absurde  ' • 

de  s’enfuir  de  Bourgogne  pour  courir  en  France, 

l>ar  cette  vieille  folle  à esprit  romanesque,  qui 
• '.  ne  songe  qu’à,  marier  les  autres  et  à se  marier  * , 
elle- même. 

Quel  discours  pour  les  oreilles  d’un  amant  lui* 
niéme  assez  romanesque, ^et  dans  un  moment  où  , 
il  auroit  été  ridicule  à lui  djessayer  ce  qui  étoit  * 

pour  lui  l’impossible,  c’est-à-dire  de  convaincre  ' 

le  comte  parla  force  des  armes  qu’il  faisoit  la  / . ' 

plus  grande  injustice  à la  jeune  comtesse , perle  . ' ’ 

d esprit  comme  de  beauté,  en  la  désignant  comme 

une  jeune j>ersonne  sage  et  modeste!  Un  tel  éloge 
auroit  pu  convenir  à la  fille  hâlée  d’un  bon  . 
paysan  , dont  l’occiipalion  auroit  été  d’aiguil- 

lonner  les  bœufs,  tandis  que  son  père  conduisoit  ' , 

la  èharrue.  Et  puis  supposer  qu’elle  se  laissoit  ’ ' 

guider  et  dominer  par  une  tante  folle  et  romanes-  • 
que  ! c’étoit  une  calomnie  qu’il  eût  fallu  faire  ren-  • 

’trer  dans  la  gorge  du  blasphémateur.  Le  comte  lui  ' - • 

en  imposoit  malgré  lui , par  sa  physionomie  pleine 

de  franchise,  quoique  sévère,  et  son  mépris  pour  ' ’ 

tous  les  sentiments  qui  dominoient  dans  le  cœur  . ' 

<le  Quentin.  Quant  à la  renommée  que  Crève-  : • - 

....  * ■ * ^ • * f* 

. •••  ■ . . \ • 

■ -■  . . ' r ' ■ ■ • . . • 
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cteur  avoit  acquise  dans  les  armes,  elle  n’auroit 
fait  qu’augmenter  le  désir  qu’il  auroit  eu  de  lui 
proposer  un  cartel,  s’il  n’eût  été  retènii  par  la. 
crain^  du  ridicule,  celle  de  toutes  les  armes  que 
redoutent  le  plus  les  enthousiastes  de  tons  les’ 
genres,  et  qui,  d’après  l’infliience  qu’elle  exerce* 
sur  leurs  esprits,  réprime  souvent  en  eux  des' 
idées  alisurdes,  mais  en  étoufle  quelquefois  d’au-î^ 
très  qui  ne  sont  pas  sans  noblesse.  < 

. Maîtrisé  par  la  crainte  de  devenir  Urt’objefd* 
dédain  plutôt  que  de  ressentiment,  Diirward  sev 
«borna,  quoique  non  sans  difficulté,  à lui  diré  'en 
termes  généraux,  et  d’une  manière  assez  confuse, 
que  la  comtesse  Hameline  avoit  réussi  à se  sauver, 
du  château , à l’instant  oii  l’assaut  commèpçbit. 
Il  n’auroit  pu  lui  donner  des  détails  plus.circons- 
tanciés  sans  jetçr  quelque  ridicule  sur  la  tante 
d’Isabelle,  et  peut-être  sans  s’y  exposer' lùi-* 
même,  comme  ayant  été  l’dbjet.de  ses  spécula- 
tions matrimoniales.  Il  ajouta  à cétte  narration 
un  peu  vague,  qu’il  couroit  un 'bruit,  quoii^ue 
rien  n’en  constatât  la'  vérité,  que  la  comtesse  Ha- 
meline étoit  retombée  entre  les  mains  de  Guil- 
laume de  la  Marck.  - -*  * 

— J’espère  que  saint  Lambert  permettra  qu’il 
l’épouse,  dit  Crèvecœur;  et  véritablement. il  me 
paroit  probable  qu’il  le  fera  par  amour  pour  sçs 
sacs  d’argentj>t  qu’il  l’asspnimèra 'quand  il  s’en 
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sera  assuré  la  possession , ou , au  plus  tard , quand 
il  les  aura  vidés. 

' Le  comte  fit  alors  tant  de  questions  à Quentin 
sur  la  manière  dont  les  deux  dames  s’éloient  con- 
duites pendant  leur  voyage,  sur  le  degré  d’inti- 
mité auquel  elles  l’avoient  admis,  et  sur  d’autres 
points  assez  délicats,  que  le  jeune  homme,  con- 
trarié, confus  et  irrité,  fut  à peine  en  état  de 
cacher  son  embarras  au  vieux  soldat  courtisan, 
qui  ne  manquoit  ni  d’expérience  ni  de  pénétra- 
tion, et  qui  prit  congé  de  lui  tout  à coup,  en 
s’écriant  : — Oui-da  ! je  vois  ce  que  c’est;  c’est  ce 
que  je.pensois,  d’un  côté  du  moins,  j’espère  que 
je  trouverai  plus  de  bon  sens  de  l’^autre.  Allons, 
sire  écuyer,  un  coup  d’éperon,  et  formez  l’avant- 
garde;  j’ai  quelques  mots  à dire  à la  comtesse, 
Isabelle.  Je  pense  que  vous  m’en  avez  assez  ap- 
rpris  maintenant  pour  que  je  puisse  lui  parler 
. de  tout  ce  qui  s’est  malheureusement  passé,  sans 
alarmer  sa  délicatesse,  quoique  j’aie  un  peu  blessé 
Ja*vôtre;  mais  un  moment,  jeune  homme,  un  mot 
avant  que  vous  vous  éloigniez.  Vous  avez  fait  un 
«heureux  voyage,  à ce  que  je  m’imagine,  dans  le 
pays  de  féerie,  rempli  d’aventures  héroïques,  de 
hautes  espérances , de  flatteuses  illusions,  comme 
les  jardins  de  la  fée  Morgane.  Oubliez  tout  cela, 
jèune  soldat,  ajouta-t-il  en  lui  frappant  sur  l’é- 
,panle,-ne  Vous  rappelez  cetfe  jeune  dame. que 
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comme  Tbonorable  comtesse  de  Croye,  oubliez 
la  demoiselle  errante  et  aventureuse;  ses  amis  ■ v 
(je  puis  vous  répondre  d’un  ) ne  se  souviendront 
que  des  services  que  vous  lui  avez  rendus , et  ou- 
blieront la  récompense  déraisonnable  que  vous  ■ 
avez  eu  la  bardieSse  d’envisager. 

Dépité  de  n’avoir  pu  cacher  au  clairvoyant  •• 
Crèvecœur  des  sentiments  que  le  comte  sembloit 
ne  regarder  que  comme  un  objet  de  ridicule'^  : • 

Quentin  lui  répliqua  avec  indignation  : — Mon^-  • 
seigneur  comte,  quand  j’aurai  besoin  de  vos  avis,- 
je  vous  les  demanderai  ; quand.j’iraplorerai  votre  - 
assistance , il  sera  assez  temps  de  me  la  refuser  ; 
quand  j’attacberai  une  valeur  particulière  à l’opi-  . ' 
nion  que  vous  pouvez  avoir  de  moi , il  ne  sera 
pas  trop  tard  pour  l’exprimer.  ^ 

— Oui  da!  dit  le  comte.  Me  voici  eutre  Ama* 
dis  et  Oriane  ; et  il  faut  sans  doute  que  je  m’at- 
tende à un  défi. 

— Vous  parlez  comme  si  c’étoit  une  chose  im- 
possible. Quand  j’ai  rompu  une  lance  avec  le  • 
duc  d’Orléans,  j’avois  pour  adversaire  un  bomme 
•dans  les  veines  duquel  couloit  un  sang  plus  noble 
que  celui  de  Crèvecœur.  Quand  j’ai  mesuré  mon 
sabre  avec  celui  de  Dunois,  j’avois  affaire  à un 
guerrier  plus  illustre. 

— Que  le  Ciel  t’accorde  du  jugement,  mon  . 
bon  jeune  homme.  Si  tu  dis  la  vérité,  la  fortune  •< 
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■ t’a  singulièrement  favorisé  dans  ce  monde;  et,  en 
vérité , s’il  plaît  à la  Providence  de  te  souineltrê 
.'à  de  pareilles  épreuves  avant  que  tu  aies  de  la 
barbe  au  menton  , la  vanité  te  rendra  fou  avant 

I 

que  tu  puisses  te  dire  un  homme.  Tu  peux  me 
faire  rire , mais  non  me  mettre  en  colère.  Crois- 
moi,  quoique  par  un  de  ces  coups  de  fortune 
qu’on  voit  arriver  quelquefois,  tu  aies  combattu 
contre  des  princes,  et  aies  été  un  champion  tle 
. comtçsses , tu  ne  deviens  pas  pour  cela  l’égal  de 
- ceux  dont  le  hasard  t’a  rendu  l’adversaire,  et  dont 
un  plus  grand  hasard  t’a  fait  devenir  le  com- 
pagnon. Je  puis  te  permettre,  comme  à un  jeune  ■ 
homme  qui  à lu  des  romans  jusqu’à  se  croire  un 
’ paladin , de  te  livrer  pendant  quélque  temps 
à un  joli  rêve  ; mais  il  ne  faut  pas  te  fâcher 
contre  un  ami  qui  te  veut  du  bien,  quand  il  te 
secoue  un  peu  rudement  p*ar  les  épaules  pour  * 

• t’éveiller. 

Ma  famille.  Monseigneur  comte... 

— Ce  n’est  pas  tout  - à -fait  de  ta  famille  que  je  ^ 
parle  : je  parle  de  rang,  de  fortune,  d’élévation, 
de  tout  ce  qui  met  une  distance  entre  les  degrés 
et  les  classes.  Quant  à la  naissance,  nous  sommes  ' 
K tous  descendus  d’Adam  et  d’Eve. 

— Mes  ancêtres.  Monseigneur  comte,  les  Dur- 
vvards  de  G4en-IIoufakin... 

-r-  Ah!  si  vous  prétendes  faire  remonter  leur 
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généalogie au  delà  d’Adam,  je  n’ai  plus  rien 
dire.  Au  revoir,  jeune  homme. 

Le  comte  arrêta  son  cheval,  et  attendit  la  com-* 
tesse,  à qui  ses  insinuatiÔns  et  ses  avis,  quoique 
donnés,  dans  de  bonnes  intentions,  furent,  s’il 

t , / 

est  possible,  encore  plus  désagréables  qu’à’Dur- 

ward.  Celui-ci,  tout  en  marchant  en  avabt» 

murmuroit  à demi-voix  : — Froid  railleur,  fat  ‘ 

mpertinent,  je  voudrois,que  le  premier  archer 

écossais  qui  aura  son 'arquebuse  pointée  sur  toi  - 

ne  te  laisse  pas  échapper  si  facifemçnt  que  je  ‘ 

l’ai  fait  ! — Ils  arrivèrent  dans  la  soirée  à la  ville 

de  Charleroi,  sur  la  .Samhre,  où  le  coijnte  de^  ' . 

Crèvecœur  a voit  résolu  de  laisser  Isabelle,  •quç 

la  'terreur  ét  la  fatigue  de  la  veille,  une  course 

de  cinquante  milles  dans  la  journée,  et, toutes 

les  sensations  douloureuses  auxquelles  ,elle  a.vôii 

été  en  proie,  avoient  rendue  incapable  d’aHer 

plus  loin  sans  danger  pour  sa  santé.  Le  comte  la 

confia , dans  un  état  de  grand  épuisement , aux 

'soins  de  l’abbesse  d’un  couvent  de  l’ordre  d©  •• 

.Citeaux,  dame  de  noble  naissance,  parente  dés 

deux  familles  de  Crèvecœur  et  de  Croye,  et  à la 

prudence  et  à l’amitié  de  laquelle  il  pouvoit  ac^ 

corder  toute  sa  confiance.  . v 

• » , • . * • 
Crèvecœur,  ne  s’arrêta  dans  la  ville  que  poiur 

recommander  les  ^plus  grandes . précautions^'  aù  , r 

' commandant  d’une  v petite  ;*  garnison  bqurgui- 
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gnonqe  qui  occupoit  cette  place',  et  le  requérir 
de  donner  une  garde  d’honneur  au  couvent  tant 
que  la  comtesse  Isabelle  de  Croye  y séjourneroit, 
vCn  apparénce  jîour  veiller  à sa  pureté,  mais  en 
réalité  peut-être  pour  prévenir  toute  tentative 
d’évasjpn.  Lé  comté  invita  la  garnison  à se  tenir 
sûr  ses  gardes,  et  en  donna  pour  cause  un  bruit 
vagué  qui  étoit  arrivé  jusqu’à  lui  de  troubles 
snrvenus  dans  l’évêché  de  lâége.  Mais  il  avoit 
résolu  d’être  Je  premier  qui  porteroit  au  duc 

Charles. les  formidables  nouvelles  de  l’insurrec- 

• * 

'tipn  de  Liège  et  tlu  ‘meurtre  de  l’évêque,  dans 
toute  leur  horrible  réalité.  En  conséquence', 

-s’étant "procuré  des  chevaux  frais  pour  lui  et  ; . ” • 
■pour  sa  suite,  il  monta  à cheval  dans  l’intention 
d'aller  jusqu’à  Péronne  sans,  s’arrêter,  et  en  ’ 
avertissant  Durward  qu’il  falloit,  qu’il  l’acoompa-  . ' 
gnat,  il  lui  fit  d’un  ton  goguenard  des  excuses- 
-tW  le  Réparer  de  si  belle  compagnie,  et  ajouta 
qu’il  espéroit  qu’un  écuyer  si  dévoué  aux  dames 
trouveroit  plus  agréable  de  voyager  au  clair  de  ‘ 
lune*que  de  céder  lâchement  au  sommeil  comme 
ün  mortel  ordinaire.  ' ' 

Quentin,  déjà  assez  affligé  d’apprendre  qu’il  • 
alloit  être  séparé  d’Isabelle,  brûloit  d’envie  de 
répondre  à ce  défi  avec  indignation  et  par  un 
cartel;  mais'" convaincu  que  le  comte  lie  feroit 
que  ripe  de’sa  colère, 'et  mépriseroit  son  défi , U ' 
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résolut  d’attendre  de  l’avenir  l’occasion  où 
seroit  possible  d’obtenir  satisfactioir  de  ce  fier 
chevalier  qui  lui  étoit  devenju , quoique  pour  des’ 
raisons  . bien  différentes*  presque  aussi  odieùS  ’ 
que  le  .Sanglier  des  Ardennes  lui- mènie.M  11  ' 

consentit,  donc  à suivre  Crèvecœur;  puiscJp’U 
n’avoit’pas  le  pouvoir  de  ie  refuser,  et  ils  firent 
de  compagnie  et  avec  la 'plus  grande  célérité,  le 
■chemin’de  Cbarleroi  à Péronne.. ' 
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» <(  Il  est  des  qualités  dans  la  uHtnre  humaine  ; * ^ * 

' * Qui  Toudroit  le  nier?  Mais  In  trame  et  la  rliainc 

«^olTreot  jamais  aux  yeux  un  tissD  M serre , , 

« Qu’un  défaut  ne  s’ glisse  et  u’y  soit  reoroutré.  • 

« J'ai  roonu , croyex-moî,  des  gens  jdeins  de  Taillance 
e Qtd  treoibloieift  quand  un  clûcu  jvppuit  çn  leur  préscucc.  « • 
* H J'aL.ru  mnitit  piiiloso|dte  agir  en  si  g^aD<U  fous, 

, n Qu’un  iüPot  près  d’eux  auroit  en  le  dessous. 

« Qui^t  à Tos  courtisaus  si  fins , slpteitfs  d’adresse , 

M (Is  tendent  leurs  panneaux  arec  tant  de  finesse, 

1 ■ Qu’eux-mérocs  bien  souvent  les  premiers  y sont  pris.'» 

• ' ' • Ancienne  comédie^  , 


' Pe»  DA  NT  la  première  partie -de  ce  voyage  . 
nocturne,  Durward  eut  à combattre  cette  amer- 
tume «de  cœur  qu’éprouve  le  jeune  homme  qui  • 
jÿfe  sépare,  et  probablement^ pour -toujours,  de 
celle  ‘qu’il  aime.  Pressée  par  l’urgence  des  cir-, 

, constances 'et  par  l’impatience  de  Crèvecœur, 
la ‘petite  troupe  paretturoit  à la  bâte  les,  riches 
.plàines'  du  Hainaut,  guidée  par  la  lune,  dont 
Jes  raydns  répandoient  leurs  brillantes  lueurs  sur 
de  ricbespâtwrages,  des  bois  et  des  terres  encore 
Couvertes  de  gerbes,,  que  les  laboureurs,’ profir 
tant  d’uiie  belle  nuit , : travailloient.  à enlever. 
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tantétoit  grande,  même  à cette  époque,  l’ardeur 
des  Flamands  pour  le  travail.  Cet  astre  éclairôit 
■ de  larges  rivières  portant  partout  la  fertilité,  et 
couvertes  de  voiles  déployées  pour  les  besoiiîs 
d’un  commerce  florissant  :-aucun  rocher,  aucun 
torrent  n’interrompoient  leur  cours;  des  vil- 
lages tcanquilles , où  la  propreté  extérieure  des 
habitations  annoncoit  l’aisance  et  le  bonheur; 
il  montroit  aussi  maint  château  féodal  entouré  . 
de  fossés  profonds,  d’épaisses  muraiUes,et  sin*- 

monté  d’un  beffroi,  cgr  la  chevalerie  du  liai-  ' 

• • • 

naut  étoit  renommée  parmi  la  noblesse  de  l’Eu- 
rope. De  distance  en  distance  s’élévoient  les  clo- 
chers et  les  tours  d’un  grand  nombre  d’églises  et 
de  monastères. 

Des  sites  si  variés,  si  différents  de  ceux  qu’of- 
froient.les  montagnes  inèulles  et  déserles'de  son 
pays,  n’interrompoient  pourtant  pas  le  cours’ des 
‘ regrets  et  des  chagrins  de  Durward.  Il  avoit 
. laissé  son  cœur  à Charleroi,  et  la'  seule  réflexion 
qu’il  fît  en  voyageant,  c’é^oit  que’  çhâque  pas 
l’éloignoit  davantage  d’Isabelle.  Il  mettôit  son 
imagination  à la  torture  pour  se  rappeler  chaque  ' 
^ mot  qu’elle  avoit  prononcé , chaque  regard 
' adressé  à lui  ; et , comme  il  arrive  souvent  en  . 

pareil  cas,  l’impression  que  iaisoit  sut  son  esprit 
^•le  souvenir  de  ces  détails,  étoit  plus  fôrte‘que 
celle  qu’a  voit  produite  la  réalité.  * • . • 
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^ de  roinuic  fut 

HKpit' de  l’amour  et*du  chagrin  ,,1’ex- 
fatigue,  que  Quentin  avoit  subie  les  deux 
jt>^rs’  pt^édenA , commença  ^ faire  sur  lui  uu 
effgt. que  L’habitude  gu’il  avoit  de  se  livrerj;à  desj 
eicefcibes  de  toute’  espèce , son  caractère  actif , sa 
^Utacîté  naturelle^  et  le  genre  pénible  des  ré-* 
4e^ns  qui  l’occupoient , l’avoient  empêché  d’é- 
purôuver^usqù’aJorS.  Ses  ^ens,  épuisés  et  comme 
atiéantis*  commencèreat  à'exercer'si  peu  d’em- 
pire sur  les  idéés  qui  s’offroient  à son  çsprit,  que 
les  visions  dç  son , imagination  changeoient  ou' 
detQurnoienti:out  ce  qui  Iiii  étoit  transmis  par 
les  organes  émoussés  de  roü'ie  et  de  la  vije.  Il 
• né  savoit  qu’il  étoit  éveillé,  que  par  les  efforts 
' qu’il  feisoit  par  intervalles,  sentant’le  danger  de: 
sa ' situation, ‘pour  résister  à l’engourdissement 
d’un  lommeil  profond.  De  temps  en  temps,  le 
sentiment  du  risque  qu’d  couroit  de  tomber  de 
•êheval,  lui  rendôit  un  moment  de  présence  d’es- 
prit,'mais  presque  aussitôt  mille  ombres  confuses 
lui  obscurcissoieut  de  nouveau  les  yeux  ; le  beau  ' 
paysage  éclairé  par  la  lune  s’évanouissoit  devadt 
lui;  et* ènfin^son  accablement  devint  si  visible,  '' 
qjpe  le^dofntekde  Crèyetcœur  fut  obligé  d’ordonner  - 
à deux  de  'Ses  gens  de  marcher  constamment  de 
'ebaque  iCÔté  de.Durward,  pour  l’empêcher  de* 
Amber  de  cheval. . 


N . 
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Quand  ils  arrivèrent  à*Landrecy,  fe  comte, 

. par  compassion 'pbur  ce  jeune  homme,  qui  avoit, 
alors  passé  trois  nuits  presque  sans  dormir,  or- 
donna une  halte  de  quatre  heures  pour  donner  à - 
sa  suite,  et  prendre  lui- même  .le  temps  de  se 
rafraîchir  et  de  se  reposer.  * 

Quentin' dormoit  profondément  quand  il  fut 
éveillé  par  le  son  des  trompettes  du  comte,  et 
par  les  'cris  tie  ses  fourriers  et  maréchanx-des- 
logis  : — Debout!  debout!  Allons,  on  i’outé'^'.èfi 
tx)ute  ! — Cette  aubade  étoit  trop  niatinafe  'pour 
qu’il  pût  l’entendre  avec  plaisir,  et,  cep'endant  H 
sejtrouva  en  s’éveillant  ui\être  tout  différ^eti^ 
ce  qu’il  étoit  en  s’endormant.  Sa  confiance  tn 
lui-même  et  en  sa  fortune  étoit  revenue  avec  ses  • 

û f * •* 

forces  et  la  lumière  du  jrtür.  Il  ne  pensoit  plus  à 
son  amour  coihme^â'un  .vain  rêve*, .à  mie  chi- 
mère  sans  espoir  ; il  le»'segardoiL. comme  un- 
principe  (Je  vigueur  et  d’activité  qu’il  deVoit 
nourrir  à janqais  dans  son  cœiir,  quoiqu’il  ne> 
pût  jamais  espérer  de  voir 'sa  teqdresse 'cou- 
ronnée de  succès , au  milieu  des  el^stacles'nom.< 
breux  dont  il  étoit*  entouré.  ’ / 

■ — Le  pilote,  pensa-t-il,  dirige  ss^'baique  par 
l’étoile  polaire,  quoiqu’il  n’^spère  jamais  eh  de-î 
venir  possesseur;  et.  le  souvenir  d’ilabejle  de.*  • 
Croye  'fera  de  moi  un  -digne  homme  d’armes,' 
({uoiqu’il  puisse  se  faire  que  je  ne>  la  rçyqi^ 


» \ 
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jamais.  Qüànd’elle  apprendra  qu*un  soldat  <îcos-  ' 
safs  nommé  Quentin  Diirward  s’est  distingué  sur 
s un  champ  de  bataille,  ou  '^u’il' est  resté  parmi 
.les  morts  sur  là  brèche,' elle  se  souviendra  du 
compagnon  de  son  ijoyage  comme  d’un  homme 
qui  a'. fait  tout  ce  qui  étolt  en  son  pouvoir  pour 
la  préserver  des  pièges  et  des  malbeurs<dont  elle 
étoit  menacée , et  peut-être  .honorera-t-elle  sa 
mémoire  d’une  larme,. et  son  tombeau  d’une 
guirlaude.  . • * 

S’étant  .'encouragé , armé  contre  tout  événe- 
ment d’un  mâle  courage,  Quentin  se  trouva  plus 
eb  état  de  supporter  les  railleries  du  comte  de 
Crèvecœur,  qui  ne  l’épargna  pas,  et  qui  le  plai- 
santa comme  n’étant:*qu’un  jeune  efféminé,  in-' 
capable  de  résister  a la'  fatigue.  Le  jeune  Écos- 
sais y réplic^na  sans  humeur,  se  prêta  avec  grâce' 
^ux  plaisanteries  du  comte,  et  lui  répondit  d’une 
. manière  si  hebreuse  à la  fois  et  si  respectueuse, 
que  le.<:hangeinent  survenu  dans  son  ton'  et  ses 
manières  donna  évidémment'de  lui  au  chevalier 
bôur^iignpn^  une  opinion . plus  favorable  que 
. celle  que’la  conduite  de  son  prisonnier  lui  en 
avoît  fait  concevoir  la  veille,  lorsque, rendu  irri- 
■■  table  par  le  sehtim|iit  pénible  de  sa  situation , 
Quentin  gdVdoit  le  silence  avec  humeur,  ou  np 
répondtÿUqu’avec  herté.  ' ■”  > ^ 

* Lé  digne  ^vétéran  commença  enfin  à le  regarder  > 
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comme  un  jeune  homme  dont  il  seroit  possible  de 
faire  quelque  chose  ; il  lui  donna  à entendre  assez 
clairement  que  s’il  vôuloit  quitter  le  service  de  la  ^ 
France,  il  lui  procureroit  une  place  honorable  , 
dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne , et  veilleroit 
lui-même  à son  avancement.  Quentin,  avec  les 
expressions  de  reconnoissance  convenables,  s’ex- 
cusa d’accepter  cette  faveur,  au  moins  quant  à 
présent,  et  jusqu’à  ce  qu’il  sût  positivement  jus- 
qu’à quel  point  il  avoit  à se  plaindre  du  roi  Louis, 
son  premier  protecteur  ; mais  ce  refus  ne  lui  lit 
^ pourtant  pas  perdre  les  bonnes  grâces  de  Crève- 
cœur;  et  tandis  que  son  enthousiasme,  son  accent 
étranger,  sa  manière  de  penser  et  de  s’exprimer* 
faisoient  souvent  naître  un  sourire  sur  les  traits 
graves  du  comte,  ce  sourire  avoit  perdu  tout  ce 
qu’il  avoit  eu  d’amertume,  ne  sentoit  plus  le  sar- 
casme, et  n’excédoit  pas  les  bornes  du  savÔir-  • 
vivre  et  de  la  gaîté. 

Continuant  à voyager  ainsi  avec  beaucoup 
plus  d’harmonie  que  la  veille,  la  petite  troUpe 
arriva  enfin  à deux  rrilles  de  la  fameuse  et  forte 
ville  de  Péronne,  . ’j  de  laquelle  étoit  campée 
l’armée  du  duc  de  Bourgogne,  prête,  comme  on 
le  supposoit,  à faire  une  invasion  en  France; 
tandis  que,  de  son  côté,  Louis  avoit  rassemblé  • 
, des  forces  considérables  à Pont-Saint-Maxence , 
pour  mettre  à la  raison  son  rival  trop  puissant. 

* . - ' • • ' 
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Përonne , située  sur  une  rivière  profonde , dans 
'un  pays  plat,  entourée  de  forts  boulevards  et 
de  larges  fossés,  passoit  autrefois,  éomme  elle 
passe  encore  aujourd’hui,  pour  une  ch;s  places 
plus  fortes  de  la  France  Le  comte  de  Crève- 
coiur,  sa  suite  et  son  prisonnier  s’approchoient 
de  Cette  forteresse  vers  trois  heures  après  midi , 
lorsqu’on  traversant  une  grande  forêt  qui  s’éten-  . 1 . 
doit  du  côté  de  l’est,  presque  jusqu’aux  murs  ^ ' - 

de  la  ville,  ils  rencontrèrent  deux  seigneurs  de  , ' ' . y** 

haut  rang,  comme  on  pouvoit  en  juger  par  leur 
suite  nombreuse.  Ils  étoient  revêtus  du  costume  >. 

m'  on  portoit  alors  en  temps  de  paix,  et  d’après  les  '•■/’/ 
faucons  qu’ils  a voient  sur  le  poing,  et  le  nombre  • 

^dè  piqueurs  et  de  chiens  dont  ils  étoient  suivis,,.  • . j 

il  étôit  évident  qu’ils  prenoient  l’amusenient  de  \.  f 

...  4 


, 4’- 


' Quoique  placée  sur  une  frontière  exposée,  cette  ville 
n’avoit  jamais  été  prise,  et  elle  avoit  conservé  le  nom  glorieux 
de  Péronne-la-Pucclle,  justpi’à  ce  que  le  duc  de  Wellington, 
gr.^nd  destructeur  de  ces  sortes  de  réputations,  la  prit  dans 
sa  mémprable  mar<;he  sur  Paris  , en  i8i5.* 

(Note  fie  l’auteur  anglais.) 

. ..fi 

* Nous  ne  croyons  pas  que /«ÿrand  de  la  virginité  dos  ■ 4 ' - 

villes  ait  violé  celle  de  Péronne.  Une  ville  n’est  pas  prise  parce  **’.**b 
qu’elle  ouvre  ^ portes-à  l’allié  de  son  roi  légitime.  Les. Anglais  ■ * 

Oublient  volontiers  qu’il  y avuit  parmi  les 'Français , en  i8i5,,^uiic^  .f.*'"  ■ ^ t 

grande  force  murale  en  faveur  de  la  cause  des  Bourbbns. 

( AV#«  du  Traducteur,)  ^ ^ c \ ^ v ' 

- ^ 
QufiTTiiv  Durwahd.  Toni.  n.  ^ ■ la  * .y.>- 
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la  chasse  au  vol.  Mais,  en  apercevant  Crèvecœur, 
dont  ils  connoissoieut  parfaitement  les  couleurs  ' 
et  l’armure , ils  renoncèrent  à là  poursuite  qu’ils 
faisoient  d’un  héron  , sur  les  bords  d’un  long  ca- 
nal , et  accoururent  vers  lui  au  grand  galop.  • .. 

— Des  nouvelles!  des  nouvelles!  comte  de 
Crèvecœur!  s’écrient-ils  en  même  temps.  Voulez- 
vous  nous  en  dire , ou  en  apprendre  de  nous?  ou 
voulez-vous  en  échanger  de  gré  à gré  ? 

— J’aurois  de  quoi  faire  un  échange,  Messieurs, 
répondit  Crèvecœur  après  les  avoir  salués,  si  je 
pouvois  croire  que  vous  eussiez  des  nouvelles 
assez  importantes  pour  servir  d’équivalent  aux 
miennes. 

Les  deux  chasseurs  se  regardèrent  en  souriant;^ 

• et  le  plus  grand  des  deux , vraie  figure  de  baron 
féodal’,  ayant  le  teint  brun,  et  cet  air  sombre  que 
’ quelques  physionomistes  attribuent  à un  tempé- 
rament mélancolique,  tandis  que  d’.autres,  sem-  < 

blablesà  ce  statuaire  italien  qui  tiroit  cet  augure 
d’après  les  traits  de  Charles  I",  le  regardent 
comme  un  présage  de  mort  violente, se  tournant 
^ vers  son  compagnon,  lui  dit  : — Crèvecœur  arrive  . 

du  Brabant;  c’est  la  patrie  du  commerce  : il  en 
- aura  appris  toutes  les  ruses,  et  nous  aurons  de  la 
peine  à faire  un  bon  marché  avec  lui.  « 

— Messieurs,  dit  Crevecœur,  il  est  de  toute""- 
•.  justice  que  le  duc  ait  la  première  vue  de  mes  mar- 
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cîiandises,  car  le  seigneur  lève  son  droit  avant  l’ou- 
verture du  niardié.Mais  de  quelle  couleur  sont 
vos  nouvelles?  sont-elles  tristes.ou  agréables? 

Celui  à qui  il  adressoit  particulièi'ement  cette 
question,  étoit  un  homme  de  petite  taille,  ayant 
l’air  animé  et  l’œil  plein  d’une-vivacité  tempérée 
par  une  expression  de  réflexion  et  de  gravité 
qu’on  remarquoit  dans  le  mouvement  de  sa  lèvre 
' supiérieure.  Toute  sa  physionomie  annonrôit  un 
homme  fait  moins  pour  l’action  que  doué  d’un 
coup* d’œil  pénétrant,  mais  lent  à prendre  un 
parti,  et  prudent  à l’exécuter.  C’étoit  le  célèbre 
sieur d’Argenton,  mieux  connu  dans  l’histoire  et 
parmi  les  historiens^  sous  le  vénérable  nom  de. 
Philippe  de  Comines,  alors  attaqhé  à la  personne 
de  Charles-le-Téméraire , et  l’un  des  conseillers 
dont  le  duc  faisoit  le  plus  de  cas.  Répondant  à 
la  question  que  lui  avoit  faite  le  comte  de  Crève- 
cœur  sur  la  couleur  des  nouvelles  que  lui  et  son 
compagnon , le  baron  d’Hymbercourt , avoient  à 
lui  annoncer:  — Elles  offrent,  lui  dit-il,  toutes 
les  couleurs  dè  l’arc-en-ciel,  et  elles  varient  de 
teinte,  suivant  qu’on  leur  donne  pour  fond  un 
nuage  noir  ou  le  pur  azur  du  firmament.  Jamais 
pareil  arc  ne  s’est  montré  en  France  ou  en  Flandre 
.flepuis  le  temps  de  l’arche  de  Noé. 

— Les  miennes,  dit  Crèvecœur,  ressemblent  ' 
à une  comète,  sombres,  effrayantes  et  terribles,  ' 
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et  cepemlant'  devant  être  regardée?  cotn«^  le  . 
présagé  de  maux  encore  plus  grands encore  plus 
terribles  qui  doivent  s’ensuivre.-  ' . ' 

r — ,11  faut  que  nous  ouvrions  nos  balles,,  dit  ' 
d’Argenton  à son  compagnon , sans  quoi  des  gens 
- plus  habiles  nous  préviendront,  et  nous  ne  trou^ 
verons  plus  à débiter  notre  marchandise.  En  un  „ 
mot , Crèvecœur , écoutez  bien  et  mourez  de  sur^,  ■ 
prise  : le  roi  Louis  est  à Péronne.*  ^ 1 , 

' Quoi!’ s’écria -le  comte  frappé  d’étpnne-, 

ment , le  duc  a-t-il  fait  retraite  sans  livrer  bataille  ?_ 
Êtes-Vous  ici  à vous  amuser  à chasser,  quand 
ville  est  assiégée  par  les  Français?  cy  je  ne  puis 
•croire  qu’elle  soit  prise.  * * • . . ' 

-,  — Non  certainement,  dit  d’Hymbercqurt , de?  . 
bannières  de  Bourgogne  n ont  pas-  recule  d un  ' - 
pas  : ét  cependant  le  roi  Louis  est  ici.  . ^ ‘ 

•.  — Il  faut  donc  qu’Édouard  d’Angleterre  ait'  - 
‘traversé  la  mer  avec  ses  archers,  dit  Crèvecœur, 
et  qu’il  ait^remporté  une' nouvelle  victoire 

Poitiers?  • ‘ ' “ ■>*  v.,  ' 

' — Ce  n’est  p^s  cela,  répondit  d'Argenton-  Pas  •- 
une  voile  n’est  partie  d’Angleterre  ; pas  une  ban-^ 
nière  française,  n’a  été  renversée.  Édouard  s’a- 
muse trop  parmi  les  femmes  de  ses  bohs  citoyens  • . 
: de  Londres,  pour  songer  àjouer  le  rôle  du  Prince 

* Npir^Bkîputez  la  vérité,  extraordinaire.  Vous,save^ 

’queV  hwsque  vous  nous  aveæ.Jquittés,  la  ,coq|é- 
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' rence  entre  les  commissaires  français  et  bourgui- 
gnons venoit  d’être  rompue,' et  qu’il  ne  parbis- 
soit  rester  aucune  chance  de  conciliation.  ‘ 

— Oui , et  que  nous  ne  rêvions  plus  que  guerre.' 

— Cé  qui  s’en  est  suivi,  reprit  d’Argenton, 
ressemble  si  bien  à un  rêve , que  je  me  crois  tou- 
joui-s  au  moment  de  m’êveiller.  Il  n’y* avoit  que 
. vingt-quatre  heures  que  le  duc  avoit  si  furieuse- 
ment protesté  dans  le  conseil  contre  tout  délai 
ultérieur,  qu’il  fut  résolu  d’envoyer  une  déclara- 
tion de  guerre  au  roi,  et  d’entrer  en  France  à 
l’instant  même.  Toison-d’Or,  chargé  de  cette  mis- 
sion, venoit  de  mettre  son  costume  officiel,  et 
avoit  déjà  le  pied  sur  l’étrier  pour  monter  à che- 
"val,  quand  tout  à coup  voilà  le  héraut  français 
k Mont-Joie  qui  arrive  dans  notre  camp.  Nous 
pensâmes  sur-le-champ  que  Louis  avoit  voulu 
prendre  l’avance  sur  nous,  et  nous  commençâmes 
à. songer  a la  colère  à laquelle  le  duc  alloitse-' 
livrer  contre  ceux  dont  les  avis  l’avoient  empêché 
d’être  le  premier  à déclarer  la  guerrè.  Mais,  le 
conseil  ayant  été  convoqué  à la  hâte,  quelle  fut 
notre  surprise,  quand  le  héraut  nous  inforjna  que 
Louis , roi  de  France , étoit  à peine  à une  heure 
de  marche  de  Péronne,  et  qu'il  venoit  rendre  visite 
à Charles  duc  de  Bourgogne,  avec  une  suite  peu 
noiqbreuse,  afin  d’arranger  tons  leurs  différends 
dans  une  entrevue  solennelle. 
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— Vous  me  surprenez,  Messieurs;  et  cepên*  • 
<lant  vous  me  sui^renez  moins  que  vous  ne  po^rn 
riez  vous  y attendre.  La  dernièrê  fois  que  j’ai  été  * ■ 

, au  Plessis -les-Tours,  le  cardinal  de  La  Balue,  en 
qui  son  maître  a toute*conCance,  irrité  contre  • . 
Louis,  'et  Bourguignon  au  fohd  du  cœur,  me  fit 
entendre  îju’il  sauroit  faire  agir  les  ioibles  parti- 
culiers de  Louis  de  telle  manière,  qu’il  se  met-  ^ ’ 

• . ’ ^ . tr  f 

troit  de  lui-même,  à l’égard  de  la  Bourgogne,  dans 

une  situation*  qui'permettroit  au  *duc;de  dicter  • 

.les  conditions  de  la  paix.  Mais  je  n’aurois jamais 

, cru  qu’un  vieux  renard  comme  Louis  se  vînt  jeter 

' ainsi  volontairement  dans  le  piége.^-Et  que  dit  le*  . 

conseil*?  * -■  • .*v  ‘ ^ ' 

— Comme  vous  pouvez  le  supposer,  répondit»  * . 

’d’Hymbercourt,  on  y parla  beaucoup  d’^onneùr  . 

• et  de  bonne  foi,  et  fort  peu  des  avantage#  qu’ofl  ‘ 

. ■ pouvoit  tirer  d’une  telle  visite , quoiqu’il  ,fùt  ‘ 

•évident  que  ce  fût  presque  la  seule  j5epsée  ^qui 

occupât  tous  les  conseillers,  et*  qu’ils  ■ ne  son* 

- • . geassènt  qu’à  imaginer  quelque* njoyen  pour  sau- 

' ver  les  apparences.'  . * 

*•  ■ * — que  dit  le  duc  ? . ' . * , ^ ^ « 

• _ — Suivant  son  usage , dit  d’Argenton , il  parla 

. , d’un  ton  bref  et  décidé.  —Qui  de  vôus;  de-'  . 

mandâ*;t-il,  lut  témoin  de  mon*entrevUe  avec 
» * * ^ • 

• V mon  cousin- Louis,  après  la  bataille  de  lV|ontl^ri, 

^ quandjefUsassezinconsidért  pour]’accof#ipagner 


» 
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jusque  dans  les  retranchements  de  Paris,  sans 
autre  suite  qu’une  dizaine  de  personnes,  mettant 
ainsi  ma  personne  à sa' discrétion  ? — Je  lui  ré-  ' 
pondis  que  la  plupart  de  noüs  y avoient  été  pré- 
sents, et  que  personne  ne  pouvoit  avoir  oublié  les 
alarmes  qu’il  lui  avoit  plu  de  nous  donner.  — Eh 
, bien,  reprit-il , vous  blâmâtès  ma  folie,  et  je  vous 
, • avouai  que  j’avois  agi  en  jeune  étourdi  ; je  sais 
que  mon  père , d’heureuse  mémoire , vivoit  en- 
core à cette  époque , et  que  mon  cousin  I^uis 
' ^uroit  trouvé  moins  d’avantage  à saisir  alors  ma 
personne,  que  je  n’en  aurois  aujourd’hui  à m’cm- 
• parer  d^  la  sienne  : mais  n’importe.  Si  mon  parent 
^rtjyal  vient  ici  en  'cette  occasion  avec  la  même 
simplicité  de  cœur  qui  me  fit  agir  alors , il  sera 
reçu  en  roi  ; mais  si , par  cette  apparence  de  con- 
fiance, il  ne  veut  que  me  circonvenir  et  me 
fasciner  les  yeux  jusqu’à  ce  qu’il  ait  exécuté  / 
quelque  projet  politique,  par  saint  George  dé 
'Boulogne!  qu’il  prenne  garde  à lui!  A ces  mots,  ' 
relevant  ses  moustaches  et  frappant  du  pietl  avec 
fofce,  il  nous  ordonna  de  monter  à cheval  pour 
^ aller  recevoir  ui>  hôte  si  extraordinaire. 

— Et  eh  conséquence  vous  allâtes  au-devant 
du  roi  / Les;  miracles  n’bnt  pas  encore  cessé  ! El 
quelle  suite  l’açcompagnoit?  ■/ 

La  suite  la  plus  ^mple  et  la  moins  nombi'eiise, 
répondit  d’Hymbe^courl  : une  treutainé  d’ar-' 
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•chers  de  sa  garde. écossaise,  quelques  chevaliersy' 

•.  ' et  un  petit  nombre  de  gentilshommes  de  sa  mai-^ 

• f son,  parmi  lesquels  son  astrologue  Galéotti  étoit 
le  plus  brillant.  » * ‘ 

^ : — Ce  drôle  est  en  quelque . sorte  Je  protégé 
du  cardinal  de  La  Balue',  dit  Crèvecœur.  Je  ne^e- 
^ rois  pas  surpris  qu’ibeût  contribué  à déternûiier 
le  roi  à une  démarche  d’une  politique  âl-dou- 
’ ' . teuse.  A-t-il  avec  lui' quelques  nobles  de  haut- 
rang?  . . ^ 

. -^Monseigneur, d’Orléans  et  Dunois<  répond  • 

dit  d’Argenton.  ' 

. , f* — Dunois  ! s’écria, Crèvecœur,  j’aurai  maille  ■*. 

- à partir  avec  lui,  quoi  qu’il ‘puisse  en  arrivpr'.-' 
'J  Maison  m’avoit  dit  qu’ils  étoient  tous  • deux ‘’en 

. ^ prison.  . _ , < 

*•'  ' — Ils  .étoient  en  effet  logés  au  château  de 

j . ••  Loches , répondit  d’Hymhercoiirt , dans  cet  agréa- 

ide  lieu  de’  plaisance  destiné  à la  noblesse  fran- 
î"  taise;  maiâ  Louis  les  en  a fait  sortir  "pour  lesn 
àmener.ici;  peut-être  parce  qu’il  ne  se  soucioU 
■ pas  de  laisser  d’Orléans  derrière. lui.  (^uant  au 

- reste  de  sa  suite,  sur  ma  fpi,  je  crois  que  les  p;çr- 
'sonnages  les  plus  importants  sont  Olivier  son 
.barbier,  et  Tristan  son  grand  prevôtwet  son  corn- 

. ,^père,  qui  a avec  lui  quejques-uns  de  ses  gens.  Et 
toute  sa  troupe  est  si  pauvrement^  costumée, 

1 ' , jqu’ott  preudroit  le  roi  pour  tin, vieil- usurier  fai- 
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saut  un -tournée pour  recouvrer- ses  créances  ^ 
avéc^ne  bandé, de  xecors.  \ " 

— Et  où  est-il  logé?  demanda  Crèvecœui*. 

— Quant  â cela,  répondit  d'Argenton,  c’est  cé 
qu’il  y a de  plus  merveilleux.  Le  dùç.  âyoit  offert, 
de  donner  aux  archers  écossais  la  garde  d’une 
des  portes  de  la  ville  et  du  poht-de  Bateaux  qui 
est  sur* la  Somme,'  il  avoit  assigné  au  roi  pour 
■demeure  la  maison  voisin^  du  fiche  bourgeqp 
Gilles^Orthen;  mais  en  s’y  rendant,  le  roi  aper-. 

les  bannières  dé  Làu  et  de  Pencil  de  Rivièr^j 
qu’il  a chassés  de  France  ; et , trouvant  sans 
* doute  peu  agréable  d’être ‘si  voisin  de  ces  réfu-- 
giés  français,  mécontents  qu’il  a faits  lui-même,  il 
a demandé  à loger  dans  le  chât^u  de  Péronne, 
et  en  consél|uence  il  y a étédnstallé.  Â , 

— Merci  de  Dieu!  s’écria  Crèvecœur  : ce  n’é^- 
toit  donc  pas^ assez  dô  s’aventurer  dans  l’antre  du 
lion,  il  a voulu  encore  lui. mettre  sa  tête  dans  là* 
guèule.  Allons,  ce  vieux  politique  ruse*  avoit  eh- 
vie  de  se  faite  prendre  dans  une^  ratière  ! • ' '• 

D’Hymbercourt  rie  vous  a pas  rapporté  le. 
propos  tenu  par-  le  Glorieux , • dit  d’Argentqn  ? ' 
'A  mon  avis,  c!est  'cé  qu’on  a -dit  de  mieux  dans 
toute  cette  affairL  • • ' ' 

. » — -Et  qu’a  donc  dit  s,à  très- illustre  sagesse? 
demanda  le  comt».  • v . ’ 

— Comme  le  dud,  répondit  d’Ârgènton,  or- 
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donnoit  à'ia  hÂte  qu’oo  préparât  q'uBlqne$ '-pré- 
sents d’ai^enterie 'pour  le  roi  et  pour  sa  fcite,' 
par  forme  de'bienvenue  : Mon  ami  Qiarles,  lui 
dit  le  Glorieux , ne  trouble  pas  ton  petit  cerveau 
jK)ur  si  pea  ^ë^hosê , je  me  chargé  de  faire  à ton 
cousin  Lpyis  un  présent  plus  noble  et  plus  digne  ' 
de  lui,  et  ide  seratnoon  bonnet,  mes 'grelots,  ét 
ma  marotte  par4lessüs  le  rrîarché  car,  par  la 
i^'ssé!  iUfaut  qu’il  soit  plus  fou  que  moi  ptwr 
être  venu  ainsi  se  jeter  entre  tes  main».  — 
si  je  ne  lui  donfïe  pas  lieu  lie  s’fen  repentir',  qu’on 
difas-tu , drôle  ? lui  demanda  le  duc.^£n  ce  caiÿ 
Gharles^Jui  réponditvle  Glorieux,  il  faudra  que' 
•fu  prenùes  toi -même  la  marott#  ét  les 
car  tü  seras  le^  plus  grand  fou  des  troisj Je  ’ 
vous  réponds  que  ce  sarcasme  tpitcfab  de  dilC'aa 
vit  Je  le  vis  changer  dé  couleur,  et  se  mofdre'les 
lèvres.  — "Voilà  nos  nouvelles,  Crèvecœur  à 
quoi,  pensez- vous  qu’elles  ressemblent  ? * 

■—.A  upe  mine  chargée  de  poudre , répoiÆlit 
,lè  comte,  et  je-crains  que  le  sort  nfe  m*ait*des- 
tiné'à  en’ approcher  la  mèche.  Vos  nouvelles  et 
les  miennes  sont  comme  le.'feu*et  les  étoupes, 
ou  comme  certaines  substanÔés  chimiques  qu’oiX 
ne  peut  mêler  ensemble  sans  qu^il  en  résulte  uné 
explosion.  Messieurs,  ihes  amis,*approche2-vo'us 
de  moi;  et,  quand  je  vous  aurai<lit  ce  qui  vient  de 
se  «passer  dans  l’évêché  de  Liège , je  crob  que 
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vbus  sCTçz  4’avis  qoe'fe  roi  Louis  auroit  agi  aussi 
prudemment  en  eatreprenant'un  pèle^nage  aux  ** 

^ régions  infernales , qu’en  'V^uiut  Taire  si  ^mâl  à ' 
propos  une  visite  à Paonne.-* 

' Ses  deux  amis  se  rapprochèrent  de  lui  et^‘- 
éCQutèrent , avec  des  exclamations  que  leur  a»ra-  * 
' choit  une  surprise  que  leurs  gestes  n’exprinloient 
' pàs  moins,  le  réfcit  des  événements  qui  venoient 
. d’avoir  lieu  à Liège  et  à Schonwaldti'  Quentin  Tut  ^ 
appelé  et 'interrogé  fort  au  long  sur  les  détails  de 
la  mort  de  l’évêque /si  bien  qu’enfin  il  refusa  de 
!■  répondre  à^de  nouvelles  quêtions,  ne  sachant  '• 
' pourquoi  ondes  lui  adressoit , ni  quel  usage  orï. 
ppOrroit  faire  de  ses  réponses.  • , . ' . 

; : Ils  étoient  alors  sur  les  belles  rives  de  la  0 ' 
Sonnne,en  vue  des  anciens  "murs  de  ta  petite  ' 
ville  de  Péronne-la'-Pucellé,  et  des  vastes  prairies  ' 1 
sur  lesquelles  étoient  dressées  les  tentes  de  l’ar- 
' niée  du  duc  de  Bourgogne,  montanl'à environ 
qüin^e  raille  bonomes.  > ■ < . ■ 
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^ « VoiUoD  se  réunir  priocei  et  potcntaU»  ^ ^ 

r « Cette  réunion  est  de  manviHs  augflre,  ‘ 

* ^ . " EA-i’estroIoguc  alors  a le  droit eu  conclure  ^ 

^ * «t  Qu'elle  annonce  aux  mortels  d’aussi  fâcheux  hasards  ^ 

^ ^ « Quela  conjonctiou  de  Sâ|arne  arec  Mars;v'*  * 

. ^ s * AncUnne  comédie. 

. On  ne  sauroit  Jtrop  dire^  si  c’est  un  privilège 
nu  un  inconvénient  attaché  au  rang  des  princes 
que,  dans  leur  commerce^ les  uns  avec  les  autres, 
■ils  soient  contraints,  par  suilfc  du  réspect-qu’ilÿ 
'doivent  avoir  eux-m^gs  pour  leur  titre  et  leur 
dignité,  de  soumettre  leurs  sèntiments  et, leurs 
discours  aux  lois  d’une  étiquette  sévère,  qui  leur 
défend  de  se  livrer  ouvertemenj  à toutes émotïbn 
uh'peu  vive,  et  qui  .pourroit'  passer  pôur  une 
profonde  dissimulation,  s’il  n’étoit  pas  pour  un^ 
versellement  reconnu  que  «cette  complaisance* 

■ pour  l’usage  ‘n’est  qu’une  affaire'  de  cérémonial.-  , 
Il  n’est  pourtant  pas  moins  certain  que , lorsqu’ils  ‘ 
franchissent  ces  bornes  que.  leur  impose  l’éti- 
qifette  pour  lâcher  la  bride  à leurs  passions ’hai- 

■ neuses,  ils  Compromettent  leur  majesté  aux  yeux 
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«lu  public  ; ce  dont  on  eut  un  exemple  frappant 
lorsque  ces  deux  illustres  rivaux,  François  I®'  et 
l’empereur  Charles  V,  se  donnèrent  un  démenti 
direct,  et  voulurent  vider  leur  querelle  par  un 
combat  çngulier. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  le pfus impétueux, 
le  plus  impatient , et  nous  pouvons  dire  le  plus 
imprudent  de.  tous  les  princes  de  son  temps,  se 
sentit  pourtant  comme  enfermé  dans  un  cercle 
magique,  tracé  par  la  déférence  qu’il  devoit  à 
Louis,  son  seigneur  suzerain  et  son  souverain, 
qui  daignait  lui  faire  l’houneur  de  venir  le  visiter, 
lui  vassal  de  sa  couronne.  Revêtu  de  Son  man- 
teau ducal,  il  monta  à cheval,  à la  tête  des  plus 
distingmie  de  ses  nobles  et  de  ses  chevaliers,  et* 
alla  ^u-devant  de  Louis  XL  Les  vêtements  des 
seigneurs  de  sa  suite  étincèloient  d’or  et  d’argent, 
car  les  richesses  de  la  cour  d’Angleterre  ayant 
été^épuisées  par  les  guerres  d’York  et  de  La/i-’ 
castre , et  les  dépenses  de  celle  de  France  étant 
limitées  par  l’économie  du  monarque,  la  cour 
(k  Bourgogne  étoit  alors  la  plus  magniflque  de 
toutes  celles  de  l’Jiurope.  Le  Cortège  de  Louis , 
au  contraire,  étoit  peu  noijibreux  et  comparati-  ' 
veinent  mesquin;  le  costume  du  roi  lui-même 
rendoit  le  contraste -encore  plus  frappant.  Louis 
avoit  un  habit  montrant  la  corde,  èt  son  grand  . 
chapeau  garni  d’images  de  plomb.  L'’effet  qu’il 
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jarody^oit  devint  gresquç 
d«ê,  sa  courooqe  duqii^  ni^.  li 

‘ t4te , et  les  épaule^  couvertes  d’tth  8^.çi<be  pmr-  ^ 
; teau,  descendit  de  son  noble  coursier,- mit  gç* 
non.  eu  terre  * et  se  disposa  à tenir  l’él^er  pi^r 
aider  Louis  à*  descendre  de  son  ^%tit  pal^^i 
‘tr^-pac^fique.  ^ ^ , J*  pi' j . 

\ ^accueil  que  se  firent  les  deux^  potentats  fut 
, -aussi  rempli  d’affectation  de^  plaisir  et  d’atnHié  , 

> tpi’il  étoit  vide  de  sincérité  ; mais  le  caractère  du 
ddc  juft-gndoit  difficile  de  donner  à sa  vçix;iàaes 
discotir%,  à toutes  ses  manières , ies  apparenceSN 
ConveSables,  tandis  ^que  le  roi  étoit  si  parfaite^ 
ment  exercé  dans  sa  dissimulation,  que  l’habi-, 
^iude  en  étoit ‘*pour  lui  une  seconde, nature,, et  • 
que  ceftx  qui  le  connoissoient  le  mieux  nè  po\i>< 
voient  distinguer  en  lüi  ce  qui  étoit  joué  de 


qi^étojt  naturel.  ,.•* 

* Jja  comjïaràison'la  plus  exacte,*  si  elle  n’étMt  v 
indigne' de  deiix  pareils  potentats,  sèroit  peut-> 
•■■•être  de  supposer,  le  *roi‘ dans  la  situation  d’uq 
étranger  connoiss^nt  parfaitement  les  moeurs  ^ 
les  caprices  delà  race  canine,  ^ qui,  par  quelqd^ 
mo6(  particulier,  désire  sa  faire  ami  d^uh  gro^-  ' 
mâtin  bargueux,  auquel  il  est  susp%^,  et  qui^est 
disposé  à se  jeter  sur  lui  aux  moindres  motifs 
'méfiance.  Le  mâtin  gronde  tout  bas,  hérisse  sés  • 
poils,,  montre  les  dents,  et  cependa&t  il.aur^ 
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hbntç  d’^attaquer  un  houiine  qui  paroît  si  bon  et 
sli  confiant.  Il  souffre  donc  des  avances  qui  sont 
'loin  de  le  pacifier,  et  il  épie  la  première  occasion 
qui  pourra  le  justifier  à sés  propres  yeu^,  pour 
. sauter  à la  gorge  de  son  nouvel  a^i. 

' ,Le  roi  sentit  sans  (foute , à làVoix  altérée , aux 
manières  contraintes,  et  aux  gestes  ai'fectés  du 
' duc  Charles,  que  le  rôle  qu’il  avoit  ^ jouer  éfoit 
fort  d<?licat;  et  peut-être  se  repentit-il  plus- d’une 
fois  de  l’avoir  entrepris.  lâais  le^repcntir  venoit 
trop  tare},  et  il  ne  lui  restoit  de  ressource qu’4n 
cette  ddresse  sans  égale , et  dans  cette  politique 
• astucieuse  qu’il  entendoit  mieux  qùe  personne, 
La  manière  dont  Louis  se  conduisit  à l’égard 
du  duc  ressembloit  à cet  abandon  du  cœur  dans’ 
le  premier  moment  d’une  réconciliation  avec  un 
atAi  éprouvé  et  honoré,  apres  un  refroidisse- 
ment court  dont  la  cau^e  est  déjà  loin  et  ou-- 
bliée.  Il  lui  dit  qu’il  se  blâmoit  de  n’avoir  pas" 
fait  plus  tôt  cette  démarche  décisive,  pour  con- 
vaincre son  bon  et  cher  parant,  par  uini  preuve 
de  confiance  semblabletà  celk  qu’il  lui  donnoit^ 
(jüe  les  différends  élevés  entre  eux  n’étoient  rien 
daps  son  souvenir,  quand  il  les  comparoit  à 
toutes  les  pçetives  (J’amitié  qu’il  avoit  reçues  de 
^lui  pendant  son  exil  de  France.  Il  lui  parla  du^eu 
duc  de  Bourgogne /Philippe-le-Bon,  comme  on, 
nommolt  généralement  le  père  du  duc  Gharleÿv 
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et  rap|îela  mille  marques  de  4>onté  paternelle 
qu’il  en  avoit  reçues. 

. ■ — Je  crois,  beau.cousin,  lui  dit-il , que  votre  , • 
père  partageoit  presque  également  son  affection  * 

^ entre  vous  el  mj^i  ; car  je  me  souviens  que, 
m’étant  égaré  par  accident  dans  nue  partie  vide 
chasse,  je  trouvai  à mon  retour  le  bon, duc  qui 
vous  grondbit  de,  m’avoir  laissé  derrière  vous 
dans  la  forêt , comme  si  vous  n’eussiez  pas  pris 
assez  de  soin  pour  la  sûreté  d’uu  frère  aîné. 

^ — tes  traitSfdu  duc  de  Bourgogne  étoient  na- 
' turellemenl  durs  et  sévèresj  et,  quand  il  essaya 
de  sourire  pour  reconnoître  pùliment  la  vérité  . 
de  ce  que  le  roi  lui  disoit,  la  grimace qu’il  fit 
^étoit  ^vraiment  diabolique.  , 

. — Prince  des  fourbes  dit-il  dans  ses  secrètes  . 
pensées , je  voudrois  bien  que  mon  honneur  ïhe 
permet  de  vous  demander  comment  vpus  aveî  ' . 
payé  tous  les  bienfaits  de  ma  maison. 

,,  , Et  d’ailleurs , continua  le  roi , si  les  liens  du 
• sang  et  jje  la  reconnoissance  ne  suffisoient  pas 
'“•pour  nous  attacher  l’un  à l’autre,  nous  sommes 
encore  unis  par  ceux  d’une  parenté  spirituell^; 
car ‘je  suis  le  parrain  de  votre  charmante  fijié  - 
Marie, -qui  m’est  aussi  chère  flue  sf  ^le  étoit  udé 
des  miennes;  et,  quand  les  saints  ( dont  le  bien-^ 
heureux  nom  soit  béni)  m’envoyèrent  un  bot^-  , 
ton'  qui,«e  flétrit  an  bout  de  trofs  mois,  ce  fut  le 
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prince  votre  père  qui  le  tint  sur  lés  fonts  de  bap-  • ’ ' 

téme,  et  il  célébra  cette  cérémonie  avec  plus  de  • ’ ' 
pompe  et  de  magnificence  qu’elle  ïi’en  auroit  pu  • ’■ 

avoir  même  dans  Paris.  Jamais  je  n’oublierai.  ’ , 
l’impression  profondç  que  la  générosité  du- duc  ' . ‘ ^ 

Philippe,  et  la  vôtre,  mon  cher  cousin,  firent  ' ' ‘ .i'' 
sur  le  cœur  à demi  brisé  d’un  pauvre  exilé.  ' - 

Le'ducfit  un  effort  sur  lui-même  pour  trouver-  . * 

quelque  réponse  : — ■ Votre  Majesté,  dit -il,  a 
daigné  reconnoître  cette  légère  obligation  en  . -f,'' 
termes  qui  faisolent  plus  que  payer  toute  la  / ' " , ' 
pompe  que  la  Bourgogne  put  déployer  pour  . 
prouver  qu’elle  sentoit  l’honneur  que  vous  aviez  * * 

conféré  à son  souverain.  , 

-r- Je  me  rappelle  les  termes  dont  vous  voulez  y'i  c 
parler,  beau  cousin,  dit  le  roi  en  souriant;  c’é-  ^ 
toit,  je  crois,  que,  pour  vous  payer  de  cette  ^ 
fiiarque  d’amitié,. je  nî vois  à vous  offrir,  pauvre  v'  • -• 
exilé  que  j’étois,  que  ma  personne,  celle  de  ma  . 

f(^hie'et  de  mon  enfant.  Eh'  bien,  je  crois  que"*- 
j’ai  passablement  tenu  parole.  , » ^ 

Je  p’entends  disputer  nep  de  ce  qu’il  plaU’  i 

à'Votre  Majesté  d’avapcer,  dit  le  duc;  mais..*.  . , 

*■ — MaiSÿVous  roç  demandez,  dit  le  rdi  en  l’in-  » ' ■“ 
tetromp^nt,  comment  mes  actions  se  sont' accor- 
dées avec  mes  paroles.  Pâques-Ilieu,  le  voici.  Lç 
corps  de  mon  fils  Joachim  repose  sous'  Une'  terré  ■ 
bourçuignonue  : j’ai  placé  ce  matin  saps  réserve'. 

QuKHTia^  DdaWed.  .Tqm.  11.  * ^ i3  , . . 
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ma  personne  en  votre  pouvoir;  et  quant  a cétle 

(le  ma  femme,  eu  vérité,  beau  cousin,  je  crois 
que,  vu  le  femps  qui  s’est  passé  depuis  cette 
époque,  vous  n’insisterez  pas  pour  <pte  je  tienne 
rigoureusement  ma  parole  à cet  égard.  Elle  est 
née  le  saintjour  de  l’Annonciation,  ajouta-t-il 
'en  faisant  un  signe  de  croix,  il  y a quelques  cin- 
quante ans.  Mais  elle  n’est  pas  plu^  loin  que 
Reims,  et  si  vous  désirez  que  ma  prorpesse  soit 
.exécutée  à la  lettre,  elle  sera  incessamment  à 
'votre  bon  plaisir. 

Quelque  courroucé  que  fût  le  duc  de  la  dupli- 
cité que  montroit  le  roi  en  cherchant’à'pretiiJre 
avec  lui  un  ton  d’amitié  et  d’intiiiuté,  il  ne  pirt 
s’empêcher  de  rire  au  'discours  singulier  qu*  lui 
tenoit  ce  roonarq[ue  extraordinaire,  et^sa  gaîté 
‘s’exprima  par  des  accents  non  moins  discordants  • 
que  ceux  de  la  colère  à laquelle  il  se  livroit  sou- 
vent. Il  rit  aux  éélats,  plus  Haut  et  plus  long- 
temps que  la  bienséance  ne  le»  permettroiî  ^Or 
jourd’hui  et  ne  le  permettoit,  albrs  ; et  tout,  en* 
riant  ainsi,  il  répondit  qu’il  remercioit  le;r^  fle  . 
l’hcînneur  qu’il  lui  faisojt  en  lui  proposant. la 
éompagrue  de  la'  reine;  mais  qu’il  accepteroit  plus 

volontiers  celle  de  sa  fille  àînée‘dont*Qn  vantbît 

* • • * * . 

la  beauté. . • ‘ 

■ — Je  siiis  charmé,  Jbeau  cousin  ^ dit  le  roi  avec 
qn  de  ces  sourires  équi"V(ïques  qui  lui  ét()ieiît  ha- 
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• MtMtls;  qué  rvotî^  bon' plaisir  ne  soit  pas  fii^'  «*  ^ 
|9i4^ine'filjlje  7eanne.iVous  auriez  eu  une  lance  à ' j ‘‘ 

avec^oiD  cousin  d’Orléarts;  et,  s’il  éloit  ‘ t 
malheur,  n’importe  auquel  de  vous,  je 
itt’^nrois  pu  manquer  de  perdre  un  bon  ami,  un  ’•  . 

cousin  affectionné. 'v  ' '#  * .u.  ' ’ 

^-r-NÔn,  ^on^  Sire,  dit  le  duc  Charles,  je  né  . •. 

'.^ux- jetqr  aucun! obstacle  dans  le  éhehîin' dé;  • ‘ 

du  duc  d’Orléans.  Si  jamais  je  romps  une 

• l4inC0*ayed^  lui,  iU  faudra  que  ce  soit  pour  une  ' .• 

bàüse  pliis  belle  et  plus  droite.  ' • 

. ; - -i^bn^^fut  bicn^loin  de  prendre  en  mau  vaise  ' '* 
p^<^tte,^lusion  brutale  à la  taille  et  au  manque*  • . ‘ • 

>|e  i»eauté  de  sa  fille  Jeanne.  Au  œntraire’  il  vit  ’ . 

at^c  plaisir  quAe  duc*  cherchât  à s’amuser  par 

raijieries  grossières;  sciehee  dans  laquelle  iJ*  ” • • 

dinit  lui^éme'.onndepte,  et  qui  lui  épargnoif,  ' ' 
pour  emplo^qr  nae  jfcrase  moderne*,  beaucobp  'l  V • 
d’hypocrisie 'seiftim'enta|e.  En  , conséquence,  il.  ‘ . 

, ^f-ia^tfo»verè|tion  sià  ûn  tel  ton , que  Charles  ' 

■ ^^Cit,-ei](*septaift qu’il  lui  étoit  impossible* de  jouer  . - - 

^ réconcilié'  avèfe'.Uh  . * . v’ 

aypit  rendu  taut  de  mauvais,  ' , , 
'j^e^^e^,donbia  sincérité  lui  étoit  si  suspecté 
*'Ài.^lte  *jjc^iOji,  l’éprouva  aucune  difficulté'  • 

^r  se  montrer  hôte  hospitalier  à l’égard  d’iîn  * 
prince  si  faqétieux';  ce  qui  manquoit  à l’ùn  et  à ’ . ' 
l’antre  en  sentiments  Mc  bonne  amitié  fut  renî- 
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• par  He  ten  4e 

' ton  naturel  àtr  dtap  dl’a^^ 

, la  ]^nHiis6Vct  l’çn  P^  ajouter  lâfigrossièi^é'^  ' 
^n  caractère;  et  ITne  l’étoit  pas  moins  à liollsv 
parce  que,  quoiqu’il  fût  en  état  de  prendre tqtis; ' .. 
les  tons  do  la  conversation  / celui  qui  lui-  6ofïvé»> 
noitgie  mieux  étoit  ûne.  exprçs^n  catfttiqi|l» 

> 8’idées  grossières.  ' ' 

Pendant  Jiout  le  temps  du  banquet,- qui '^SF 
'seryl  dans  la  maison  de  ville  de  Péroniîe,  les 
" 'deux  princes  se  trouvèrent  heureusement  en  état 

’■  • dCiContinuer  le  même  style,  dé  conversation. 

* 

C’étoit  pour  gux  une  sorte  de  terrain  neutre  sur 
-lequel  ils'poüvoient  se  rencontrer  sans  danger^  ^ 
^.dt,  ’coname  Louis  s’en" aperçût  aisément,  riçn  - 
n’étoit^plus  propre  à maintenir  le  duc  de  BouT- 
' gogne  dans  cet  état  de  calme  que  le'voi  jugeôit  • 

. nécessaire  "à  *^sa 'sûreté.  . ‘ 

♦ * I V ♦ ■ 

U fut  pourtapt  un  peu  alarftié  en  voyant  au- 
tour du  duc  plusieurs  seigneurs  français' du  plus 
haut  rang,  que  son  injuste  sévérité -avdit’ ejfilés 
• - de  France,*,  et  à qui^Charlea  avoit  accordé  .des 
places  de  confiance  dans  *sa  maison.  Çe  fot  donc 
pour  sê  mettre  à l’abri  de  ce  qp’il  peuvent  avoir 
^ cràindre  de.  leur  ressentiment  et  do  leur  Ven-* 

. ,‘geance,  qu’il  demanda  à être  logé  dans  le  châ- 
teau, 'c’est-à-dire  la  citadelle  dé  Péroimcj  plutôt 
' 'que  dans  la  ville  même.  Le  duc  y consentit  surde- 


-Dic^tizt  f!  L; 


•4 


- ' . L£JsrXRÉVUE.  1j97 

c^Mt^V  dvec  un  (le,cp  sourires  équiyoqueM|c>pt . , 
iLêût  été  impossible  de  dire  qu’ils  étoient  dé  bon 
QU  de  mauvais  Augüre  pour  celui  à qui  ils  étoient 
adressés. 

4 ••  Mais,  quand  le  roi , s’exprimant  avec  autant 
‘ de  délicatesse  qu’il  le  po'uvoit,  et  de  la  manière 
qu’il  .crbyoit  la  plus  propre  à éviter  d’éveiller  le  > 
soupçon,  lui  demanda  si  les  archers^de  sa  garde 
^l^^^l^ssaise  ne  pourroient  avoir  la  garde  du  châ- 
.^^  jtedi^lie  Péroittie  pendant  qu’il  y séjourn croit,  . 

. s0  heu  de  celle  d’une  des  portes  de  la  ville  ,*  sui- 
vant l’ofîfrè  que  le  duc  en  avoit  faite  lui-méme , 
.Charles,  avec  ce  ton  bref  et  cette  manière  brusque 
<fp]iului.étolent  ordinaires,  et  que  cendoit  encore  , 
plus  alarmants  l’habitude  qu’il  avoit  prise** de  re- 
lever ses  moustaches  en  parlant  ,^ou  de  porter  îa*‘ 
•main  à sqp^pée  ou  à son  poignard,  dont  11  tiroit 
et  faisqit  rentrer  la  lame  tour  à tour-,  s’écria  : - , 

, — ^aint  Martki!  non,  Sire.  VoJs  êtes^dan^^le' 
camp  et  dans  la  yille  de  votre  vassal , c’est  ainsi 
qu’on  .-me  nomme  à l’égard  de*  Votre  Majesté; 
q>Qn  château  et  ma  cité  sont  à vous;  mes  soldats 
’ soÛt  îes^  vôtres;  il  est  donc  indifférant  <Jue  ce 
, • soien^eux^ou  vos  archers ^qui  gardent  les  portes. 

et  les  jimrailles  du  «château  Péronne.'  Noisj* 

V -^fe  .par-saiht  Çeorges!  Péronne  est-une  foyte^resse 
viérge,  et  elle  rie  perilça  pas  son  honneur  par 
sq^te  de  ma  négligence.  Il  faut  veiller  de  près  sur 
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ses  lilies,  ruou  royal  cousin,  si  l’on  veut  qu’elles 
conservent  leur  bonne  renommée. 

V — Sans  doute,  beau  cousin,  sans  doute,  ré- 
poudil;  le  roi;  je  suis  tout-à“fait  d’accord  avec 
vous;  et,  dans  le  fait,  je  dois  prendre  plus  (j’intérét 
que  vous-même  à la  réputation  de  cette  bonne 
petite  ville,  puisqu’elle  fait  partie,  comme  vous 
le  savez,  des  places  situées  sur  la  Somme  qui  ont 
été  engagées  à votre  père,  d’heureuse  mémoire, 
en  garantie  des  sommes  qu’il  nous  a prêtée,  et 
'que  nous  nous  sommes  réservé  de  racheter  en ,1e 
remboursant;  or,  pour  vous  parkr  franchement, 
beau  cousin,  en  débiteur  honnête,  prêt  à s’ac- 
quitter de- toutes  les  obligations  qu’il  a contrac- 
tées , j’ai  amené  quelques  mules  chargées  d’argent 
pour  faire  ce  rachat,  et  vous  y trouverez  de  quoi 
. fournir  aux  frais  de  votre  cour  pendant  trois  ans , 
quelle  que  soit  votre  magnificence  royale. 

' "t— Jç  n’en  recevrai  pas  un  écu,  dit  le  duc  eu 
tordant  ses  moustaches,  le  jour  convenu  pour  le 
rachat  est*  passé  depuis  long-temps,  mou  royal’ 
cousin , et  jamais  il  n’a  été  dans  l’intention  sé- 
, rieuse  d’aucune  des  parties  que  ce  droit  fût  exercé; 
la  cession  de  ces  places  étant  la  seule  indemnité 
que  mon  père  ait  reçu  de»la  France,  lorsque 
dans  un  moment  heureux  pour  votrë  famille,  il 
'•consentit  à oublier  le  meurtre  de  mon  aïeul î ef 
à changer  l’alHance  de  l’Angleterre  pour  celle  de 
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votre  père.  Saint -George!  s’il  ne  pas  fait. 
Votre  Majesté,  au  lieu  d’avoir  dfes  villes  sur  la 
Somme,  auroit  à peine  pu  conserver  les  villes 
au  delà  de  la  Loire.  Non,  je  n’en  rendrai  pas  une 
pierre,  quand  je  devrois  en  recevoir  le  poids  en 
or.  Grâce  à Dieu , grâce  à la  sagesse  et  à la  valeur 
de  mes  ancêtres,  les  revenus  de  la  Bourgogne, 
quoique  la  Bourgogne  ne  soit  qu’un  duché,  suf- 
fisent pour  maintenir  ma  cour,  même  quand  j’y 
reçoiè  un  roi,  sans  que  je  sois  obligé  de  vendre 
mes  héritages.  n " ^ . 

— Eh  bien,  beau  cousin, 'répondit  le  roi  avec 
'le  même  ton  de  calme  et  de  douceur,  et  sans  pa- 
roître  ému  par  les  gestes  violents  et  le  tou  em- 
porté du  dnc,  je  vois  que  vous  êtes  telleuient 
ami  de  la  France,  que  vous  ne  voulez'  vous  sé-' 
parer  de  rien  de  ce  qui  lui  a appartenu.  Mais 
quand  nous  en  viendrons  à discuter  nos  affaires 
en  conseil,  nous  aurons  besoin  d’un  nu^diateür. 
Que  dites-vous  de  Saint-Pol  ? , ^ v. 

— Saint  Paul,  saint  Pierre,  et  tous  les  saiuG' ,, 

du  calendrier  auront  beau  me  prêcher,  s’écria  lè.  . 

duc,  ils  ne  me  feront  pas  renoncer  à la  possession  : 

de  Péronne.  < 

• ■ . *■  . 

* — Vons  ne  m’entendez  pas  ,*dit  Louis  én  sou-  ' 

riant*,  je  vous  parle  de  Louis  de,Luxeniboui^, 

noire  fidèle  oonuétable,  le  comte  de*  Saint -Toi.  : 

• J • . ^ • 

;Vb  Saitite-Maï'ie  d’Embrun  1 il  ne  nous  manque 
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que  su  tète  à notre  conférence!  La  meilleure  tète 
de  France;  celle  qui  seroit  la  plus  utile  pourré- 
, tablir  entre  nous  une  parfaite  harraoniè. 

— Par  saint  George!  s’écria  le  duc,  je  suis  sur- 
• pris  d’entendre  Votre  Majesté  parler  ainsi  d’un 
homme  qui  a été  faux  et  parjure  envers  la  France 
et  envers  la  Bourgogne , d’un  homme  qui  a tou- 
jours cherché  à exciter  un  incendie  à l’aide  de  la 
moindre  étincelle  de  discorde,  et  tout  cela  pour 
se  donner  dés  airs  de  jouer  le  rôle  de  médiateur. 
Je  jure,  par  l’ordre  que  je  jxirte,  que  ses  maré- 
cages ne  Iqi  serviront  pas  long-temps  de  refuge. 

— Pas  tant  de  chaleur,  beau  cousin , dit  le  roi 
en  souriant  et  en  baissant  la  voix  : quand  je 
disois  que  la  tête  du  connétable  pourroit  servir 
à pacifier  nos  légers  différeiids,  je  ne  parlois  pas 
de  son  corps;  on  pourroit  bien  le  laisser  à Saint- 
Quentin  pour  plus  de  commodité. 

— Oh!  oh!  je  vous  comprends,  mon  royal 
cousin , s’écria  Charles  avec  un  de  ces  éclats  tle 
rire  bruyants  que  lui  arrachoient  de  temps  en 
temps  les  plaisanteries  grossières  de  Ix>uis;et  il 
ajouta  en  frappant  la  terré  du  pied;  je  conviens 
que , dans  ce  sens,  la  tête  du  connétable  pourroit^ 
être  utile  à Péronne. 

Ces  discours  et  plusieurs  autres  par  lesquels 
île  roi  cherchoit  à jeter  dans  l’entretien  de  l’en- 
jouement et  de  la  gaîté,  tout  en  lâchant  quelque- 
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'fuis  uu  mot  sur  des  affaires  plus  sérieuses,  ne  se 
Suivirent  pas  les  uns  les  autres  consécutivement, 
mais  fiirent  amenés  adroitement,  tant  pendant  le 
banquet  qui  eut  lieu  à rhôtel-de-ville,  que  du- 
rant une  entrevue  que  Louis  eut  ensuite  avec  le 
duc  dans  le  propre  appartement  de  ce  prince, 
car  il  probta  de  toutes  les  occasions  qui  poii- 
voient  faciliter  l’introduction  de  sujets  si  délicats 
à traiter. 

En  effet , quoique  Louis  eût  agi  avec  témérité 
en  faisant  une  démarche  dont  le  caractère  impé- 
tueux du  duc  et  les  divers  motifs  d’inimitié  invé- 
térée qui  existôient  entre  eux  rendoient  l’issue 
douteuse  et  dangereuse  ; cependant  jamais  pilote, 
arrivant  près  d’une  côte  inconnue  ,-ne  se  condui- 
sit avec  plus  de  prudence  et  de  fermeté.  Il  son- 
doit  avec  adresse  et  précision  ce  que  j’appellerai , . 
pourjpontinuer  la  métaphore,  les  profondeurs  et 
les  récifs,  le  caractère  et  les  passions  de  son 
• rival;  et  ne  laissa  apercevoir  ni  doute  ni  crainte, 
quand  le  résultat  de  ses  expériences  lui  eut  appris 
qu’il  s’y  troûvoit  beaucoup  moins  de  bons  an-. 
Cfages  que  de  bancs  de  sable  et  de  rochers  cachés 
sous  les  eaux. 

« Enfin  se  termina  une  journée  qui  devoit  en 
avoir  été  une  de  fatigue  pour  Louis , par  l’effet 
des  efforts  continuels  d’attention , de  vigilance  et 
(le  précaution  que  sa  situation  exigeoit,  comme 
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c’en  avoit  été  une  de  contrainte  pour  le  ducVà  ^ 
'■  cause  de  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  de  réprimei'  , 
les  mouvements  impétueux  auxquels  il  éloit  ha- 
• bitué  à s’abandonner. 

*’  Dès  que  Charles  fut  rentré  dans  son  apparie-* 
ment,  après  avoir  pris  congé  du  roi  pour  la  nuit , 
avec  toutes  les  formes  du  cérémonial , il  ne  retint 
' plus  l’explosion  des  passions  qu’il  avoit  compri- 
mées jusqu’alors;  et,  comme  le  dit  son  fou  le 
Glorieux ,-  il  fit  tomber  ce  soir  un  nombre  de  ju- 
rements et  d’injures  sur  des  têtçs  pour  lesquelles  . 
il  ne  destinoit  pas  cette  monnoie  en  la  frappant,-'  ^ 

. car  il  épuisa  en  faveur  de  tout  ce  qui  l’approchoit 
le  trésor  d’invectives  amassé  pendant  toute  la 
journée,  dont  il  ne  pouvoit  décemment  gratifier 
^ le  roi  son  hôte,  même  en  son  absence;  et  qui  ce- 
pendant étoit  trop  plein  pour  ne  pas  débprder.’  V 
■ Les  plaisànteries  de  son  bouffon  finirent  pourtant 
par  calmer  son  accès  de  mauvaise  humeur  : il  rit 
à gorge  déployée,  jeta  à son  fou  ilne  pièce  d’dr  , 
se  laissa  déshabiller  tranquillement,  but  un  grand 
verre  de  vin  épicé , se  mit  au  lit  et  dox;mit  pro- 
fondément. , , • . ; 

Le  coucher  du  roi  Louis  mérite  plus  d’atten- 
‘tion  que  celui  de  Charles,  qar  l’expression  viov« 
lente  de  la  colère,  de  l’impatience  et  de  la  témé- 
^ rité , appartenant  k la  partie  brnte  de  notre  nature, 
plutôt  qu’à  celle  qui  est  douée  d’intèlligehpe , n’a 

* * I • • 
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guère  de  quoi  nous  intéresser  en  comparaison  de 
laclivité  supérieure  d’uii  esprit  vigoureux  et 
puissant. 

Louis  fut  escorté  jusqu’au  logement  qu’il  avoit 
choisi  dans  le  château  ou  la  citadelle  de  Péronne, 
par  les  chambellans  et  maréchaux-des-logis  du 
duc  de  Bourgogne;  et  il  trouva  à l’entrée  une, 
forte  garde  d’archers  et  d’hommes  d’armes.' 

En  descendant  de  cheval  pour  traverser  le  pont- 
levis  jeté  sur  un  fossé  d’une  largeur  et  d’une  pro- 
fondeur peu  ordinaires,  il  regarda  les  sentinelles, 
et  dit  à d’Argenton,  qui  l’acéompagnôit  avec 
quelques  autres  seigneurs  bourguignons  ; — Us 
portent  la  croix  de  Saint- André , mais  ce  n’est  pas 
celle  de  mes  archers  écossais.  * 

' ■ — Vous  les  trouverez  aussi  disppsés  qu’eux  à 
rtiourir  pour  vous  défendre.  Sire,  répondit  d’Ar- 
genton , dont  l’oreille  subtile  avoit  reconnu  dans 
le  ton  de  Louis  un  accent  de  soupçon  qjie  lé  roi , 
mdgré  toute  s^  dissimulation,  n’avoit  pu  entière- 
ment cacher.  Ils  portent  la  croix  de  Saint-André 
■comme  un  des  signes  dépendants  <le  l’ordre,  de  la 
Toison-d  Or  de  mon  maître  le  duc  de  Bourgogne. 

Ne  le  sais-je  pasP’dit  Louis  en  lui  montrant 
le  collier  de  cet  ordre,  qu’il  avoit  mis  pour  faire 
honneur  à son  hôte  ; c’est  un  des  liens  de  la  fra- 
ternité qui  nous  unit,  mon  beau  cousin  et  moi." 
Nous  sommés  frères  en  ^evalerie  comme  en 
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parenté  spirituelle,  cousins  par  naissance,  amis 
par  tous  les  nœtuls  de  l’affection  et  du  bon  voisi-  . 
nage.  — Vous  n’irez  pas  plus  loin  qti<^ cette  cour, 
Messieurs  : je  ne  puis  souffrir  que  vous  alliez  plus 
loin , vous  tti’avez  rendu  assez^d’honneurs. 

— Nous  étions  chargés  par  le  duc,  répondit 
4’Hymbércourt , de  conduire  Votre  Majesté  jus- 
qu’à sbn  appartement.  Nous  espérons  que  Votre 
Majesté  nous  permettra  d’exécuter  les  ordres  de 
notre  maître. 

— Dans  une  affaire  de  si  peu  d’importamce,  dit  ^ 

‘ le  roi , j’espère  qiie  vous-mêmes , quoique  ses  su- 
jets, vous  conviendrez  que  mes  ordres  doivent 
avoir  plus  4’autorité  que  les  siens.  Je  me  sens  un 
•peu  indisposé,  Messieurs,  un  peu  fatigué.  Un 
. grand  plaisir,  est  presque  aussi  difficile  à sup- 
' porter  qu’une  grande  -peine.  Demain  j’espère  être 
plus  en  état  de  jouir  de  votre  société , et  de  la  e 
vôtre  surtout,  seigneur  Philippe  d’Argenton.  Je,^ 
sais  que  vous  êtes  l’annaliste  de  fce  temps.  Nous 
* qui  désirons  avoir  un  certain  nom  dans  l’histoire, 
nous  vous  devons  de  belles  paroles , c^r  on  dit< 
que,  lorsque  vous  le  voulez,  votre  plume  est  bien 
acérée.  Bonsoir ^ Messieurs,  bonsoir  à tous  et  à 
' chacun  de  vous.  ' ' '*• 

^ Les  seigneurs  bourguignons  se  retirèrent,  en-‘‘ 
diantés  des  manières  gracieuses  de  Louis  et  des.: 
attentions  qu’il  avoit  adroitement' distribuées  à 
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chacun  d’eux;  et  le  roi  resta,  avec  deux  personnes 
de  sa  suite,  sous  la  porte  voûtée  qui  couduisoit 
J à la  cour  du  château  de  Péronne,  dans  un  des 
angles  de  laquelle  on  voyoit  une  grande  tour, 

' espèce  de  prison  d’état.  Ce  vaste  et  sombre  édi- 
fice étoit  alors  éclairé  par  les  mêmes  rayons  ^e 
la  lune  qui  giiidoient  Quentin  Durward  sur  la 
route  de  Charleroi  à Péronne,  et  qui,  comme  le 
lecteur  le  sait  déjà,. brilloient  d’un  éclat  tout  par- 
ticulier, La  forme  de  ce  bâtiment  rêssembloit  à 
peu  près  à celle  de  la  tour  Blanche  de  la  citadelle 
de  Londres;  mais  l’architecture  en  étoit  encore 
plus  ancienne,  car  on  en  faisoit  remonter  la  cons- 
, truction  au  temps  de  Charlemagne.  Les  murs  en 
' étoient  d’une  épaisseur  formidable,  les  fenêtres 
petites  et  grillées  de  grosses  barres  de.,  fer,  et 
toute  la  masse  de  cet  édifice  jetoit  sur  toute  la 
cour  une  ombre  noire  et  presque  sinistre. 

, —Ce  n’est  pas  là  que  je  vais  logér,  dit  le  roi 
avec  un  frémissement  involontaire  qui  sembloit 
de  mauvais  augure. 

•a,  ^ ^ ♦ 

— Non , Sire  , répondit  le  vieux  sénéchal  qui  ' 
l’accompagnoit,  la  tète  nue:  à Dieu  ne  plaisé!  les 
appartements  deYotre  Majesté  ^ont  préparés  dans 
cet  autre  bâtiment;  ce  sont  ceux  où  le  roi  Jean 
coucha  deux  nuits  avant  la  bataille  de  Poitiers. 

— Hum  ! cela  n’est  pas  encore  de  trop  bon 
.présage,  murmura  le  roi  à voix  basse.  Mais  qu’a- 
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, vez-voutf  à cKre  de  ,1a,  tour?  mon  yieil  ami;  et 
'•  * * . * 

pourquoi  priez -vous  le  Cie^  que  je  n'y  sois  pas 

Jog^?  * , ^ i • * 

I.  — Je  n’ai  pas  le  moindret  tnàl- à (fire  'xie 
tour,- Sire,  répondit  le  sénéchal;  seulement  les, 

, septtneljes  prétendent  qu’on  y "Voit  des  lumières, 

^ et  qu’on*  y entend,  i^s  bruits  étranges  pendant 
la  nuit  ce  qui.  ne  seroit  pas^biçn  étonriant,  car 
, c’étoit  jadis  une^prjsoq.  d’état,  et  l’on  codte  bien 
des  histoires  de  ce  qlii  s’est  passé  érUre  ses  mu- 
railles. ♦ ; 

. . * 

Louis  ne  lui  fit  pas  d’autres  quesfions,  car 

personne  n’étoit  obligé*  plus  que  lui  à respecter  » 

- fes  mystères  d’pne  prison.  A la  porte  des  appar*  , 

tements  qui  lui  étoient  destinés, vil  trouva  un 

' détaph^ment  de  ses  archers  écossais,  ayant  à leur 
■# 

tète  leur  vieüx*coramandant.  , 

,F  , -t*  ' 

s—Cra-wford,  mon  brave  et  fidèle  Csavv^rd, 
dit  le  roiyott  as-tu  donc  été  aujourd’hui?  Lés  sei,r, 
gneurs  bodiguignoDs.ont-il  assez, peq.  d’h<^pita> 

, lité  pour  avoir  négligé  un  des  hoipmes  les  plûs  ■ 
braves  et’  les  plus  tiobles  qu’on  ait  jamais  .^vus  ^ ' 
■dans  “une  cour  ? Je  ne  t’ai  pat  vu  dans  la  «aile  du 
• banquet.  * ' » • , ' , - • * ■ 

— J’ai  refusé  l’invitajion , Sire.;  je  ne  apis  plits 
le  même  qu’autrefois.  J’ai  vu  lé  temps  où  j’aurçis 
défié  le^plus  hardi  buveur. 4e  Bourgogne,  même 
avec  le  jus  de  ses  propres  grappes  ; mais  aiijour- 
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d'hui  ' quatre  mai  heureuses  pintes  me  mettent  • 
hors  (le  combat;  et  j’ai  cru  qu’irétoit  important 
pour  lè  service  de  Votre  Majesté,  que  je  donnasse 
t’exemple  de  la  sobriété  aux  hommes  qui  sont 
sous  mes  ordres.  ^ 

C 

— Vous  êtes  toujours  prudent,  Crawford;  mais, 
à coup  sûr,  vous  avez  moins  de  besogne  aujour-  . 
d’hui  que  de  coutume,  n’ayant  à commander' 
(fu’un  détachement  si  peu  nombreux  : et  un  jour 
de  fête  n’exigeoit  pas  une  discipline  aussi  sévère  • 
qu’un  jour  de  bataille.  ^ 

' — Moins  j’ai  d’hommes Jt  commander,  Sire,  et 
plus.il  est  important  que,  je  les  maintienne  en  ' 
.4itat  de  service._.Tout  ceci  fuûra-t-il  par  une  fête' 
ou  par  un  éombat?  c’est  ce  que  Dieu  et  Votre 
Majesté  doivèht  savoir  mieux  qué’  le  vieux  John 
Crawford.  • ; 

- A 4 * ' 

— '.Vbus  ne  prévoyez  sûrement  aucain  danger  ? 
Jui  demanda 'le  roi  à la  hâte , mais  en  'baissant  la 
vôix.  ^ . V 

^ A*  * ^ ‘ 

^ • — Non,(§ire;  plût  à Dieu, que  j’en  prévisse; 
Caf,  comme  avbit  ^outimie  de  le  djre  le  vieux 
• comte  ^Tineman  ',  danger  prévu  devient  phls,  fa- 
cile à éviter.  Le  mot. d'ordre  pour  cette  nuit.  Sire,  • 
%’il  plak  à Votre  Mâjesté^^  . • * » . 

» ' • * f ' 

^ ' Douglas , Surnommé.  Tineman.  Voyez  les  ^siotes  des 
poëQies.  • ’ . 
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— Que  ce  soit  Bourgogne,  Crawford,’  en  ho'n-  '' 
iieur  de  notre  hôte , et  d’une  liqueur  qui  nè  vous 
est  pas  indifférente.  ^ ' 

•r-  Je  n’aurai  de  querelle  ni  avec  le  duc,  ni 
ayèc  vin  qui  porte  ce  nom , Sire , pourvu  que 
run  et  l’autre  soient  de  franche  composition.  Une 
bonne  nuit  à Votre  Majesté.  »*  * • 

— Bon  soir , mon  fidèle  Écossais , ré’pondit  le 
roi,  et  il  entra  dans  son  appartement.  •>  * 

A la  porte  de  sa  chambre  à coucher,  il. trouva 
le  Balafré  qui  y étoit  en  faction.  — Suis-moi , lui 
dit -il  en  passant  devant,  lui;  et  l’archer,  sem- 
blable à une  mécanique  à laquelle  un  r^ort  tou- 
ché vient  d’imprîmer  le  mouvement,  entrava prèa  , 
lui  dans  l’appartement,  s’arrêta  à deux  pas  de  la 
porte,  et  attendit,  immobile  et  en 'silence,  les 
ordres  du  roi.  • ‘ ^ k * •* 

— Savez-vous  quelque  chose  de  ce  palkdijiÿ  er- 
rant , votre  neveu  ? lui  demanda  le  roi  ; car  il  4 
été  pour  nous'comme  perdu , ‘depuis  que  seto- 
Èlable  à un  jeune  chevalier  qui  part  pour  che^ 
cher  ses  premières  aventures,  il  nous  a envçj)^ 
depx  prisonniers,  pour  premiers  fruits 'de  ses> 
•'  exploits*.  ' ' * 

— rQuèlqucchose  m’en  est  reVenu  aux  oreille^ 
Sire;  mais  j’espèfe  que  Yotri^'Majeaté  voudra  bien  ■ 
croire  que,  s’il  a.mal  agi,  il  n’y  a été  autorisé,  ni 
par  mes  préceptes,  ni  par  mon  exemple,-  vu  qj.ie 
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. je  u’aï  jamais  été  un  âne 'assez  mal  avisé  pour 
ft ire  Vider  les  arçons  à un  prince  de  votre  illustre 
maison,  connoissant  trop  bien  ma  situation , et... 

—Gardez  le  silence  sur  ce  point,  Balafré  : votre 
«neveu  n’?  fj^it  que  son  devoir  à cet  égard. 

Quant  a cela,  Sire,  je  l’avojs  bien  endoc-  , 
tnné.  Quentin,  lui  ai^je  dit,  quoi, qu’il  puisse  ar-  ' 
river,  souvenez  - vous  que  vous  appartenez  à la 
garde-écossaise,  et  faites  votre  devoir,  "quoi  qu’il 
puisse  en  résulter. 

—Je  me  doute  qu’il  avoit  reçu  quelques  bonnes 

instructions  de  cette  sorte;  mais  ce  qui  m’im- 
porte en  ce  moment,  c’est  qui  vous  répondiez 
à ma^  question.  Avez -vous  appris  depuis*  péu 
quelques  nouvelles  de  votre  neveu  ? Retirez- 
vous,  Messieurs,  dit  le  roi  aux  autres  personnes 
de  sa  suite,, cette^ affaire  ne  concerne  que  mon  ' 
oreille.  ' . * 

—Oui  sans  doute.  Sire,  j’ai  vu  ce  soir  mpme 
Chariot,  un  des  hommes  qui  accompagnoient 
mon  neveu , et  qu’il  a envoyé  de  Liège , ou  d’un 
^ (*ateau  situé' dans  les  environs,  appartenant  à '• 
J évêque,  et  où  il  a coi^duit  en  sûreté  les  com- 
tesses de  Croye.  " 

’ Que  Notre-Dame  mère  de  Dieu  en  soit 
V bénie!  mais  en  es-tù  bien  sûr  Es- tu  bien  sûr 
de  cette  bonne  nouvelle.^ 

Aussi  sûr  que  je  puis  l’être,  Sire;  je  crois 
Qusntui  Durward,  Tom.  U.  * * rx 
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même  que  Chariot  a îles  lettres  îles  dames  de  . 

Croye  pour  Votre  Majesté. 

Va  me  les  chercher.  Donne  ton  arquebuse  à 

on  de  ces  drôles  ; à Olivier,  au  premier  venu.  Main> . 
tenant  bénie  soit  Notre-Dame  d’Embrun!  ajouta 
le  roi  quand  k Balafré  fut  parti;  je  changerai 
en  argent  la  grille  de  fer  qui  entoure  son  autel. 

Dans  cet  accès  de  gratitude  et  de  dévotion, 
I.ouis,  suivant  son  usage,  ôta  son  chapeau,  le 
plaça  sur  une  table,  tourna  de  son  côté  l’endroit 
où  se  trouvoit  son  image  favorite  de  la  Vierge, 
s’agenouilla,  et  répéta  avec  une  nouvelle  ferveur 
le  vœu  qu’il  venait  de  faire. 

Chariot , le  premier  messager  parti  de  Schon- 
waldt,  ne  tarda  pas  à arriver,  et  remit  au  roi  lés 
lettres  dont  il  avoit  été  chargé  par  les  deux  com-% 
tesses  de  Croye.  Elles  le  remercioîent  fort  froi-, 
dement  de  la  protection  qu’il  leur  avoit  accordée 
tant  qu’elles  avoient  été  à sa  cour,  et  avec  un  peu 
plus  de  chaleur,  de  la  permission  qu’elles  en 
avoient  reçue  d’en  partir  en  sûreté  ; expressions 
dont  Louis  rit  de  bon  cœur,  au  lieu  d’en  con-  ^ 
cevoir  du  ressentiment.  Il  demanda  ensuite  à 
Chariot , d’un  air  qui  annohçoit  évidemment  l’in- 
térêt qu’il  mettoit  à cette  question , s’ils  n’avoient 
pas  éprouvé  en  route  quelque  alarme;  s ils  na- 
voient  pas  été  attaqués  ! 

Chariot,  homme  fort  stupide,  et  qui  devpit  / 
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, à cette  qualité  le  choix  qui  avoit  été  fait  de  lui 
pour  cette  mission,  rendit  au  roi  un  compte  fort 
imparfait  de  l’affaire  dans  laquelle  le  Gascon , sou 
. camarade , avoit  été  tué , et  l’assura  qu’ils  n’a- 
voient  fait  aucune  mauvaise  rencontre  pendant 
tout  le  reste  du  voyage.  Louis  lui  demanda  alors 
des  détails  particuliers  et  minutieux  sur  le  chemin 
qu’ils  avoient  suivi  pour  se  rendre  à Liège,  et  son 
intérêt  parut  redoubler,  quand  il  apprit  qu’en 
•approchant  de  Namur,  ils  avoient  suivi  la  route 
la  plus  courte,  en  côtoyant  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  au  lieu  de  la  traverser,  comme  le  portoient 
leurs  instructions.  Le  roi  le  renvoya  en  lui  fai- 
sant donner  un  petit  présent,  et  déguisa  l’in- 
quiétude manifeste  qu’il  avoit  montrée,  en  l’at- 
trÿuant  au  désir  qu’il  avoit  de  savoir  les  dames 
,de  Croye  en  sûreté. 

. Quoique  cette  nouvelle  lui  annonçât  qu’il  avoit 
échoué  dans  un  de  ses  plans  favoris,  elle  sembla 
[Pourtant  donner  au  roi  plus  de  satisfaction  inté- 
rieure qu’il  n’en  auroit  probablement  montré 
s'il  eût  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Il  respira 
comme  un  homme  dont  la  poitrine  auroit  été 
déchargée  d’un  pesant  fardeau , murmura  de  nou- 
veaux remerciements  aux  saints  avec  un  air  de 
r profonde  dévotion,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  se 
J hâta  de  méditer  d’autres  plans  d’ambition  qui 
pussent  être  plus  sûrs. 

* . ' ' * * r • ♦ . • • 
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, Dans  ce  dessein,  Ix>uis  fit  appeler  son  astro- 
logue Galëotti , qui  parut  avec  son  air  de  dignité 
empruntée,  mais  ayant  pourtant  le  front  chargé 
• de  quelque  inquiétude,  comme  s’il  eût  douté  que, 
le  roi  dût  lui  faire  un  bon  accueil.  Il  fut  pourtant 
reçu  plus  favorablement  que  jamais.  Louis  le 
nomma  son  ami,  son  père  dans  les  sciences,  le 
verre  par  le  moyen  duquel  un  roi  pouvoit  lire 
dans  l’avenir;  et  termina  ses  compliments  par  lui’-  . 
njettre  au  doigt  une  bague  de  grande  valeur.  . ’• 

Galéotti  ne  savoit  pas  quelles  circonstances 
avoient  si  soudainement  relevé,  son  mérite  aux 
yeux  du  roi,  mais  il  entendoit  trop  bien  son  mé- 
tier pour  laisser  apercevoir  sou  ignorancé.  Il 
reçut  les  éloges  de  Louis  avec  une  gravité  mo- 
deste, dit  qu’ils  n’étpient  dus  qu’à  la  yoblesse  ^ 
la  science  qu’il  culfivoit,  et  qui  n’en  étoit  que 
plus  admirablé,  puisqu’elle  produisoit  des  mer- 
veilles par  le  moyen  d’un  agent  aussi  foibje  que 
lui.  • 

, Après  le  départ  de  l’astrologue,  Louis,  en  ap- 
parence foft  épuisé,  se  jeta  dans  un  -fauteuil, 
renvoya  tous  ses  gens,  et  ne  garda  qu’Olivier, 
qui,  remplissant  ses, fonctions,  avec  zèle  et  sans 
, bruit,  aida  son  maître  à*se  préparer  à se  mettre 
àu  lit.  " • 

Pendant  qu  il  s'acquittoit^  ainsi  de  son  servie^ 
habituel , le  roi,  contre  sa.coutume , restoit  j^oç- 
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cupô'et  silencieux.  Olivier  fut  frappé  de  ce^ chan- 
gement extraordinaire.  Les  âmes  les  plus  dé- 
pravées r^^sont  pas  toujours  dépourvues  de  tout 
bon  jSrincipe;  les  bandits  sont  fidèles  à leur  ca- 
pitaine; et  il  arrive jquelquefois  qu’un  protégé, 
qn  favori,  éprouve  un  mouvement  d’intérêt  sin- 
cère pour  le  monarque  auquel  il  doit  son  éléva- 
tion et  sa  fortuné.  Olivier-le-Diable,  ou  quelque 
autre  surnom  qu’on  eût  pu  lui  donner  pour 
exprimer  sés  penchants  vicieux , n’étoit  pourtant 
pas  encore  assez  complètement  identifié  avec 
Satan , pour  refuser  tout  accès  dans  son  cœur  à la  • 
reconuoissance  qu’il  devoit  à son  maître-,  et  il  ne 
put  le  vofl"  saus  regret  dans  cet  état  d’accablement , 
et  même,  à ce  qu’il  paroissoit,  d’inquiétude. 

-Après  avoir  rendu  au  roi  en  silence,  pendant 
quelque  temps,  les  Services  ordinaires  qu’un  do- 
lûestiqué?  rentf  à son  maître  à sa  toilette  , il  fut 
enhn  tenté  de  lui  dire  avec  la  liberté  que  l’indul-  . 

gencè  de  son  souverain  lui  permettoit  en  pareille 

* ' 

occasion  : ' 

— Têté-Dien!  Sire,  ou’diroit  que  vous  avez 
perdu  une  bataille  ; et  cependant , moi  qui  ai  été 
près  de  la  personne  de  .Votre  Majesté  pendant 
•toute  cette  journée , je  puis  dire  que  je  ne  vous  ai 
jamais  vu  combattre  si  vaillamment;  et  le  cl\amp 
de  bataille  vous  est  resté.  . - 

* • J . 

-^Le  champ  de  bataille l.  s’écria  liOuis  en 


. *4 


•f 
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levant  les  yeux , et  en  reprenant  la  causticité  lia* 
bituelle  de  son  ton  et  de  ses  manières , Pâques- 
Dieu,  mon  ami  Olivier,  dites  que  je%uls  resté 
’ maître  de  l’arène  dans  un  combat  contre  un  tau-  . 
reau;  car  jamais  il  n’a  existé  brute  plus  aveugle, 
plus  opiniâtre,  plus  indomptable  que  notre  cou- 
sin de  Bourgogne , à moius  que  ce  ne  soit  un  dogue  ^ 
de  Murcie  élevé' ‘(Sour  le  combat  du  taureau. 
N’importe , je  l’ai  joliment  harcelé;  mais,  Olivier,  • 
réjouissez-vous  avec  moi  de  co  qu’aucun  de  mes 
plans  en  Flandre  n’ait  réussi,  ni  en  ce  qui  con- 
. cerne  les  princesses  coureuses  de  Croye,  ni  rela- 
tivement à Liège.  Vous  m’entendez? 

- — Non , sur  ma  foi.  Sire , il  m’est  impossible  de 
féliciter  Votre  Majesté  d’avoir  éclioué  dans  ses 
.projets  favoris,  à moins  que  vous  ne  m’appre- 
' niez  quel  nJotif  à opéré  ce  changement  dans  -vo*  ' 
' vues  efdans  vos  soühaits.  • * ' • * * 

— Sous  un  point  de  vué  général,  mon  ami,  if 
n’y  en  est  survenu  aucun;  mais,  Pâques-Dieul 
j’ai  appris  aujourd’hui  à connoîtte  le  duc  Çjiarles 
mieux  que  je  ne  le  cdnpoissois  enpore.’Lorsqu’iU 
étoit  duc  de  Charolais,  du  vivant  de  son  père,  le 
vieux  duc  Philippe-le-Çon , ét  que  j’étois  le  dau- 
phin banni  de  France,  nous  buvions,  nous  cbas-<r 
sions,'nou6  battions  la'  campagne'et  nous  avons  ' 
■ fait  plus  d’une  frasque  ensemble.  A cette  époque 
j’avois  sur  lui- un  .avantage  décidé,  cêlui  que  Tes- 
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prit  le’  plus  fort  prend  naturellement  sur  le  plus 
foible:mais  il  a changé  depuis  ce  temps;  il  est 
devenu  entêté,  entreprenant,  arrogant,  querel- 
leur, ^dogrhatiste;  il  nourrit  évidemment  le  désir 
de  pousser  les  choses  à l’extrême,  quand  il  croit 
avoir  l’occasion  favorable.  Je  ne  pouvois  toucher 
à un  sujet  qui  lui  déplaisoit  qu’avec  les  mêmes 
précautions  que  si  c’eût  été  un  fer  rouge.  A peine 

* lui  ai-je  lâché  quelques  mots  pour  lui  faire  entre- 
. voir  la  possibilité  que  ces  comtesses  vagabondes 
-de  Croye  fussent  tombées  entre  les  mains  de  * 

quelque  maraudeur  des  frontières  avant  d’arn- 
ver  à Liège  : car  je  lui  avois  avoué  franchemeut , 
qu’autant^que’ je  pouvois  le  croire,  c’étoit  là 
qu’elles  se  rendoient  : Pâques-Dieu!  on  auroU 
cru  que  je  lui  parlois  d’un  sacrilège  1 II  est  inutile 
que  je  vous  répète  ce  qu’il, m’a  dit  à ce  sujet;  il^  - 
mé  suffit  de  vous  dire  que  j’aurois  cru  ma  tête  • 
fort  aventurée , si  l’on  étoit  venu  lui  annoncer  eu 
ce  moment  la  réussite  de  l’honnête  projet  formé 
par  toi  et  ton  ami  Guillaume  à la  longue  barbe,' 
^jK)ur  améliorer  sa  fortune  par  le  moyen  d’un  ' 
mariage.  , 

— Votre  MajestéH'oudra  bien  se  rap|îeler  que  je 

• nfe  suis  pas  l’ami  de  Guillaume  de  la  Marck , et  que 
ce  n’est  pas  mor  qui  ai  conçu  le  projêtdpnt  il  s'agit. 

— Tu  as  raison,  Olivier,  car  ton  plan  étoit  de, 

‘ faire  la  bafbe  au  Sangher  des  Ardennes;  mais  tu 
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ne  clioisissois  j>as  un  iiieilleiir  époux  à ia  com- 
tesse Isabelle,  quand  tu  pensois  modestement  à 
toi-même.  Au  surplus,  Olivier,  maUieur  à qui 
sera  son  mari;  car  être  pendu,  roué,  écartelé, 
voilà  ce  que  mon  doux  cousin  promettoit  de 
mieux  à quiconque  épouseroit  sa  jeune  vassale 
sans  son  agrément. 

• — Et  probablement  il  ne  seroit  guère  moins 
irrité  de  tout  mouvement  d’insurrection  qui  pour- 
roit  avoir  lieu  dans  la  bonne  ville  de  Liège. 

— Autant  et  même  beaucoup  plus,  Olivier, 
comme  ton  intelligence  le  devine  si  bien.  Alais 
dès  que  j’eus  pris  la  résolution  de  venir  ici , j’en- 
voyai des  messagers  à ^Liége,'  pôur  y calmer, 
quant  à présent,  lès  esprits  échauffés  ; èt  j’aî  fait 
dire  à mes  amis  turbulents.  Pavillon  et  Rous- 
laer,  de  se  tenir  tranquilles  comme  des  souris, 
jusqu’après  cette  heureuse  entrevue  entre  mSn 
beau  cousin  et  moi.  * ’•  ' • . 

— Il  paroît  donc,  à en  juger  d’après  ce  que 
Votre  Alajesté  vient  de  dire,  que  tout  ce  que  vous 
pouvez  espérer  de  mieux  de  cette  entrevue,  c’est 
de  ne  pas  vous  en  trouver  plus  mal? C’est,  sur  ma 
foi,  la  même  histoire  que  çellé  de  la  cigogne  qui 
mit  son  cou  dans  la.guetile  du  renard,  et  qui 
eut  à remercier  le  Ciel  d’avoir  pu  l’en  tirer.  Ce-  • 
pendant  Votre  Majesté,  encore  tout  à l’heure, 
prodiguoit  les  conipliments  au  sage  philosophe 
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dout  les  prédictions  Vous  ont  décidé  à jouer  un 

jeu  dont  vous  espériez  dp  si  belles  choses. 

— Il  ne  faut  désespérer  de  Id  partie  que  lors- • 
qu’elle  est  perdue,  Olivier,  et  je  n’ai  aucune' 
raison  pour  craindi’e  de  la  perdre  ; jq,dois  la  ga- 
gner, au  coqtr^aire,  s’il  n’arrive  rien  pour  exciter 
la  rage  de  ce'  fou  vindicatif;  et,  bien  certaine- 
^ ment,  j’ai  de  grandes  oWigations  à la  science. qui 
. m’a  fait  choisir  pour  agent,  et  pour  conducteur 
des  dames  de  Croye,  un  jeune  hommp  dont 
l’hordscope  est  si  bien  d’accord  avec  le  mien  , • 
• qu’il  m’a  sauvé  d’un  grand  danger,  même  par  une 
contravention  à mes  ordres,  en  prenant  la  route 
qui  lui  a fait  éviter  l’embuscade^  de  Guillaume 
de  la^Iarck. 

— Votre  Majesté  ne  manquera  jamais  d’agents  ' 
prêts  à Ja  servir  à*pareilles  conditions» 

-^N»’importe,  n’importe,  Olivier^r^le  poète 
païen  parle  de  voia  diis  exaudita  malignis,  de 
souhaits  dont  les  saints  permettent  l’accomplisse- 
ment dans  leur  colère;  et  dans  les  circonstances  ' 

• ' * . ^ * * • 
présentes,  tel  auroit  été  celui  que  j’avois  formé 

t'elativelnent  à Guillaume  de  la  Marck , s’il  eût 
été  accompli  dans  lé  moitient  actuel,  tandis  que 
.je  suis  entre  les  mains  dë  ce»  duc  de  Bourgogne. 
G’est  ce  qu’a  prévu  nagn  art,  fortifié  de, celui -de 
Galéotti;  c’est-à-dire  j’ai  prévu,  non  que  de 
la  Marck  écboùeroit  dans  son' entreprise,  tuais 
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que  la  missron  de  ce  jeune  Écossais  se  terminê- 
roit  heureusement  pour  moi  ; et  c’est  ce  qui  est 
arrivé , quoique  d’une  manière  différente  de  ce 
que  je  m’étois  imaginé;  car  les  astres  nous  pré- 
disent des  résultats  généraux,  mais  ils  se  taisent 
sur  les  moyens  qui  les  produisent,,  et  qui  sont  , 
souvent  tout  le  contraire  de  ce  qiie  nous  atten- 
dons, ou  même  de  ce  que  nous  désirons.  Mais  à 
• quoi  bon  te  parler  de  ces  mystères,  à toi  pire  que 
le  Diable,  dont  on  t’a  donné  le  surnom , puisqu’il 
croit  et  qu’il  tremble,  au  lieu  que  tu  es  un  incré- 
dule en  religion  et  en  science; jet  tu  continueras* 
à l’étre  jusqu’à  l’accomplissement  de  ta  destinée, 
qui , comme  m^’en  assurent  ton  horoscope  et  ta 
physionomie , se  terminera  par  l’intervention 
• d’une  potence.  » • ^ 

— Et  si  cela  arrive,  répondit  Olivier  avec  un  ton 
de  résignation,  ce  sera  pour  avoir  été  un  servi- 
tfiur  trop  rèconnoissant  pour  ne  pas  exécuter  les 
ordres  de  mon  maître. 

Louis  partit  d’un  de  ces  éclats  de  rire  sardo- ' 
nique  qui  lui  étoient  habituels.  — Tu  as  frappé  • 
juste,  Olivier,  s’écria-t-il;  et,  de  par  Notre-Dame! 
tu  n’as  pas  eu  tort,  car  je  t’avois  défié  au  combat. 
Mais  parie -moi  sérieusement  : as -tu  découvert 
dans  les  mesures  qu’on  prend  à notre  égard , 
quelque  chose  qui  doive  faire  soupçonner  dé 
mauvaises  intentions?  . . * ■ - 
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— Sire,  répondit  Oüyier,  Votre  Majesté  et  soi» 
savant  ^trologue  cherchpnt  des  augures  dans  les 
astres  et  dans  l’année  des  deux , moi,  qui  rie  suis 
qü’un  reptile  terrestre,  je  ne  puis  considérer  que 
les  choses  qui  se  ^ouvent  dans  ma  sphère.  H'me 
semble  qu’on  n’a  pas  tout-à-fait  ici  pour  Votre 
Majesté  ces  attentions, et  ces  soins  qui  prouvent' 
qu’on  çeçoit  avec  plaisir  un  hôte  d’un  rang  si 

supérieur.  Le  duc,  ce  soir,  a prétendu  être  fati-, 

• « 

gué  ; il  n’a  conduit  Votre  Majesté  que  jusqu’à  la 
♦porte  de  la,  rue;  et  a laissé  aux  officiers  de  sa 

• maison  le  soin  de  vous  accompagner  jusqu’ici. 
Ces  appartements  cftit  été  meublés*  à la  hâte  et 

• sans  soin.  G,ette  tapisserie  est  sens  dessus  dessous, 

les  hommes  marchent  sur  la  tête,  et  les  racines 
des  arbres  touchent  au  plafond.  * * ; 

— Bon,  bon , dit  le  roi,  c’est  un  accident  occa- 
sioné  par  la  précipitation  : m’as-tu  jamais  vu  faire 
attention  à de-q)areilles  bagatelles?  ^ 

• — Elles  ne  méritent  pas  en  elles-mêmes  que 
vous  y pensiez  un  instant.  Sire,  répliqua  Olivier, 
si  ce  n’est  qu’elles  indiquent  le  degré  de  respect 
que  les  officiers  de  la  maison  du  duc  remarquent 
en  leur  maître  pour  Votre  Majesté;  Soyez  bien 
assuré  que,  s’il  avoit  paru  désirer  que  rien  ne 
manquât  à votre  réception , le  zèle  .de  ses  gens 
auroit  Lit  en  chaque  minute  la  besogrie  d’une 
journée;  et,  montrant  un  bassin  et  une  aiguière 
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qui  étoient  dans  la  chambre  t depuis  quand , ajdU- 
ta-t-il,  voit-on  sur  la  toilette  de  Votre  Majesté  ( 
des  vases  qui  ne  soient  pas  d’argeAt  ? ■ 

— Cette  dernière  remarque,  Olivier,  dit  le  r6i 
.avec  un  sourire  forcé^  se  ressent  trop  de  tes 
fpnctions  habituelles  pour  qu’il  soit  besôtn  d’y 
répondre.  Il  est  vrai  que  \orsque  je^’étois  qu’un 
•réfugié,  un  exilé,  j’étois  servi  en  vaisselle  d’or 
par  ordre  de* ce  même  Charles,  qpl-  croyoit  aldrs' 
que  l’argent  n’étoit  pas  un  métal  digne  du  dau-  • 
phin,  quoiqu’il  semble  le  regarder  maintenant 
comme  trop  précie^ux  popr  le  roi  de  Franee.  Eh 
bien!  Olivier,  nous  allôns'*nous  mettre  au  lit. 
Nous  avons  pris  une  résolution,  nous  l’avons.* 
exécutée,  il  ne  nous* reste  qu’à  jouer  bravement 
4e  rôle’dont  .nous ''nous  sommes  chargé.  Je,con- 
nois  m’pn  cousin  de  Bourgogne-  : comine  un  tau- 
reau sauVage,  il  ferme  les  yëux  quand  il  prend 
. son.  élan;  jé  n’ai  qu’à. épier  ce  mement,  comme 
un  des  toréadores  que  j’ai  vus  à Burgosj  et  son- 
impétuosité  le  met  à ma  discrétioq.  *.  • * 
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« Kn  rapMes  silloiis  , qnaod  l’^elair  fend  la 
U La  surprise  muette  et  la  crainte  éperdue  * 

V ^ ' « Écoutent , en  treniblant , la  foutre  qui  iQUgit.  * 

^ ^ **  . Thomson.  •• 

• ' a “ , ^ 

« 

Le,  chapitre  précédent  étoit  ^estiné^,  comme 
l’annonçoit  son  titrai,* à faire  jeter  un; coup 
d’œil  e*n  arrière  pour  que  le  lecteur  fût  à 
même  de  jqger  ^ à quels  termes  en  étoient  le 
roi  de  ^France  ^et  le  duc  de  Bourgogne^  quand^ 
Louis  avoit  été  déterminé  à confier  sa  royale 
per^sonne  à la  foi  <l’un  ennemi  exaspéré , dé- 
marche dont  ^ croyance  à l’astronomie  lui  pro- 
mettoit.un  résultat  favorable.  Mais  il  s’étoit  sans 
.doute  «aussi  laissé  persuader  par  le  sentiment 
intime  de  I4  supériorité  que  lui  donnoit  *sur 
(^aarles  la  force  de  sen  esprit.  Cette  résolution 
extraordinaire  et  ir^expliquable  d’ailleurs,  étoit 
diautant  plus  téméraire,  qu’on  avoit  eu,  dans 
cês  temps  de  troubles,  bien. des  preuves  que  les 
sauf&-condiuts  les  plus,  solennels  n’étoient  plus 
une  garantie  suffisante.  Et  dans  le  fait , le  meurtre 
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de  l’aïeul  du  duc  sur  le  p>ont  de  Montereau,  en 
présence  du  .père  de  Inouïs  XI , dans  une  entre- 
,vue  dont  le  but  étoit  le  rétablissement  de  la  paix 
et  une  amnistie  générale,  offroit  au  duc  un 
horrible  exemple,  s’il  étoit  disposé  à y recourir. 

Mais  le  caractère  de  Charles,  quoique  brusqpe, 
fier,  emporté  et  o’piniàtre,  n’étoit  pas  sans  un  mé- 
. lange  de  bonne  foi  et  de  générosité,  si  ce  lî’esfr 
dans  les  ûistànts  où  il  se  laissoit  entraîner  par  là 
violence  de'  ses  passions.  Ce  n’est  qu’aux  tempé- 
raments* plus  froids  que  cçs  deux  vertus»  sont 
entièrement  inconnues.  Il  ne  se  donna  aucune 
peine’ pour  faire  au  roi  un  meilleur  accueil  que  ne 
l’eiigeoieut  les  lois  de  l’hospitalité;  mais,  d’uuê 
autre  part,  il  ne  montra  pas  le  dessein  de  franchir 
les  barrières  sacrées  qu’elles  imposent.'  * - i 

Le  lendemain  du  jour  de  l’arrivée  du  roi  il  y 
eut^  une  revue  généralè  des  troupes  de  Charles,* 
et  elles  étoient  si  nombreuses,  si  bien  armées  et 
■>  équipées , qu’il  ne  fut  peut-être  pas  fâché  d’avoir 
l’occasion  de  donner  ce  spectacle  à son  rival  de 
puissance.  Tout  en  lui  faisant  le  compliment  dù 
par  un -vassal  à son  seigneur  suzerain,  que  c^ 
troupes  étoient  celles  du  roi -et  non  les  siennes”, 
le  mouvement  de  sa  lèvre  supérieure  et  l’éclair 
de  fierté  qui  brilla  dans  ses  y.eux  indiquoient 
^ssez  que  ce  discours  n'étoit  qu’une  courtoisie 
vide  de  sens,  et  qu’il  sa  voit  fort  bien  que  çette 
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belle  armée',  exclusivement  à ses  ordres,  étoit 
tout  aussi  prête  à marcher  contre  Paris  que  sur 
toute  autre  direction. Xe  qui  devoit  ajoutera  la 
mortification  de  Louis,  c’étoit  de  reconnoître 
parmi  les  bannières  celles  de 'plusieurs  seigneurs 
fraisais,  non -seulement  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  mais  de  province  plus  immédiatement 
soumises  à son  autorité,  et  qui,  par  divers  mo- 
tifs de  mécontentemènt,  avoient  joifit  le  duc  de 
Bourgogne,  et  fait  cause  commune  avec  lui'.' 

Fidèle  à son  caractère,  Louis  parut  faire* peu 
d’attention  à ces  mécontents,  tandis  que  dans  le 
fait  il^epassoit  en  son  esprit  les  moyens  qu’il 
pourroit  employer  pour  les  détacher  de  la  Bour-. 
gogne  et  les  rappeler  à lui  ; et  il  résolut  de  faire 
sonder  à cét  égard  les  principaux  d’entre  eux  par 
Olivier  et  d’autres  agents.  . ' 

Lui-même  il 'travailla  avec  soin,  mais  avec 
grande  précaution , à captiver  la  bienveillance 
des  principaux  officiers  et  conseillers  de  Charles; 
employant  à cet  effet  les  moyens  qui  lui  étoie|it 
ordinaires  , accordant  des  égards  , distribuant 
d’adroites  flatteries , et  faisant  des  présents  avec 
libéralité.  Non,  disoit-il  à ces  seigneurs,  pour 
ébranler  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à leur  noble 
maître,  mais  pour  les  engager  à faire  tous  leurs 
efforts  pour  maintenir  la  jiaix  entre  la  France  et 
la  Bourgogne,  but  si  Ipuable  en  lui -même,  et 
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tendant  si  évidetument  au  Jbonheur  des  'deux 
pays  et  des  princes  qi|i  les  gouvernoient.  . 

Les  égards  .d’un*  si  grand  roi,  d’un  roi  si  plein 
de  prudence, 'faisoient  déjà  quelque  chose  par 
eux-nÆmes;  les  compliments  produisoient  un 
nouvel  effet,  et  lesi  présents  que  l’usage  du  t%nps 
p^mettoit  aux  courtisans  bourguignons  d’accep- 
ter sans,  scrupule , faisoient  encore  'davantage. 
.Pendant  une  chasse  au  sanglier  dans,  la  forêt, 
tandis  que'  le  duc,  plein  d’ardeur, dans  tout  ce 
qu’il  faisoit,  soit  qu’il  s^agît  draffaireS^ou  de  plai- 
sirs, s’abandonnoit  entièrement  à son  goût  |)our 
la  chasse  ,*  Louis , n’étant  pas  gêné  par  Ih  pré- 
sehce , trouva  le  moyen  de  causer  secrètemeiit  et 
.tour  à tour  aveé  plusieurs  courtisans t qui  pas- 
êoi^nt  pour  avoir  beâucoup  de  crédit. sur  l’esprit 
'de  Charles , et  parmi  lesquels  d’Hymbercourt  fit 
d’Ârgepton  ne  furent  pas 'oubliés.  Âux  a^^ces 
qu’il  fit  à ces  deux  hommes  distingués , il  ne 
manqua  pas  de  mêler  adroitement  .l’élc%e  de  la 
et  des  talents  militaires^  du  premier, 
comme. du  jugement,  profond  et  des’connois- 
sances  littéraires  'de  l’historien  futur  de  cette 
époque.  , ^ 

• Cette  occasion  de  pouvoir  personnellement  se 
concilier,  ou,  si  le  lecteur  le  veiit,  de  co/ïomgrc 
les  ministrés  de* Charles,  étoit  pqut-être  ce  que 
le  roi  s’êtoit  prpposé  comme  un  des  prinpij|{aux 


« 
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objets  de  sa  visite,  quand  même  ses  cajoleries 
échoueroient  à l’égard  du  duc  lui-même.  Il  exis- 
toit  tant  de  liaisons  entre  la  France  et  la  Bour- 
gogne, que  beaucoup  de  nobles  du  second  de  ces 
•pays  avoient  dans  le  premier  des  intérêts  actuels 
ou  des  espérances  futures,  et  la  faveur  de  Louis 
pouvoit  leur  être  aussi  utile  à cet  égard , que  son  ■ 
. déplaisir  auroit  pu  leur  être  nuisible. 

Formé  pour  ce  genre  d’intrigue  comme  pour 
tous  les  autres,  libéral  jusqu’à  la  profusion,  lors- 
que ses  projets  l’exigeoieut;  habile  à donner  à 
ses  propositions,  comme  à ses  présents,  la  cou- 
• leur  la  plus  plausible,  le  roi  réussit  à faire  plier 
iorgueil  des  uns  sous  le  joug  de  l’intérêt,  et  à 
présenter  à l’esprit  des  autres , patriotes  vérita- 
bles ou  prétendus,  le  bien  commun  de  la  France 
et  de  la  Bourgogne,  comme  le  motif  ostensible  ; 
tandis  que  l’intérêt  personnel  de  chacun , sem- 
blable à la  roue  cachée  qui  fait  mouvoir  une  ma-  ' 
chine,  n agissoit  pas  moins  puissamment.  Il  savoit 
connoître  l’appât  propre  à chacun,  et  la  manière 
de  le  présenter  : il  glissoit  ses  présents  dans  la 
manche  de  ceux  qui  étoient  trop  fiers  pour 
tendre  la  main , et  il  ne  doutoit  pas  que  sa  gé- 
nérosité, tombant  comme  la  rosée,  sans  bruit  et 
imperceptiblement,  ne  produisît,  en  temps  con- 
venable, une  moisson  abondante,  au  moins  de 
bonne  volonté,  et  peut-être  de  bons  offices,  en 
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faveur  du  donalcur.  Enfin,  quoiqu'il  se  fût  de- 
puis long-temps  frayé  le  chemin  par  le  moyen  de 
ses  agents,  pour  se  procurer  à la  cour  de  Bour- 
gogne une  influence  qui  pût  être  avantageuse 
aux  intérêts  de  la  France,  ses  efforts  personnels, 
aidés  sans  doute  par  les  informations  qu’il  avoit 
préalablement  reçues,  le  conduisirent  plus  direc- 
•tement  à son  but  en  quelques  heures,  que  les 
instruments  qu’il  avoit  employés  jusqu’alors  n’a- 
voient  pu  y réussir  en  plusieurs  années  de  né-  1 
gociations. 

Il  existoit  à la  cour  de  Bourgogne  un  individu 
que  Louis  désiroit  particulièrement  gagner,  et 
qu’il  y chercha  inutilement  dès  qu’il  y fut  arrivé  : 
c’éloit  le  comte'de  Crèvecœur.  Bien  loin  d’avoir, 
du  ressentiment  contre  lui  à cause  de  la  fermeté 
qu’il  avoit  déployée , en  sa  qualité  d’ambassadeur, 
au  château  du  Plessis,  le  roi  n’avoit  trouvé  dans 
cette  conduite  qu’un  motif  de  plus  pour  chercher 
à se  l’attacher,  s’il  étoit  possible.  Il  ne  fut  pas 
très-charmé  d’apprendre  que  le  comte  étoit  parti  j 
à la  tête  de  cent  lances,  et  se  rendoit  vers  les 
frontières  du  Brabant,  pour  porter  des  secours  à 
l’évêque,  en  cas  de  nécessité,  soit  contre  Guil- 
laume de  la  Marck,  soit  contre  ses  sujets  mé- 
contents. Il  ne  se  consola  qu’eu  pensant  que  cette 
force,  jointe  aux  avis  qu’il  avoit  envoyés  par  de  ’ 
fidèles  messagers,  empêcheroit  qu’il  n’éclatât 
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dans  ce  pays  des  troubles  prématurés , dont  il 
prévoyoit  que  l’explosion  rendroit  sa  situation 
fort  précaire. 

Latour,  en  cette  occasion , dîna  dans  la  forêt, 
; quand  l’heure  de  midi  fut  arrivée,  comme  c’étoit 
assez  l’usage  dans  ces  grandes  parties  de  chasse; 
cet  arrangement,  pour  cette  fois,  fut  particuliè- 
rement agréable  au  duc,  qui  désiroit  se  dispen- 
ser, autant  qu’il  le  pouvoit,  de  cette  déférence 
solennelle  et  cérémonieuse  qu’il  étoit,  en  tout 
autre  cas,  obligé  d’observer  a l’égard  du  roi 
Louis.  Dans  le  fait,  la  xonnoissance  que  possé- 
doit  le  roi,  des  foibles  de  la  nature  buinaiue,  l’a- 
voit  trompé  en  cette  occasion.  Il  avoit  pensé  que 
le  duc  se  seroit  trouvé  flatté  au  delà  de  toute 
expression,  de  recevoir  de  son  souverain  une. 
telle  marque  de  condescendance  et  de  confiance; 
mais  il  avoit  oublié  que  la  dépendance  où  étoit 
le  duché  de  Bourgogne  de  la  couronne  de  France 
étoit  en  secret  une  mortification  amère  pour  un 
prince  aussi  riche,  aussi  fier  et  aussi  puissant 
que  Charles,  qui  ne  désiroit  certainement  rien 
tant  que  de  pouvoir  l’ériger  en  royaume  indé- 
pendant. La  présence  du  roi  en  sa  propre  cour,, 
lui  imposoit  l’obligation  d’y  jouer  le  rôle  subor- 
<lonné  de  vassal,  d’accomplir  divers  actes  de  sou-, 
mission  et  de  déférence  féodale,  ce  qui,  pour  un 
homme  d’un  caractère  si  hautain,  lui  sembloit 
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déroger  à sa  qualité  de  prince  souverain  qu’il  af-  . 
fectoit,  en  toute  occasion,  de  maintenir  autant  . ' 
que  possible. 

Mais , quoiqu’on  pût , en  cette  occasion , dîner 
sur  le  gazon , et  mettre  des  barils  en  perce  au 
son  des  cors,  avec  toute  la  liberté  que  permet 
un  repas  champêtre,  il  n’en  devenoit  que  plus 
nécessaire  de  suivre  pour  le  festin  du  soir  toutes  ~ ^ 
les  lois  de  l’étiquette  la  plus  solennelle. 

Des  ordres  préalables  avoient  été  donnés  à cet  • 
effet;  et,  en  rentrant  à Péronne,  le  roi  trouva  , , 
un  banquet  préparé  avec  une  splendeur  et  une  ’ 
magnificence  dignes  de  la  richesse  de  son  formi- 
dable vassal,  qui  possédoit  presque  tous  les  Pays- 
Bas,  alors  le  plus  riche  pays  de  l’Europe.  Le  duc  ^ 
étoit  assis  au  haut  bout  d’une  grande  table  gé- 
missant sous  le  poids  d’une  vaisselle  d’or  et 
d’argent  dans  laquelle  étoient  servis  les  mets  les  ^ . 
plus  recherchés.  A sa  main  droite,  et  sur  un  siège 
plus  élevé  que  le  sien , étoit  le  roi  son  hôte.  On 
voyoit  debout  derrière  lui,  d’un  côté  le  fils  du 
duc  de  Gueldres,  qui  remplissoit  les  fonctions 
de  grand  écuyer  tranchant  ; de  l’autre , son  fou,  ^ 
le  Glorieux , sans  lequel  il  se  montroit  rare- 
ment  ; car,  comme  la  plupart  des  hommes  de  son 
caractère,  Charles  portoit  à l’extrême  le  goût 
général  qui  régnoit  dans  toutes  les  cours  de  ce 
siècle,  pour  les  fous  et  les  bouffons;  trouvant  à 
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les  voir  trahir  leur  infirmité  morale,  ou  à en- 
tendre leurs  saillies  bizarres , ce  plaisir  que  son 
rival  plus  intelligent , mais  sans  plus  de  bien- 
veillance, riant  volontiers 

Et  des  craintes  do  braye , et  des  errenrs  du  sage, 

préféroit  tirer  de  l’observation  des  imperfections 
de  l’humanité  considérée  sous  un  point  de  vue 
plus  noble.  Et  en  effet,  s’il  est  vrai,  comme  le 
rapporte  Brantôme,  qu’un  fou  de  cour  ayant 
entendu  Louis  XI,  dans  un  de  ses  accès  de  re- 
pentir et  de  dévotion,  avouer  qu’il  avoit  été  com- 
plice de  l’empoisonnement  de  son  frère  Henri , ' 
comte  de  Guienne,  eu  fit  le  récit  le  lendemain  à 
dîner  devant  toute  la  cour  assemblée,  on  peut 
croire  que  les  plaisanteries  des  fous  de  profession 
eurent  peu  d’attraits  pour  ce  monarque  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

Mais,  en  cette  occasion,. il  ne  dédaigna  pourtant 
pas  de  faire  attention  au  fou  favori  du  duc  de 
Bourgogne,  et  d’applaudir  à ses  reparties.  Il  le. 
lit  même  d’autant  plus  volontiers,  qu’il  crut 
remarquer  que,  quoique  la  folie  du  Glorieux 
s’exprimât  souvent  d’une  manière  grossière,  elle, 
'couvroit  pourtant  plus  de  finesse  et  de  causticitï- 
que  n’en  avoient  ordinairement  les  hommes  de 
cette  profession. 
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Dans  le  fait,  Tiel  Wetzweiler, 'Surnommé' le 
Glorieux , n’étoit  nullement  un  fou  de  trempe 
. ; ordinaire.  C’étoit  un  grand  et  bel  homme -qui  ‘ 
excelloit  dans  un  grand  nombre  d’exercices , ce 

♦ qui  sembloit  à peine  pouvoir  se  concilier  avec 
une  foible  intelligence,  puisqu’il  lui  'avoit  fallu  de' 

■ la  patience  et  de  l’attention  pour  acquérir  ces  ta- 
• lents.  Il  suivoit  ordinairement  le  duc  à la  chasse 


/ < et  même  à la  guerre;  et,  à la  bataille  de  Mont-^  ' 

r Ihâ^ , quand  ce  prince  courut  Un  grand  danger  ' 
été  blessé  à la  gorge , et  se  trouvant  sur  le 
‘ ^ point  d’être  fait  prisonnier  par  un  chevalier  fran- 
' ) çais  qui  tenoit  déjà  les  rênes  de  son  cheval,  Tiel 
' Wetzweiler  attaqua  l’assaillant  avec  tant  de  bra-  ' 
voure,  qu’il  le  renversa  et  dégagea  son  maître. 
Peut-être  craignit-il  que  ce  service  ne  parût 
important  pour  un  homme  de  sa  condition 
qu’il  ne' lui  suscitât ’des  ennemis  parmi  les  che- 
valiers et  les  seigneurs  qui  avoient  laissé  au  fou 
de  la  cour  le  soin  de  la  personne  de  leur  souve- 
rain ; quoi  qu’il  en  fût,  au  lieu  de  songer  à se 
. faire  donner  des  éloges  pour  cet  exploit,  il  ne 
chercha  qu’à  faire  rire  à ses  dépens,  et  il  fit  tant , 
. ' de  gasconnades  sur  tout  ce  qu’il  avoit  fait  dans, 

■ , >v  cette  bataille,  que  bien  des  gens  pensèrent  que  le 


setours  qu’il  avoit  donné  si  à propos  au  duc  étoif 
..  une  cipcdtistance  imagmai^^comme  tout  le  reste 
^ÿj^de  sa  natratioh.  Ce  nft  à Wcasioh  qu’il  reçut 
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le  sobriquet  de  Glorieux  ^ et  il  ne  porta  plus 
ensuite  d’autre  nom. 

Le  Glorieux  s’habilloit  fort  richement,  et  ne 
conservoit  que  très  - peu  de  chose  du  costume  or- 
dinaire aux  gens  de  sa  profession , encore  ce  peu 
avoit-il  un  caractère  symbolique  plutôt  que  litté- 
ral. Au  lieu  d’avoir  la  tête  rasée,  il  portoit  de 
longs  cheveux  bouclés  qui  venoient  rejoindre 
une  barbe  bien  peignée  et  arrangée  avec  soin  ; 
ses  traits  étoient  réguliers  et  auroient  pu  même 
passer  pour  beaux,  s’il  n’avoit  eu  quelque  chose 
d’égaré  dans  les  yeux.  Une  petite  bande  de  ve- 
lours écarlate,  placée  au  haut  de  son  bonnet, 
iiuliquoit,  plutôt  qu’elle  ne  représentoit,  la  crête  ! 
(le  coq,  attribut  distinctif  d’un  fou  en  titre  d’of- 
üce.  Sa  marotte  eu  ébène  se  terrainoit , suivant 
l’usage , par  une  tête  de  fou  avec  des  oreilles 
d’âne  en  argent,  mais  si  petite  et  taillée  si  déli- 
catement, qu’à  moins  de  l’examiner  de  fort  près^ 
on  auroit  pu  croire  qu’il  portoit  le  bâton  officiel 
de  quelque  dignité  plus  grave.  Telles  étoient,  dans 
tout  son  costume , les  seules  marques  auxquelles . ' 
on  pût  reconnoître  son  emploi.  A tous  autres 
égards,  il  disputoit  de  splendeur  avec  la  plupart 
des  seigneurs  de  la  cour.  Une  médaille  d’or  étoit 
attachée  à son  bonnet  ; il  portoit  au  cou  une 
belle  chaîne  de  même  métal,  et  ses  riches  ha- 
}>ils  n’étoient  pas  taillés  d’une  manière  plus  bi- 
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zarrc  que  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  cherchent  ' 
à outrer  la  mode  du  jour. 

Charles,  et  Louis,  en  imitation  de  son  hôte, 
adressèrent  souvent  la  parole  à ce  personnage 
pendant  le  repas,  et  tous  deux,  en  riant  de 
bon  cœur,  montroient  combien  les  réponses  du 
Glorieux  les  amusoient. 

— Pour  qui  sont  donc  ces  deux  places  va- 
cantes ? lui  demanda  Charles. 

— L’une  d’elles  tout  au  moins  devroit  m’ap-  ‘ 
partenir  par  droit  de  succession,  répondit  le 

. Glorieux. 

■■ 

— Et  pourquoi  cela,  drôle? 

— Parce  qu’elles  appartiennent  à d’Hymber- 
court  et  à d’Argenton , qui  sont  allés  si  loin  pour 
donner  le  vol  à leurs  faucons , qu’ils  en  ont  ou- 
blié leur  souper.  Or,  ceux  qui  préfèrent  un  fau- 
con volant  à un  faisan  sur  la  table,  sont  proches 
parents  des  fous,  et  par  conséquent  je  devrois 
avoir  droit  à leurs  places  à table,  comme  faisant 
partie  de  leur  succession  mobilière. 

— C’est  une  plaisanterie  réchauffée*,  mon  att^ 
Tiel,  mais  qu’ils  soient  fous  ou  sages,  les  voici 
qui  arrivent  pour  relever  leur  défaut.  » 

D’Argenton  et  d’Hymbercourt  entroient  en  ce 
moment  dans  la  salle  ; et,  apr^  avoir  salué  res- 
pectueusement les  deux  princes,  prirent  les 
places  qui  leur  avoient  été  réservées-*  > 
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— Eh  bien  ! Messieurs , leur  dit  le  duc,  il  faut 
que  votre  chasse  ait  été  bien  bonne  ou  bien  mau- 
vaise , pour  qu’elle  vous  ait  retenus  si  tard  ? Mais 
quoi  ! Sire  Philippe  de  Comines , vous  avez  l’air 
tout  abattu  ! d’Hymbercourt  vous  a-t-il  gagné  une 
grosse  gageure  ? vous  êtes  un  philosophe , et  vous 
devriez  savoir  mieux  supporter  la  mauvaise  for- 
tune. Mais  d’Hymbercourt  a l’air  tout  aussi  cons- 
terné! Que  veut  dire  ceci,  Messieurs?  n’avez- 
vous  pas  trouvé  de  gibier?  avez-vous  perdu  vos 
faucons?  avez-vous  rencontré  quelque  sorcière? 
le  Chasseur  Sauvage  s’est-il  montré  à vous  dans 
la  foret  ? Sur  mon  honneur , on  diroit  que  vous 
venez,  non  a un  festin , mais  à une  cérémonie 
funèbre. 

Tandis  que  le  duc  parloit , les  yeux  de  toute 
la  compagnie  se  dirigeoient  sur  d’Argenton  et 
d’Hymbercourt.  Us  n’étoient  nullement  de  cette 
classe  de  gens  en  qui  une  expression  de  mélanco- 
lie est  habituelle , et  ce  fut  une  raison  pour  que 
leur  embarras  et  leur  air  décontenancé  en  fussent 
plus  remarqués.  L’enjouement  et  la  gaîté  qu’on 
devoit  en  grande  partie  à de  copieuses  libations 
d’excellent  vin,  disparurent  presque  au  même 
instant  ; et , sans  que  personne  pût  assigner  la 
raison  de  ce  changement  survenu  tout  à coup 
dans  la  disposition  générale  des  esprits , chacun 
se  mit  à parler  à l’oreille  à son  voisin , comme  si 
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l'on  eût  été  dans  ratleiitc  de  quelque  nouvelle  * 
étrange  et  importante. 

— Que  veut  dire  ce  silence , Messieurs?  s’écria  . 
• le  duc  en  élevant  la  voix,  qu’il  avoit  naturelle- 
ment très-haute.  Si  vous  apportez  à notre  ban-  . 
quel  un  air  si  étrange  et  une  taciturnité  qui  l’est 
encore  davantage , nous  voudrions  que  vous  fus- 
siez restés  dans  les  marais  à chercher  des  hérons , 
ou  plutôt  des  chouettes  et  des  hiboux. 

— Monseigneur , dit  d’Argenton , comme  nous  ‘ 
revenions  ici  de  la  forêt,  nous  avons  rencontré  le 
comte  de  Crèvecœur. 

— Quoi!  déjà  de  retour  du  Brabant!  j’espère 
que  tout  y est  tranquille. 

— Le  comte  informera  lui-même  Votre  Altesse  , • 
dans  un  instant  des  nouvelles  qu’il  apporte,  dit 
d'Hymbercourt;  car  nous  ne  les  savons  que  fort 
imparfaitement. 

— Vraiment!  Et  où  est  le  comte? 

— Il  change  de  costume  pour  se  rendre  près’ 
de  Votre  Altesse,  répondit  d’Hymbercourt. 

— De  costume!  Tête-Dieu!  que  m’importe  sou’’ 
costume  ? Je  crois  que  vous  avez  conspiré  avec  lui* 
pour  me  faire  perdre  l’esprit! 

^ , — Pour  parler  plus  franchement,  dit  d’Ai’-' 
genton,  il  désire  vous  communiquer  les  nou- 
velles qu’il  apporte,  dans  une  audience  parti- 
culière. 
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^ — Tète-Dieu!  Sire  Roi,  (lit  Charles,  voilà  bien 

comme  nos  conseillers  nous  servent  toujours. 

, S’ils  peuvent  attrapper  quelque  chose  qu’ils 

jugent  de  f|uelque  intérêt  pour  notre  oreille , ils  • 

prennent  sur-le-champ  un  air  grave,  et  deviennent  » - , , 

• aussi  fiers  de  ce  qu’ils  portent  qu’un  âne  l’est  ^ 

d’une  selle  neuve.  Qu’on  aille  dire  à Crèvecœur 

, de  se  rendre  ici  sur-le-champ.  Il  vient  des  fron-  - 

I tières  de  Liège , et  quant  à nous , du  moins,  dit-il 
en  appuyant  sur  le  pronom , nous  n’avons  dans  . . 
ce  pays  aucun  secret  que  nous  ne  puissions  pro- 
clamer en  face  du  monde  entier.  , ’ ’ , 

On  s’aperçut  généralement  que  le  duc  avoit 

• 'assez  bu  pour  renforcer  son  opiniâtreté  naturelle; 

- ,et , quoique  plusieurs  de  ses  courtisans  lui  eussent 

volontiers  remontré  que  le  moment  n’étoit  con-  . 
venable  ni  pour  apprendre  des  nouvelles,  ni  * 
pour  tenir  conseil , cependant  ils  connoissoient 
trop  bien  l’impétuosité  de  son  caractère , pour  se  ^ . 
hasarder  à lui  faire  quelque  objection , et  chacun  ' • , 

resta  dans  l’attente  des  nouvelles  que  le  comte 
pouvoit  avoir  à communiquer. 

Quelques  minutes  se  passèrent , pendant  les-  . > 

quelles  le  duc  resta  les  yeux  fixés  sur  la  porte  avec  • . 
un  air  d’impatience,  tandis  que  tous  les  convives  ' \ . 

avoïfent  les  leurs  baissés  vers  la  table,  comme  . ' , 

pour  cacher  leur  inquiétude  et  leur  curiosité.  , . ’ 

I.ouis  seul  conservoit  le  plus  grand  sang-froid  , et  ‘ . ',<• 
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causoit  alternativement  avec  le  fou  et  avec  le 
grand  écuyer  tranchant. 

Enfin  Crèvecœur  arriva,  et  dès  qu’il  parut, le 
comte  le  salua  en  lui  demandant  d’un  Æni  bref: — 
Eh  bien!  Sire  Comte,  quelles  nouvelles  de  Liège 
et  du  Brabant?  L’annonce  de  votre  arrivée  a 
banni  la  gaîté  de  notre  table;  mais  nous  espérons 
que  votre  présence  va  l’y  ramener. 

— Monseigneur  et  maître , répondit  Crève- 
cœur  d’un  ton  ferme,  mais  triste,  les  nouvelles 
que  j’apporte  sont  faites  pour  être  entendues 
dans  votre  conseil  plutôt  qu’à  votre  table. 

— Quelles  sont-elles?  s’écria  le  duc;  je  veux 
le  savoir,  eussiez-vous  à m’annoncer  la  venue  de 
l’Ante-Cbrist.  Mais  je  puis  les  deviner  : les  Lié- 
geois se  sont  encore  mutinés? 

— C’est  la  vérité.  Monseigneur,  dit  Crèvecœur 
d’un  air  très-grave. 

— Voyez-vous  , reprit  le  duc,  comme  j’ai  de- 
viné sur-le-champ  ce  que  vous  hésitiez  tellement 
à me  dire!  Ainsi  donc  ces  bourgeois  écervelés 
ont  encore  pris  les  armes?  Cette  nouvelle  ne 
pouvoit  arriver  plus  à propos,  ajouta-t-il  en  je- 
tant sur  Louis  un  regard  plein  d’amertume  et  de 
ressentiment,  quoiqu’il  cherchât  évidemment  à 
se  modérer,  puisque  nous  pouvons  demanfler  à 
notre  seigneur  suzerain  son  avis  stir  la  manière  de 
réprimer  de  tels  mutins.  Avez- vous  encore  d’autres 
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'nouvelles,  Comte?  apprenez- nous  les;  rendez- 
nous  compte  ensuite  pourquoi  vous  n’avez  pas 
marché  vous-même  au  secours  de  l’évêque. 

— Il  m’en  coûte.  Monseigneur,  d’avoir  à vous 
apprendre  les  autres  nouvelles , et  il  sera  affli- 
geant pour  VjOus  de  les  entendre.  Mon  secours , 
celui  de  tous  les  chevaliers  du  monde,  ne  pour- 
roient  être  d’aucune  utilité  au  digne  prélat  : 
Guillaume  de  la  Marck,  uni  aux  Liégeois  in- 
surgés , s’est  emparé  de  Schonwaldt , et  l’a  assas- 
siné dans  son  propre  château. 

— Assassiné!  répéta  le  duc  d’une  voix  creuse 
et  basse , qui  fut  pourtant  entendue  d’un  bout 
de  la  salle  à l’autre  ; tu  as  été  trompé  par  quelque 
faux  rapport,  Crèvecceur,  cela  est  impossible! 

— Hélas,  Monseigneur,  répondit  le  comte,  je 
le  tiens  d’un  témoin  oculaire,  d’un  archer  de  la 
garde  écossaise  du  roi  de  France,  qui  étoit  dans 
la  salle  à l’instant  où  ce  meurtre  a été  commis 
par  ordre  de  Guillaume  de  la  Marck. 

— Et  qui  sans  doute  étoit  fauteur  et  complice 
de  cet  horrible  sacrilège , s’écria  le  duc  en  se  le- 
vant et  en  frappant  du  pied  avec  tant  de  fureur 
qu’il  brisa  le  marche-pied  placé  devant  lui.  Qu’on 
ferme  les  portes  de  cette  salle  ! Qu’on  en  garde  les 
fenêtres  ! Qu’aucun  étranger  ne  houge  de  sa  place 
sous  peine  de  mort  ! Gentilshommes  de  ma  cham- 
bre, l’épée  à la  main! — Et  se  tournant  vers 
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Louis,  il  avanra  la  main  lentement,  mais  d’uiL 
air  déterminé,  vers  la  poignée  de  son  épée,  pen- 
dant que  le  roi,  sans  montrer  aucune  crainte,, 
sans  même  prendre  une  attitu  le  défensive,  lui 
disoit  froidement  : 

— ^ Cette  nouvelle  a ébranlé  votre  raison,  beau 
>:  cousin. 

— Non,  répliqua  le  duc  d’un  ton  terrible; 
mais  elle  a éveillé  un  juste  ressentiment  que  j’a- 
vois  laissé  sommeiller  trop  long-temps  par  de 
vaines  considérations  de  lieux  et  de  circonstances. 
Assassin  de  ton  frère!  rebelle  contre  ton  père! 
tyran  de  tes  sujets!  allié  traître!  roi  parjure! 
gentilhomme  sans  honneur!  Tu  es  en  mon  pou- 
voir, et  j’en  rends  grâce  au  Ciel. 

' Rendez-en  plutôt  grâce  à ma  folie , dit  le  roi. 

Quand  nous  nous  rencontrâmes , à termes  plus 
égaux,  à Montlhéry,  il  me  semble  que  vous  au- 
riez voulu  être  plus  loin  de  moi  que  vous  ne  l’êtes 
■ maintenant. 

Le  duc  avoit  toujours  la  main  sur  la  poignée 
de  son  épée;  mais  il  ne  la  tira,  pas  hors  du  four- 
.,-reau.  Il  sembloit  qu’il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
en  faire  usage  contre  un  ennemi  qui  ne  lui  offroit 
aucune  résistance , et  dont  I air  tranquille  ne 
pouvoit  justifier  aucun  acte  de  violence. 

Cependant  une  confusion  générale  régnoitdans 
' . la  salle.  Les  portes  en  avoient  été  fermées  à l’ordre 
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du  duc,  et  elles  étoient  gardées,  ainsi  que  les  fe- 
nêtres; mais  plusieurs  seigneurs  français  s’étoient 
levés  et  se  disposoient  à prendre  la  défense  de 
leur  souverain.  Louis  n’avoit  dit  un  mot  ni  au 
,duc  d’Orléans , ni  à Dunois  depuis  qu’il  les  avoit 
fait  sortir  du  château  de  Loches;  et  à peine  pou- 
voient-ils  se  croire  en  liberté,  traînés  comme  ils 
l’étoient  à la  suite  du  roi , et  objets  de  sa  méfiance 
et  de  ses  soupçons,  plutôt  que  de  ses  égards  et 
de  son  affection.  Cependant  la  voix  de  Dunoîs 
fut  la  première  à se  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte,  et  s’adressant  au  duc  de  Boureo^ne  : — 
Sire  Duc,  lui  dit-il,  vous  oubliez  que  vous  êtes 
vassal  de  la  France,  et  que  nous,  vos  convives, 
nous  sommes  Français.  Si  vous  levez  la  main 
contre  notre  monarque,  préparez-vous  aux  plus 
violents  efforts  du  désespoir;  car,  croyez-moi, 
nous  nous  abreuverons  du  saug  de  la  Bourgogne 
comme  nous  venons  de  le  faire  de  son  vin.  Cou- 
rage , Mçnseigneur  d’Orléans.  Et  vous , Gentils- 
hommes français,  rangez-vous  autour  de  Dunois, 
et  faites.ce  que  vous  le  verrez  faire. 

C’est  en  de  pareils  moments  qu’un  roi  connoît 
quels  sont  ceux  de  ses  sujets  sur  qui  il  peut 
compter  avec  certitude.  Le  peu  de  chevaliers 
et  de  seigneurs  indépendants  qui  avoient  suivi 
Louis,  et  dont  la  plupart  n’avoient  jamais  reçu 
de  lui  que  des  marques  de  dédain  et  de  dé- 
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^ plaisir,  sans  être  effrayés  par  une  force  infini- 
ment supérieure  qui  ne  leur  permettoit  d’espérer, 

, qu’une  mort  glorieuse,  se  rangèrent  à l’instant' 
autour  de  Dunois,  et  se  frayèrent  un  chemin, 
t à sa  suite,  vers  le  haut  bout  de  la  table  où  se  . 
trouvoient  les  deux  princes. 

Au  contraire,  ceux  que  Louis  avoit  tirés  du 
néant  pour  leur  confier  des  places  importantes  ' 

' pour  lesquelles  ils  n’étoient  pas  nés,  ne  mon- 
" trèrent  que  froideur  et  lâcheté  ; et , restant  tran- 
quillement assis,  semblèrent  résolus  de  ne  pas 
courir  au-devant  de  leur  destin,  en  se  mêlant 
de  cette  affaire,  quoiqu’il  pût  arriver  à leur 
bienfaiteur.  V 

A la  tête  du  parti  le  plus  généreux  et  le  plus 
fidèle,  étoit  le  vénérable  lord  Crawford  , qui,- 
avec  une  agilité  que  personne  n’auroit  attendue  ' 
de  son  âge , s’ouvrit  un  chemin  malgré  toute  op- 
position. Il  est  pourtant  juste  d’ajouter  qu’il  n’en 
éprouva^ guère;  car,  soit  par  point  d’honneur, 
soit  par  un  secret  désir  de  prévenir  le  coup ‘qui  • 

- menaçoit  Louis,  la  plupart  des  seigneurs  bour- 
.guignons  s’écartèrent  pour  le  laisser  passer.  .Se 
plaçant  hardiment  entre  le  roi  et  le  duc , Craw-> 

, ford  enfonça  sur  un  côté  de  sa  tête  sa  toqué , 

* • d’où  s’échappoient  quelques  mèches  de  cheveux 
' blancs;  ses  joues  pâles  et  son  front  ridé  reprirent 
■ les  couleurs  de  la  jeunesse;  son  œil  flétri  par 
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l’âge,  brilla  de  tout  le  feu  d’un  jeune  guerrier  prêt 
à faire  un  acte  de  courage  et  de  désespoir;  et, 
entourant  son  bras  gauche  du  manteau  attaché, 
à son  épaule',  il  tira  son  épée  de  la  main  droite. 

— J’ad  combattu  pour  son  père  et  pour  son 
aïeul  ! s’écria-t-il , et , de  par  saint  André  ! quoi 
qu’il  puisse  arriver,  je  ne  l’abandonnerai  pas 
dans  une  pareille  crise! 

Tout  ce  qui  vient  .de  nous  coûter  quelque 
temps  pourrie  raconter , sê  passa  dans  le  fait  avec 
la  rapidité  d’un  éclair.  A peine  le  duc  avoit-il 
pris  une  attitude  menaçante,  que  Crawford 
s’étoit  jeté  entre  lui  et  l’objet  de  sa  vengeance , 
et  que  Dunois , entouré  des  seigneurs  français , ' 

n’étoit  plus  qu’à  quelques  pas.  *- 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  toujours  la  main 
appuyée  sur  son  épée , et  il  seinbloit  se  disposer 
à donner  le  signal  d’une  attaque  générale  dont 
le  résultat  auroit  été  infailliblement  le  massacre 
du  parti  le  plus  foible , quand  Crèvecœur  se  jeta 
en  avant,  et  s’écria  d’une  voix  retentissante: 

— Monseigneur  de  Bourgogne,  songez  à ce  que 
vous  allez  faire!  Vous  êtes  chez  vous.  Vous  êtes 
le  vassal  du  roi.  Ne  répandez  pas  le  sang  de  votre 
hôte  sous  votre  toit,  le  sang  d’un  roi  sur  le  • 
trône  que  vous  avez  élevé  poqr  lui,  et  où  il  s’est  * ' 
assis  sous  votre  sauve  - garde.  Par  égard  pour 
l’honneur  de  votre  maison,  ne  cherchez  pas  à 


'Qubntih  Durwart).  Tom.  ir. 

• • 

ï6 

■ ' » 
. • » 

4 

• 

V 

Digilized  by  Googli 

r.llA.PITRF,  KWII. 


' a 4 a 

venger  un  meurtre  horrible  par  un  meurtre  plus 
horrible  encore.  » 

— Retire-toi,  Grèvecœur,  s’écria  le  duc,  et 
laisse-moi  assouvir  ma  vengeance.  Retijre^toi,  te 
dis- je:  la  colère  des  princes  est  à craindre  comme 
celle  du  Ciel. 

— Oui,  répondit  Grèvecœur  avec  fermeté; 
mais  seulement  quand  elle  est  juste  comme  celle 
du  Ciel.  Permettez-moi  de  vous  supplier  de  maî- 
triser la  violence  de  votre  caractère,  quelque 
justement  offensé  que  vous  soyez.  Et  vous , Mes- 
seigneurs  <le  France,  votre  résistance  e^  inu- 
tile; souffrez  que  je  vous  engage  à éviter  tout  cé 
qui  pourroit  amener  une  effusion  de  sang. 

— 11  a raison'  dit  Louis,  que  son  sang-froid 
n’abandonUa  pas  dans  cette  crise  effrayahte",  et 
qui.prévoyoit  que,  si  une  querelle  commençoit, 
on  se  porteroit  à plus  de  violence  dans  là  cha- 
leur du  moment  qu’après  l’examen  des  choses 
telles  qu’elles  étoient , si  on  pouvoit  maintenir 
la  paix.  ' ».  ' 

— Mon  cousin  d’Orléans , mon  cher  Dunois , 
mon  brave  Crawford,  n’amenez  pas  des  mal- 
heurs et  une  effusion  de  sang,  en  vous  offen- 
sant trop  promptement.  Notre  cousin  le  duc  est 
eourroucé  de  la  nouvelle  de  la  mort  d’un  ami  qui 
lui  étoit  cher,  du  vénérable  évêque  de  Liège, 
dont  nous  déplorons  le  meurtre  autant  ^u’il  le 
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déplore.  P’anciens,  et, malheureusement,  de  nou- 
veaux sujets  de  querelle  le  portent  à nous  soup-- 
çonner  d’avoir  eu  quelque  part  à un  crime  qui 
nous  fait  horreur.  Si  notre  hôte  vouloit  nous 
assassiner  en  ce  lieu  même,  nous  sou  roi,  nous 
son  parent , sous  la  fausse  supposition  que  nous 
ayons  donné  les  mains  à ce  meurtre  abominable, 
tous  vos  efforts  n’allégeroient  guère  notre  destin , 
et  pourroient,  au  contraire,  considérablement  ' 
l’aggraver.  Ainsi  donc,  Crawford,  retirez-vous. 
Quand  ce  devroient  être  mes  dernières  paroles, 
je  parle  comme  un  roi  à son  officier , et  j’exige 
obéissance.  Retirez-vous;  et,  si  on  l’exige,  rendez 
votre  épée  : je  vous  le  commande,  et  votre  ser- 
ment vous  oblige  à m’obéir.  ■’ 

C’est  la  vérité.  Sire,  répondit  Crawford  en  re-' 

" culant,  et  remettant  son  épée  dans  le  fourreau; 
oui,  c’est  la  vérité;  mais,  si  j’étois  k la  tête  de 
soixante-quinze  de  mes  braves  gens,  au  lieu  d’être 
chargé  du  même  nombre  d’années,  sur  mon  hon- 
neur! je  voudrois  voir  si  l’on  peut  avoir  t^aisou 
de  ces  galants  si  pimpants  avec  leurs  chaînes  d’or 
et  les  bijoux  qui  brillent  à leurs  bonnets. 

Le  duc, resta  assez  long-temps  les  yeux  fixés 
siu:  le  plancher,  et  dit  ensuite  avec  un  ton  d’iro- 
nie amère:  — Vous  avez  raison,  Crèvecoeur  ; 
notre  honneur  exige  que  les  obligations  que  nous 
avons  à ce  grand  roi,  à cet  hôte,  honorable,  à 
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cet  umi  iidèlc,  ne  soient,  pas  payées  ^ussi  préci- 
pitamment que  nous  l’avions  d’abord  résolu  dans 
notre  colère.  Nous  agirons  de  telle  sorte,  que 
toute  l’Europe  connoîtra  la  justice  de  nos  pro- 
cédés. Messeigneurs  de  France,  il  faut  que  vous 
rendiez  vos  armes  à mes  officiers.  Votre  maître  à 
rompu  la  trêve  et  n’a  plus  droit  à en  profiter. 
Cependant,  pour  ménager  vos  sentiments  d’bon-.' 
iieur,  et  pour  la  race  dont  il  a dégénéré,  njous 
ne  demanderons  pas  à notre  cousin  Louis  son 
épée. 


— Pas  un  de  nous,  s’écria  Dunois,  ne  rendra 

ses  armes,  et  ne  sortira  de  cette  salle,  sans  être 
certain  de  la  sûreté  de  notre  roi.  • < • 

I 

— Et  pas  un  homme  de  la  garde  écossaise', 

ajouta  lord  Crawford  , ne  mettra  bas  les  armes, 
si  ce  n’est  par  ordre  du  roi  de  France  ou  de  son  ’ 
grand  connétable.  . • • 

. — Brave  Dunois,  dit  le  roi,  et  vous,  mon  ûr 
dèle  Crawford,  votre  zèle  me  nuira  au  lieu  de' 
m’être  utile.  Je  compte,  ajouta.-t-il  avec  dignité, 
sur  la  justice  de  ma  cause,  plus  que  suf  une  vaiue 
résistance  qui  coûteroit  la  vie  de  mes  meilleurs  et  -; 
de  mes  plus  braves  sujets.  Rendez  vos  armes  : les 
nobles  Bourguignons  qui  recevront  ces  gages  ho- 
norables, nous  protégeront  vous  et  moi  mieux 
que  vous  ne  pourriez  le  faire.  — Rendez  vos 
armes  ; c’est  moi  qui  vous  Tordonne.  . ' . 
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• Ce  fut  ainsi  que,  dans  cette  crise  dangereuse, 
Ijouis  montra  cette  prompte  décision  et  cette 
présence  d’esprit  admirables  qui  seules  pouvoient 
lui  sauver  la  vie.  Il  savoit  que-j  jusqu’à  ce  qu’on 
en  vînt  aux  mains , il  pouvoit  compter  sur  les 
efforts  de.  la  plupart  des  seigneurs  bourguignons 
qui  se  trouvoient  dans  la  salle , pour  chercher  à 
calmer  la  fureur  de  leur  maître;  mais  que , si  une 
mêlée  avoit  lieu , sa  vie  et  celle  du  petit  nombre  de 
défenseurs  qu’il  avoit  seroient  sacrifiées  à l’instant 
même  : ses  ennemis  les  plus  acharnés  avouèrent 
pourtant  que  sa  conduite  n’offroit  en  ce  moment 
rien  qui  sentît  la  bassesse  ou  la  lâcheté.  Il  ne 
chercha  pas  à changer  en  frénésie  les  transports 
furieux  du  duc;  mais  il  ne  sembla  craindre,  ni 
conjurer  sa  colère,  et  il  continua  à le  regarder 
avec  cette  attention  calme  et  fixe  qu’on  remarque 
dans  les  yeux  d’un  homme  brave  qui  observe  les 
gestes  menaçants  d’un  fou , et  qiii  sait  que  le  sang- 
froid  et  la  fermeté  seront  un  frein  suffisant  pour 
réprimer  insensiblement  la  rage  du  délire  même. 

Crawford,  à l’ordre  du  roi,  jeta  son  épée  au 
.comte  de  Crèvecœur.  — Prenez-la,  lui  dit-il,  et 
que  le  Diable  vous  en  donne  bien  de  la  joie.Celur 
à qui  elle  appartient  légitimement  n’est  pas  des- 
honoré en  la  rendant,  car  nous  n’avons  pas  eu 
le  champ  libre  pour  la  défendre. 

I ‘ • 

— ITn  moment.  Messieurs,  s’écria  le  duc,  en 
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accents  entrecoupés , comme  un  homme  à qui  la 
colère  laisse  à peine  le  pouvoir  de  s’exprimer , 
gardez  vos  armes;  votre  parole  de  ne  pas  vous 
en  servir  me  suffira.  Quant  à vous,  Louis  de  Va- 
lois, vous  devez  vous  regarder  comme  mon  pri- 
sonnier, jusqu’à  ce  que  vous  vous  soyez*  justifié 
d’avoirété  complice  d’un  meurtre  et  d’un  sacrilège. 
Qu’on  le  conduise  au  château , dans  la  tour  dli 
comte  Herbert;  qu’il  ait  avec  lui  six  personnes  de 
sa  suite  à son  choix.  Lord  Crawford , il  faut  que 
votre  garde  se  retire  du  château  ; on  lui  assignera 
un  autre  logement,  un  logement  honorable.  Qu’on 
lève  tous  les  ponts-levis,  et  qu’on  baisse  toutes^ 
les  herses;  qu’on  place  une  triple  garde  aux  portes  ^ . 
de  la  ville;  qu’on  ramène  le  pont  de  bateaux  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière;  que  ma  troupe  de 
Wallons  noirs  entoure  le  château  ; qu’on  triple  le 
nombre  des  sentinelles  à tous  les  postes.  D’Hyra- 
bercourt,  vous  ferez  faire  des  patrouilles  à pie<l 
et  à cheval  autour  de  la  ville,  de  demi-heure  en 
demi-heure  pendant  toute  la  nuit,  et  d’heure  en 
heure  pendant  la  journée  de  demain , si  toutefois  ' 
cette  mesure  est  encore  nécessaire  alors  ; car  il  ^ . 
est  probable  que  nous  ne  laisserons  pas  vieillir 
cette  affaire.  Veillez  bien  sur  la  personne  de 
Louis  , si  vous  faites  cas  de  votre  vie. 

Il  quitta  la  table  avec  le  même  air  d’humeur 
et  de  colère,  jeta  sur  le  roi  un  regard  d’inimitié 
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morteUe  , ; «^t  sôrlit  de  a l’appartetnent  à pas  pfé- 
èipités.  ^ 

. - —Messieurs,  ‘dit  ^ui$  en  regardant  autour 
dé  lui  avec 'dignité,  le  chagrin  de  la  mort  de  son 
aHié  a jeté  votre  prince  dans  un  accès  de, fré- 
nésie. J’espère  que  vous  connoissez  trop  bien,  vos 
devoirsj  comme  nobles  et  comme  chevaliers,  pour 
le  soutenir  dans  des  démarches  trûtreusement 
violentes  contre  la  personne  de  son  seigueui'  su- 
zerain. ^ ^ , 

En  ce  moment  on  entendit  dans  les  rues  4e 
son  des  tambours  et  des  trompettes  qui  appe- 
loient  les  soldats  de  toutes  parts.  - a,. 

' — Nous  sommes  sujets  de  la  Bourgogne,  41^^ 
.pondit  Crèvecœur,  qui  remplissoit  les  fonction^  , 
de  grand  maréchal  de  la  maison  du  duc,  et  nous 
devons  agir  en  conséquence.  Nos  espérances,- 
nos  prières  et  nos  efforts  chercheront  à ramener 
la  paix  et  l’union  entre  Votre  Majesté  et  notre 
maître;  mais,  en  attendant,  c’est  un  devoir  pour 
nous  d’exécuter  ses  ordres.  Ces  seigneurs  et  ces 
chevaliers  se  feront  un  honneur  d’héberger  l’il- 
lustre duc  d’Orléaçs,  le  brave  Dunois  et  le  véné- 
rable lord  Crawford.  Quant  à moi,  il  faut  quê  je 
sois  le  chambellan  de  Votre  Majesté,  et  que.  je 
vous  conduise  dans  un  tout  autre  appartement 
que  je  ne  le  voudrois,  me  rappelant  l’hospitalité 
que  j’ai  reçue  au  Plessis.  Vou^  n’avez  qu’à  choisir 
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votre  suite , que  les  ordres  du  duc  iimitentà  six 
personnes.  ,• 

; — En  ce  cas , dit  le  roi , en  regài^ant  autour'  ' 
de  lui,  et  après  un  moment  de  réflexion , je  désire’ 
avoir  près  ^ moi  Olivier-le-Dain , un  archet'  de 
ma  ^rde  écossaise  nommé  le  Balafré  ^..Tristan  ‘ 
l’Ermite , avec  deux  de  ses  gens  à son  choix , et 
mon  fidèle  et  loyal  philosophe  Martius  Galéotti. 

— La  volonté  de  Votre  Majesté ‘sera  exéjCtitée 
en  tous  points , répondit  le  comte  de  Crèvecoatdt. 
J’apprends , ajouta-t-il  après  avoir  pris  quelc^s;/ 
informations,  que  Galéotti  est  en  ce  mdini^,à  ' 
souper  en  joyeuse  compagnie,  mais  on  va4’eh-,, 
voyer  chercher.  Les  autres  se  rendront  aux  ordres 
de  Votre  Majesté  à l’instant  même.  • 

— Marchons  donc,  dit  le  roi,  et  rendons- nous  ' 
dans  le  nouveau  logement  que  nous  assigne  l’hos- 
pitalité de  notre  cousin.  Nous  savons  que  la  place', 
est  forte,  et  nous  espérons  qu’elle  ne  sera  pas 
inoins  sûre.  ^ 

— Avez- vous  remarqué  quelle  suite  le  roi  Louis 
a choisie  ? demanda  le  Glorieux  à voix  basse  au 
comte  de  Crèvecœur , en  suivant  Louis  qui  sortoit 
de  là  salle  où  s’étoit  donné  le  banquet: 

— Sans  doute,  mon  joyeux  compère;  qu’às-tu 
à dire  à cet  égard  ? ' 

Oh  rien  ! rien  absolument,  si  ce  n’est  que  c’est 
un  choix  rare  : un  rufian  de  barbier,  un 'coupe- 
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' jairetécosÿis^l(ç‘^çtti^u;ivecdeuxd^  ;. 

et  un  fripon  de  chulatàn.  J’irai  avec  vous',  Crè-  • 
vecœur;  je  veux  prendr^n  grade  dans  h science 

. ■ ■ 
y<^s  allez  1^  conduire.  Satan  aittoit  eu  ' . 

çônvbquer'ûîi  pareil  synode,  et"ihn:auroit  pu  çn  . • ' . 

être  IWrmêine  un  pl^  di^e  présidenlfb;^,':. ' 

tout  ëtoit  permis,  |)ni^'alotï''le,  - '• 
brasse  Crèvecœur  , et  se  mit;  à marcbet’ ayec*^  ‘ •' 

tondis  qu’accorbpS^ë  d’unë'^'fort^scbfte’^  C-  ’•> 
mais  avec  toutes  les  marques  extérieures  du  res-_.j,T‘  f ’ 0 
pect,  le  Comte  cnndiiÎQnit  Ta 


y. 


*v?. 


Digitized  by  Google 


230 


CIIAPITUli^XXVni: 


CHAPITRE  XXVIII. 


■■■ 


L IirCERTlTUDfe. 

^ V.  ■ *- 

‘ ; •<  Le  pauvre  dort  en  paix  « et  Us 

• ■ ■ '^  * •*  IHe  [leaTcnt  obtenir  une  couche  paisible. 

I . SHXxaeEARB.  Henry  FI , vartU'.^ 

./  • ^ 

Quarante  hommes  d’armes  portant  alfénigjâ- 
vement,  l’un  un  sabre  nu,  l’autre  une  torche' 
allumée,  formoient  l’escorte,  ou  plutôt  la  garde  ,, 
qui  conduisit. 'Louis  XI  de  rhôtel-de-ville  (^ç*‘ 
Péronne  au  château -fort;  et,  en  entrant  dau\ 
cette  sombre  demeure,  il  lui  sembla  ^entendre., 
une -voix  qui  lui  donnoit  à l’oreille  cet  avis.giie; 
le -poète  Florentin  a écrit  sur  la  porte-des  ré- 
gions infernales  : . 

' ■ ^ .»#•••* 
Laisse?,  ici  toute  espérance. 

. H A . 1 ' , . r •• 

. : Peut-être  en  ce  moment  quelque  sentiment  ' 
de  remords  auroit  ému'le  cœur  du  roi , s’il  avoit 
songé  aux  victimes  qu’il  avoit  fait  entasser  dans  >. 
ses  cachots  par  centaines  et  par  milliers,  sur  de-  . 
légers  soupçons,  — souvent  même  sans  aucun 
'motif;  — qu’il  avoit  privées  de  tout  espoir  de 
liberté;  et  réduites  à, maudire  la  vie,  h laquelle 
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elles  ne  tenoient  plus  que  par  une  sorte  d’instinct 
animal.  ^ .• 

La  lueur  des  torches  l’emportoit  sur  celle  de 
la  lune,  dont  les  rayons  avoient  moins  d’éclat 
cette  nuit  que  la  précédente,  et  la  lumière  rou- 
geâtre qu’elles  répandoient  sur  ce  vieil  édifice^ 
sembloit  rendre  encore  plus  sombre  et  plus 
formidable  le  bâtiment  nommé  la  Tour  du  comte 
Herbert.  C’étoit  celle  que  Louis  avoit  vue  la  . 
veille  avec  une  espèce  de  pressentiment  fâcheux, 
et  qu’il  étoit  maintenant  destiné  à habiter,  en 
proie  à la  crainte  de  toutes  les  violences  aux- 
quelles son  puissant  vassal,  au  caractère  iras- 
cible, pourroit  se  livrer  sous  ces  voûtes  silen- 
cieuses , « favorables  au  despotisme. 

Les  p^ibles  sensations  du  roi  ne  firent  que 
s^acerbître  quand  il  aperçut,  en  traversaqt  la 
cour , deux’  ou.  trois  cadavres  sur  lesquels  on 
avoit  jeté  à la  hâte  une  capote  de  soldat;,  et  il  ne. 
fut  pas  long-temps  à reconnoître  l’uniforme  des 
ârohers  de  sa  garde  écossaise.  Le  détachement 
' qui  étoit 'de  garde  près  de  l’appartement  du  roi, 
comme  le  comte  de  Crèvecœur  l’en  informa, 
avoit  refiisé  de  quitter  le  poste  qu’il  étoit  chargé 
de  garder;  une  querelle  s’en  étoit  suivie  entre 
eux  et  les  Wallons  noirs  du  duc;  et , avant  que 
' les  officiers  des  deux  corps  eussent  pu  rétablir 
l’ordre,  plusieurs  d’entre  eux  avoient  été  tués. 
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— Mes  liraves  et  fidèles  Écossais!  s’écria  le  , 
roi  eu  voyant  ce  triste  spectacle , si  vous  aviez  eu 
à combattre  homme  à homme,  ni  la  Flandre , ni 
la  Bourgogne  n’auroient  pu  fournir  de  cham-; 
pions  en  état  de  vous  résister. 

— Sans  doute,  dit  le  Balafré  qui  marchoit  der-> 
rière  le  roi;  mais  Votre  Majesté  n’ignore  pas  que 
’ le  nombre  l’emporte  sur  le  courage.  Il  y a peu 
de  gens  qui  puissent  faire  face  à plus  de  deux 
ennemis  à la  fois.  Moi-même  je  ne  me  soucierois 
guère  d’avoir  à en  combattre  trois,  à moins  que 
le  devoir  ne  l’exigeât,  auquel  cas  il  ne  s’agit  plus 
de  compte. 

— Es-tu  là,  ma  vieille  connoissance  ? dit  le  roi.  . 
J’ai  donc  encore  près  de  moi  un  sujet  fidèle? 

— Et  un  fidèle  ministre , soit  dans  vos  con-  ,• 
seils , soit  dans  les  devoirs  qu’il  a à remplir  près 
de  votre  personne  royale,  dit  Olivier-le-Dain 
d’une  voix  mielleuse. 

— Nous  sommes  tous  fidèles,  dit  Tristan  l’Er- 
mite d’un  ton  brusque;  car  si  le  duc  vous  fait 
périr,  il  ne  laissera  la  vie  à aucun  de  nous , quand 
même  nous  désirerions  la  conserver. 

— Voilà  ce  que  j’appelle  une  bonne  garantie 
vde  fidélité,  dit  le  Glorieux,  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  et  avec  la  légèreté  d’esprit  qui 
caractérise  un  cerveau  dérangé  , s’étoit  mis  de  la 
compagnie.  ^ , 
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Pendant  ce  temps , le  vieux  sénéchal,  appelé  ‘ 

• à la  hâte , faisoit  de  pénibles  efforts  pour  tourner 
«ne  clef  pesante  dans  la  serrure  de  la  porte  de  t * 
cette  vieille  prison  gothique , qui  scmbloit  s’ou-  ’ 

vrir  à regret;  et  il  fut  obligé  de  recourir  à l’aide  , • • .! 

d’un  des  gardes  de  Crèvecœur.  Quand  elle  fut  ■ 

ouverte,  six  hommes  entrèrent  avec  des  torches  ' '• 

et  montrèrent  le  chemin  par  un  passage  étroit  et  ‘ ^ 

tournant,  commandé,  de  distance  en  distance,  ; . 
par  des  meurtrières  et  des  barbacanes  pratiquées  -,  / ' ' 

dans  l’épaisseur  des  murs.  Au  bout  de  ce  passage  ‘ ' 'J 

étoit  un  escalier  digne  d’y  faire  suite , et  dont  les  ■.  ' ç 

marches  étoient  de  gros  blocs  de  pierre  grossiè*^.  . , 
rement  taillés  â coups  de  marteau , et  de  hauteur 
inégale.  Elles  se  terminoient  à une  porte  en  for 
qui  leur  donna  entrée  dans  ce  qu’on  appeloit  la 
grande  salle  de  la  tour,  où  la  lumière  pénélroit  à 
peine,  même  en  plein  jour,  car  elle  n’y  arrivoit 
que  par  des  ouvertures  que  l’épaisseur  excessive 
des  murailles  faisoient  paroître  encore  plus  étroi- 
tes, et  qui  rcsserabloient  à des  crevasses  plutôt 
qu’à  des  fenêtres.  Sans  la  lueur  des  torches,  il  y ^ 
auroit  régné  en  ce  moment  une  obscurité  com-  f ' 

plete.  Deux  ou  trois  chauves-souris,  ou  autres” 
oiseaux  de  mauvais  augure,  réveillés  par  cette^^* 
clarté  inaccoutumée,  voltigèrent  autour  des  4*# 

raières  et  menacèrent  de  les  éteindre;  tandis  que  — 
le  sénéchal  s’excusoit  auprès  du  ro?<le  ce  que  Icfr 
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grands  appartements  de  la  tour  n’étoieut  pas  en 
meilleur  ordre.  Il  fit  valoir  le  peu  de  temps 
qui  lui  avoit  été  donné  poiu*  les  préparer;  en 
ajoutant  que,  dans  le  fait,  cet  appartement  n’a- 
voit  pas  servi  depuis  vingt  ans,  et  qu’il  avoit  été 
même  habité  très-rarement,  à ce  qu’il  avoit  en- 
tendu dire,  depuis  le  temps  de  Cliarles-le-Simple. 

— De  Charles-le-Simple!  répéta  Louis;  oh!  je 
connois  à présent  l’histoire  de  cette  tour.  C’est 
ici  qu’il  fut  assassiné  par  la  trahisen  de  son  per-  ■ 
fide  vassal  Herbert , comte  de  Vermandois  : ainsi 
le  racontent  nos  annales.  Je  savois  qu’il  y avoit , 
relativement  au  château  de  Péronne,  une  tradi- 
tion dont  je  ne  me  rappelois  pas  les  circonstances. 
Ainsi  donc , c’est  ici  qu’un  de  mes  prédécesseurs 
a été  assassiné  ! 

— Non  pas , Sire , non  pas  exactement  ici , dit 
le  vieux  sénéchal  qui  s’avançoit  avec  l’empres- 
sement d’un  cicerone , charmé  de  pouvoir  faire 
l’histoire  des  curiosités  qu’il  montre;  — c’est  un 
peu  plus  loin , dans  un  cabinet  qui  donne  dans  la 
chambre  à coucher  de  Votre  Majesté. 

Il  ouvrit  à la  hâte  une  porte  placée  à l’autre 
bout  de  l’appai'tement,  et  qui  conduisoit  dans 
une  chambre  à coucher  assez  petite,  comme 
c’étoit  l’usage  dans  ces  vieux  bâtiments  ; mais 
qui,  par  cela  même,  étoit  plus  commode  que  la 
grande  salle  qu'ils  venoient  de  traverser.  On  y 
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avoit  fait  précipitamment  quelques  préparatifs 
pour  recevoir  le  roi.  Après  en  avoir  caché  les 
murs  avec  une  tapisserie,  on  avoit  allumé  du 
feu  dans  une  cheminée  qui  n’avoit  pas  été 
chauffée  depuis  bien  des  années,  et  l’on  avoit 
jeté  deux  raatelats  par  terre  pour  ceux  qui, 
suivant  la  coutume,  dévoient  passer  la  nuit  dans 
la  chambre  du  roi. 

— r Je  vais  faire  préparer  des  lits  dans  l’anti- 
chambre pour  le  reste  de  votre  suite.  Sire,  dit  le 
•^eux  sénéchal;  je  prie  Votre  Majesté  de  m’ex- 
cuser : j’ai  eu  si  peu  de  temps  pour  faire  mes 
dispositions!  Maintenant,  s’il  plaît  à Votre  Ma- 
jesté de  passer  par  la  petite  porte  que  couvre  la 
tapisserie,  elle  se  trouvera  dans  le  petit  cabinet, 
pratiqué,  dans  l’épaisseur  du  mur,  où  Charles 
perdit  la  vie.  Un  passage  secret  communique  au 
rez-de-chaussée  par  où  montèrent  les  hommes 
chargés  de  le  mettre  à mort.  Votre  Majesté,  dont 
j’espère  que  la  vue  est  meilleure  que  la  mienne  , 
pourra  encore  distinguer  les  marques  du  sang 
sur  le  plancher,  quoique  cinq  cents  ans  se  soient 
écoulés  depuis  cet  événement.  En  parlant  ainsi , 
il  cherchoit  à ouvrir  la  petite  porte  dont  il 
parloit. 

— Attends,  vieillard,  lui  dit  le  roi  en  lui  rete- 
nant le  bras,  attends  encore  un  peu.  Tu  pourras 
.avoir  une  histoire  plus  récente  à raeonter,  des 
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traces  de  sang  plus  fraîches  à montrer.  Qu’en  ‘ 
dites-vous,  comte  de  Crèvecœur? 

« — Je  ne  puis  que  vous  dire,  Sire,  répondit  le  ' 
comte,  que  cet  appartement  est  à la  disposition  * 
de  Votre  Majesté , comme  celui  que  vous  occupex 
dans  votre  château  du  Plessb,  et  que  la  gardè^' 
extérieure  eu  est  confiée  à Crèvecœur,  nom  qui 
n’a  jamais  été  souillé  par  un  soupçon  de  trahison  ^ 
ou  d’assassinat. 

— Mais  le  passage  secret  dont  parle  ce  vieilanl , 
et  qui  se  trouve  dans  ce  cabinet?  dit  Louis  à voix  ' . 
basse  et  d’un  ton  d’inquiétude,  en  serrant  d’une 
main  le  bras  de  Crèvecœur,  tandis  que  de  l’autre  . 
il  lui  montroit  la  porte  de  cette  petite  chambre. 

— C’est  quelque  rêve  de  Mornay,  dit  Crève-  ' 
cœur , quelque  vieille  et  absurde  tradition  de  ce 
château;  mais  je  vais  m’en  assurer. 

Il  alloit  ouvrir  la  porte,  quand  Louis  le  re- 
tenant, lui  dit  : — Non,  Crèvecœur,  non  : votre  " . 
honneur  est  une  garantie  qui  me  suffit.  Mais  que 
veut  faire  de  moi  votre  duc?  11  ne  peut  espérer  ^ 
de  me  garder  long-temps  prisonnier,  et...  : en  un  ^ 
mot , Crèvecœur , dites  - moi  ce  que  vous  en  ' 
pensez. 

— Sire,  répondit  le  comte.  Votre  Majesté  peut  ‘ * 

juger  elle-même  quel  ressentiment  doit  avoir 
conçu  le  duc  de  Bourgogne  de  l’horrible  assas-  ^ 
sinat  d'un.de  ses  alliés,  d’un  de  ses  proches 
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parents;  et  vous  seul  pouvez  savoir  quel'  droit  • 
il  a de  s’imaginer  que  les  auteurs  de  ce  crime 
y aient  été  excités  par  les  émissaires  de  Votre  ' 
Majesté.  Mais  mon  maître  a une  noblesse  de 
caractère  qui  le  rend  incapable  de  toute  pratique  . 
sourde,  même  au  plus  fort  de  sa  colère.  Quoi 
qu’il  puisse  faire,  il  le  fera  à la  face  du  jour, 

' en  vue  des  deux  nations.  Et  je  dois  ajouter  ' 
que  le  désir  de  tous  des  conseillers  qui  l’en- 
tourent , à l’exception  peut-être  d’un  seul , sera 
quil  se  conduise  en  cette  occasion  avec  autant' 

. de  modération  et  de  générosité  que  de  justice. 

Crèvecœur,  dit  Louis  en  prenant  la* 
main  du  cojjte,  comme  s’il  eût  été  affecté  par 
quelque  souvenir  pénible,  qu’il  est  heureux  le 
prince  qui  a près  de  sa  personne  des  conseillers 
capables  d opposer  un  frein  à ses  passions  et 
à sa  colère!  Leurs  noms  seront  écrits  en  lettres  ‘ 
‘d’or  dans  l'iiistoire  de  son  règne.  Noble  Crève- 
cœur,  que  n ai-je  eu  le  bonheur  d’avoir  près' 
de  moi  un  homme  tel  que  toi  ! 

En  ce  cas  , dit  le  Glorieux,  le  premier  soin 
de  Votre  Majesté  auroit  été  de  s’en  débarrasser 
bien  vite.  i ' 

Ah  ! ah  ! Sire  de  la  Sagesse , es-tu  donc  ici  ? 
dit  Louis  en  se  retournant  et  en  quittant  à l’ins- 
tant le  ton  pathétique  avec  lequel  il  parloit  à 
Crèvecœur,  pour  en  prendre  avec* 'facilité  un 
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autre_qui  ressembluit  presque  à de  la  gaîté^  nous 
as-tu  «lune  suivis  jusqu'iei  ? 

Oui,  Sire:  la  Sagesse  doit  suivre  en  vête- 
ments bigarrés,  quand  la  Folie  marche  en  avant  ^ - 
sous  la  pourpre. 

— Comment  dois-je  entendre  ceci , Sire  Salo- 
mon ? voudrois-tu  changer  de  place  avec  moi  ? 

— Non,  sur  ma  foi.  Sire,  quand  même  vous  • 
'me  donneriez  cinquante  couronnes  en  retour. 

. , — Et  pourquoi  donc  ? Comme  sont  les  princes 
.aujourd’hui , il  me  semble  que  je  pourrois  me 
contenter  de  t’avoir  pour  roi. 

' — Fort  bien.  Sire?  mais  la  question  est  de 

savoir  si,  jugeant  de  l’esprit  de  ^otre  Majesté 
d’après  le  logement  que  vous  occupez  ici , je  ne 
serois  pas  honteux  d’avoir  un  fou  si  peu  clair- 
voyant. 

• — Silence,  drôle,  dit  le  comte  de  Crèvecœur  - 
vous  donnez  trop  de  liberté  à votre  langue.  ‘ ‘ 

— Laissez-le  parler,  dit  le  roi  : je  ne  connois 
pas  de  sujet  de  raillerie  mieux  trouvé  et  plus 
juste  que  les  sottises  de  ceux  qui  ne  devroient  pas 
en  faire.  Tiens,  mon  judicieux  ami,  prends  cette  ' . 
bourse  d’or,  et  reçois  en  même  temps  l’avis  de  ne 
jamais  être  assez  fou  pour  te  croire  plus  sage  que 
les  autres.  Maintenant  voudrois-tu  qae  rendre  le 
service  de  t’informer  où  est  mon  astrologue  Mar-  • 
tins  Galéotti , et  de  me  l’envoyer  ici  sans  délai  ? 
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*''•  charge,  Sire,  répondit  le  fou,  et  je 

suis  sûr  que  je  le  trouverai  chez  Jean  Doppletbur, 
car  les  philosophes  savent  aussi  bien  que  les  fous 
OÙ  se  vend  le  meilleur  vin. 

J espère,  Comte,  dit  Louis,  que  vous  vou- 
drez bien  donner  ordre  à vos  gardes  de  laisser 
entrer  ce  docte  personnage  ? 

y 3 nulle  difficulté  à ce  qu’il  entre, 

. Sire , répondit  Grèvecœur  ; mais  je  suis  fâché 
d être  obligé  d’ajouter  que  mes  instructions  ne 
me  permettent  de  laisser  sortir  personne  de 
l’appartement  de  Votre  Majesté.  Je  souhaite  à 
Votre  Majesté  une  bonne 'nuit,  ajouta-t-il,  et  je 
vais  prendre  des  mesures  pour  que  les  personnes 
de  votre  suite  se  trouvent  plus  à l’aise  dans 
l’antichambre. 

— Soyez  sans  inquiétude  à cet  égard , Sire 
Comte , dit  le  roi , ce  sont  des  gens  habitués  à 
une  vie  dure;  et,  pour  vous  dire  la  vérité,  à l’ex- 
ception de  Galéotti,  que  je  désire  voir,  je  vou- 
drois  avoir  cette  nuit  aussi  peu  de  communica- 
tions avec  1 extérieur , que  vos  instructions  le 
permettent. 

Elles  sont,  répondit  Crèvecœur,  de  laisser 
Votre  Majesté  en  possession  paisible  de  son  ap- 
partement, ^els  sont  les  ordres  de  mon  maître. 

— Votre  maître.  Comte  Crèvecœur,  dit  Louis, 
et  que  je  pouiTois  aussi  nommer  le  mien,  est  un 
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irès-pracieux  luallrc.  Mou  royaume  est  iiu  peu 
circonscrit  eu  ce  moment,  puisqu’il  ne  consiste 
qu’en  une  chambre  à coucher  et  une  anticham- 
bre ; mais  il  est  assez  grand  pour  les  sujetâ  qui 

me  restent.  .* 

« * • » 

. Le  comte  de  CrèVecœur  prit  congé  du  roi,  et 

un  moment  après  l<ouis  entendit  le  bruit  des 
sentinelles  qu’on  plaçoit  à leur  poste,  des  offi- 
ciers qui  leur  donnoient  le  mot  d’ordre  et  la  con- 
signe, et  des  soldats  qu’on  relevoit  de  garde. . 
Enfin  le  silence  succéda,  et  l’on  n’entendit  plus" 
que  le  murmure  sourd  des  eaux  troubles  et  pro- 
fondes de  la  Somme  qui  baignoient  les  murs  du 
château.  . 

— Retirez  - vous  • dans  l’antichambre  , mes 

'maîtres*,  dit  Louis  à Olivier  et  à Trista*h,  mais 

ne  vous  endormez  pas,  et  tenez-vous  prêts  à 

recevoir ’mes  ordres,  car  nous  élirons  eftcore 

quelque  chose  à faire  cette  nuit,  et. quelque 

chose  d’important.  . 

Tristan  et  Olivier  retouraèrent  dgn?  l’anti-- 

chambre  -,  où  le  Balafré  étoit  resté  avec  les  deux 
* % 

■officiers  du  grand  prévôt,  pendant  qu’ils  avoient 
suivi  leur  maître  dans  sa  chambre.  Us  avoient 
allumé  un  grand  feu  de  fagots , qui  servoit  • en 
même  temps  à éclairer  et  à chaufTq|  l’apparte- 
ment; enveloppés  de  leurs  manteaux,  ils  s’étoieut 
étendus  par  terre , dans  diverses  attitudes  aqnon- 
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l’iiiqliiétude  et  l’abatleineut  île  leur  esprit.' 
Tristan  et  Olivier  ne  virent  rien  île  mieux  à faire, 
que  (le  suivre  leur  exemple,  et,  comme  ils  na-’ 
' voient  jamais  été  grands  amis  dans  les  joiy:^  de 
leur  prospérité,  aucun  d’eux  ne  vouloit  prendre, 
l’autre  pour  confident  dans  ce  revers  étrange  et 
soudain  de  fortune.  Toute  la  compagnie  resta 
donc  plongée  dans  le  silence  et  la  consternation. 

Cependant  leur  maître  étoit  demeuré  seul,  en, 
proie  à des  tourments  capables  de  servir  d’expia- 
tion à quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  été  in- 
fligés par  son  ordre.  Tantôt  il  se  promenoit  d’hn 
pas  inégal,  tantôt  il  s’arrétoit  en  joignant  les 
mains':  en  un  mot,  il  s’abandonnoit  à une  agita- 
tion que  personne  ne  savoit  mieux  que  lui  ré- 
j)rimer  en  public.  Enfin,  se  plaçant  devant  la  pe- 
tite porte  désignée  par  le  vieux  Mornay,  comme 
conduisant  à la  scène  du  meurtre  d’un  de  seS 
prédécesseurs , il  se  tordit  les  mains , et  exprima 
ses  sentiments  sans  contrainte  dans  le  monologue 
suivant  qu’il  interrompit  plusi4||^  fois. 

— Charles  - le  - Simple  ! Charles  - le  - Simple  ! 
Et  quel  surnom  la  postérité  donnera -t -elle  à 
lÆuis  XI , dont  le  sang  rafraîchira  probablement 
bientôt  les  taches  du  tien  ? Louis  - le -Fou,  I^uis- 
ridiot,  Louis  - l’infatué  ! Ce  sont  des  épithètes 
trop  douces  pour  montrer  mon  extrême  imbécil- 
lité. Croire  que  ces  tètes  chaudes  de  Liégeois^  à 
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qui  lu  rébellinii  est  aussi  nécessaire  que  le  pain' 
qui  les  nourrit,  rèsteroient  un  moment  en  re-* 
pos  1 penser  que  le  féroce  Sanglier  des  Ardennes 
interromproit  un  instant  sa  carrière  de  violence 
et  de  sanguinaire  férocité  ! m’imaginer  que  je  ' ' , 
pouiTois  faire  entendre  à Charles  de  Bourgogne  . ' 

le  langage  de  la  raison  et  de  la  sagesse , avant 
d’avoir  essayé  le  pouvoir  de  mes  exhortations 
sur  un  taureau  sauvage  ! Fou , ^double  fou  que 
j’étois  ! Mais  ce  scélérat  de  Galéotti  ne  m’échap- 
pera pas , il  a eu  la  principale  main  à tout  ceci , . ■ 

et  j’en  puis  dire  autant  de  ce  vil  prêtre,  de  ce  • 
détestable  La  Balue.  Si  jamais  je  puis  me  tirer 
de  ce  danger,  je  lui  arracherai  son  chapeau  de 
cardinal , dût  la  peau  de  son  crâne  y rester  at- 
tachée.  Mais  l’autre  traître  est  entre  mes  mains  ; . 
je  suis  encore  assez  roi , j’ai  un  empire  encore  •» 
assez  grand,  pour  punir  un  charlatan,  nn  impos-  , 
teur  , un  empirique,  un  astrologue  menteur, 
qui  a fait  de  moi  et  un  prisonnier  et  une  dupe  ! 

— ;La  conjoncti^lKles  constellations!  Oui,  la  con-  • 
jonction  ! Il  m’a  conté  des  sornettes  dignes  d’être 
adressées  à une  tête  de  mouton  bouillie,  et  j’ai.  \ 
été  assez  sot  pour  me  persuader  que  je  les  com- 
prenois  ! N’importe  ! nous  verrons  tout  à l’heure  • 
ce  que  cette  conjonction  a réellement  prédit. 

, Au-dessus  de  la  porte  du  petit  cabinet,  et 
peut-être  en  mémoire  de  l’événement  dont  il 
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avoit  été  le  ' théâtre , 'étoit  une  niche  contenant 
un  crucifix  grossièrement  taillé  en  pierre.  Le  roî 
fixa  les  yeux  sur  cette  image , fit  un  mouvement 
comme  pour  s’agenouiller  devant  elle , et  s’arrêta 
tout  à coup,  comme  s’il  eût  appliqué  à cet  em- 
blème religieux  les  principes  de  la  politique 
mondaine,  et  qu’il  eût  regardé  comme  une  té- 
mérité de  lui  adresser  des  prières  avant  de  s’étre 
assuré  quelque  puissant  intercesseur.  Il  se  dé- 
tourna donc  du  crucifix , comme  s’il  se  fut  trouvé 
indigne  de  le  regarder,  ôta  son  chapeau,  fit  la 
revue  des  images  de  plomb  qui  le  gamissoieht; 
et,  choisissant  celle  qui  représentoit  Notre-Dame 
de  Cléry,  il  se  mit  à genoux  devant  elle,  et  lui 
adressa  la  prière  extraordinaire  ci-après.  On  ne^ 
manquera  pas  d’y  remarquer  que  sa  superstition 
'grossière  considéroit  jusqu’à  un  certain  point 
Notre-Dame  de  Cléry  comme  un  être  différent 
de  Notre-Dame  d’Embrun,  pour.laquelle  il  avoit 
une  dévotion  toute  particulière,  et  à qui  il  adres- 
soit  souvent  ses  vœux.  • 

é 

— Douce  Notre-Dame  de  Cléry,  s’écria-t-il  en 
joignant  les  mains  et  en  se  frappant  la  poitrine, 
bienhenreiise  mère  de  merci,  toi  qui  es  toute-^ 
puissante  auprès  de  la  Toute-Puissance,  prends 
j)itié  de  moi,  pauvre  pécheur.  Il  est  vrai  que  je 
t’ai  un  peu  négligée  pour  ta  bienheureuse  sœur 
d’Embrun;  mais  .je  suis  roi , mon  pouvoir  çsf 
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^raiid,  ma  richesse  sans  bornes,  et,  si  elle  ne 
suilisoit  pasj  j’im[)Oserois  une  double  gabelle  sur 
mes  sujets,  plutôt  que  de  ne  pas  vous  payer  mes 
dettes  à toutes  deux.  Ouvre  ces  portes  de  fer, 
comble  ces  larges  fossés,  tire-moi  de  ce  danger 
pressant  comme  une  mère  qui  conduit  son  en- 
■'fant.  Si  j’ai  donné  à ta  sœur  le  commandement  ■ 
de  mes  gardes,  tu  auras  la  grande  et  riche  pro-  - ^ 

vince  de  Champagne,  dont  les  vignobles  verseront  ' 
l’abondance^  dans  ton  couvent.  J’avois  promis 
cette  province  à mon  frère  Charles,  mais  il  est  , 
mort , comme  tu  le  sais , empoisonné  par  ce  mé- 
chant abbé  d’Angély,  que  je  punirai,  si  la  vie 
'm’est  laissée;  je  l’avois  déjà  promis,  mais  pour  • 
cette  fois  je  tiendrai  ma  parole.  Si  j’ai  eu  quelque 
^ connoissance  de  ce  crime  ; sois  bien  sûre,^  ma  ' ’ . 
très-chère  patrone,  que  c’étoit  parce  que  je  ne.  • 
voyois  pas  de  meilleur  moyen  pour  réprimer  les 
mécontents  daqs  mon  royaume.  Ne  porte  pas 
cette  vieille  dette  à mon  compte  ; mais  sois  ce  que 
tu  as  toujours  été,  douce,  bonne,  flexible  aux 
prières.  Saintç  Mère  de  Dieu,  intercède  auprès 
de  ton  Fils  ,*  pour  qu’il  me  pardonne  tous  mes 
jiéchés  passés,  et  celui  qui  n’en  est  qu’un  bien 
petit,  qu’il  faut  que  je  commette  cette  nuit.  Ce 
n’est  pas  même  uu  péché , chère  Notre-Dame  de. 

CléTy  : non , ce  n’en  est  pas  un , c!est  un  acte  de 
justicejirivée;  car  le  scélérat  est  lè  plus  grand 
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imposteur  qui  ait  jamais  versé  le  mensônge  dans  ' ' 
l’oreille  d’un  prince;  et,  d’ailleurs  il  a du  peu-  • ' 

• chant  pour  l’infâme  hérésie  <les  Grecs.  Il  n’est 
pas  digne  de  ta  protection  : abandonne-le-moi,  et  ’ , , 

- i’egarde  ce  que  je  vaiè  faire  comme  une  bonne  ' • • ’ 

" œuvre,  car  c’est  un  nécromancien  et  un  sorcier,  > ' ' ' 

qui  ne  mérite  pas  que  tu  t’occupes  de  lui;  uii  /■  ’ ' 

^ chien  dont  la  vie  ne  doit  pas  être  de  plus  d’im-  ^ . " 

• portance  à tes  yeux  que  l’extinction  d’une  étin-  j ' 
celle  qui  tombe  de  la  mèche  d’une  chandelle,  ou 
. qui  saute  du  feu.  Ne  songe  pas  à cette  bagatelle, 
bonne  et  douce  Notre-Dame;  ne  pense  qu’aux  • ' • ■ 
moyens  de  me  sauver  de  ce  danger.  Je  te  donne 
mî;  parole  royale,  devant  la  bienbeureuse  image, 

, j®  tiendrai  ma  promesse  relativement  au 
comtéjile  Champagne;  et  ce  sera  la  dernière  fois  que  ; ’ 

je  t’imjx>rtunerai  pour  quelque  affaire  de  sang,' 

- vu  que  tu  as  le  cœur  si  compatissant  et  si  tendre  ‘. 

Après  avoir  fait  ce  compromis  extraordinaire..  ■ 
avec  l’objet  de  son  culte,  Louis  récita,  avec  tous 
les  signes  extérieurs  d’une  vive  dévotion,  les  sept  ’ , ^ • 

’ En  lisant  ces  details  dans  la  vieille  chronique  manuscrite 
dont  j*ai  parlé,  je  ne  pus  m’empêcher  d'être  surpris  qu’un 
prince  doué  d’antant  de  sagacité  qii’en  avoit  certainement 
Louis XI,  ait  pu  se  faire  illusion  a lui-même  par  une  supers-  , 

tition  dont  on  soupçonneroit  à peine  les  sauvages  les  plus 
stupides.  Mais  les  termes  d’une  prière  de  ce  hionarque , dans  ' '■  ■'  •, 

11QC  semblable  occasion,  conservée  j>:ir  nruntôme,  ne  sont  ' \ • 
pas  moins  extraordinaires.  ( iVofc  f/f  f’rtu/eur  - 

f , * .*  * I • 

\ * 

• ‘ • I ^ 
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Psaumes  de  ia  Pénitence,  un  certain  nombre 
XAve,  et  d’autres  prières  spécialement  cotisa-  ' 
crées  à la  Vierge.  Il  se  releva  ensuite,  persuadé 
qu’il  avoit  mis  de  son  côté  l’intercession  de  la 
Mère  de  Dieu;  d’autant  plus,  comme  il  ne  man- 
qua pas  d’en  faire  la  réflexion  politique,  que  la 
plupart  des  péchés  pour  lesquels  il  avoit  imploré 
sa  médiation  en  d’autres  circonstances,  ét oient 
d’un  caractère  tout  différent,  et  que,  par  con- 
séquent , Notre-Dame  de  Cléry  ne  devoit  pas  le 
regarder  comme  un  meurtrier  habituel  et  en- 
durci ; ce  qu’auroient  pu  faire  les  autres  saints 
qu'il  avoit  pris  plus  souvent  pour  confidents  de 
ce  genre  de  crime. 

Après  avoir  ainsi  purgé  sa  conscience , ou  plu- 
tôt l’avoir  blanchie  comme  un  sépulcre,  le  roi 
ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  et  appela  le  Balafré. 

— Mon  brave,  lui  dit -il,  tu  m’as  servi  long-' 
temps,  et  tu  n’as  eu  que  bien  peu  d’avancement.' 
Je  suis  ici  dans  une  circonstance  où  j’ai  devant, 
les  yeux  la  mort  aussi  bien  que  la  vie,  et  je  ne 
■•voudrois  pas  mourir  sans  payer,  autant  que  les 
’ saints  m’en  laissent  le  pouvoir,  les  dettes  de  ma 
reconnoissance , en  laissant  un  ami  sans  récom- 
pense et  un  ennemi  sans  punition.  Or,  j’ai  un 
ami  à récompenser,  et  c’est  toi  ; et  un  ennemi  à 
punir,  c’est  ce  scélérat , ce  traître  infâme,  ce  Ga- 
léotli,  qui  jiar  sçs  impostures  et  ses  meusonges 

' ■ * .J  ^ . 
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sj^cieux  m’a  livré  au  pouvoir'  dé  mon  ennemi 
mortel, 'aussi  certainement  dans  la  vue  de  ma 
<lestruction,  qu’un  boucher  qui  conduit  un  agneau- 
à la  tuerie.  -<  . ^ ^ ' 

— Je  l’appellerai  en  défi , répondit  le  Balafré 
le  duc  de  Bourgogne  est  trop  ami  des  gens  d’épée 
pour  nous  refuser  un  champ  clos  et  un  espace 
raisonnable  ; et  si  Votre  Majesté-  vit  assez  long- 
temps, et  qu’elle  jouisse  d’assez  de  liberté,  elle  - 
me  verra  soutenir  sa  querelle  et  la  venger  de  ce 
philosophe  autant  qu’elle  peut  le  désirer.  . 

— Jerconnois  ta  bravoure  et  ton  dévouement 
à mon  service  ; mais  ce  trsûtre  connoit  parfaite- 
ment le  maniement  des  armes , et  je  ne  voudrois 
pas  risquer  ta  vie , mon  btiave.  '■  r 

— N’en  déplaise  à Votre  Majesté,  jeneserôte 
point  brave,.  Sii*e,  si  j’hésitôis.à  faire  face  à un 
homme  plus  redoutable  que  lui.  Jl  seroitbeau, 
vraiment , -que , moi'qni  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,,  • 
j’eusse  peur  d’un  gros  bourdaut  qui  n’â  presque 
fait  que  cela  toute  sa  vie  ! ' 

. — N’importe  : notre  bon  plaisir  n’ést  pas  que 
tu  hasardes  ta  vie.  Balafré.  Ce  traître  va  attiverici 
jîar  notre  ordre;  tu  n’as  besoin  que  de  t’appro- 
cher  de  lui,  et  de  le  frapper  sous  la  cinqtiième  côte. 

■ Tu  m’entends?  ' ' ' ' 

— Oui  sans  doute.  Sire;  mais  Votre  Majesté 
nie  permettra  de  Ini  xlire  que  c’eSt  un.  genre 
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(ropér'ation  aViquel  je  tie  suis  luiUenieût  habitué. 

Je  ne  saij(rois  pas  tuer  un  chien,  à moins  que  ce 
ne  fut  dans  le  feu  d’un  combat , d’une  poursuite 
ou  dHin  défi.  ' , ' , ■ 

. — Comment  ! Tu  ne  prétends  pas  avoir  le  cœur  ' ' . 
bien  tendre,  j’espère,  toi  qui,  comme  on  me  l’a 
rapporté , as  toujours  été  le  premier  à monter  à 
, l’assaut,  et  à profiter  de  tous  les  avantages  que 
pouvoient  offrir  la  prise  d’une  place  aux  cœurs 
de  fer  et  aux  bras  prompts  à frapper? 

— Le  glaive  à la  main.  Sire,  je  n’ai  jamais  ' . 
craint  ni  épargné  vos  ennemis.  Un  assaut*est  une  . 
affaire  sérieuse;  on  y court  des  risques  qui  échauf- 
fent le  sang;  et,  de  par  saint  André!  il  faut  en- 
suite quelques  heures  pour  qu’il  se  refroidisse; 
et  c’est  ce  que  j’appelle  une  excuse  légitime  du 
pillage.  Dieu  veuille  nous  prendre  en  pitié,  nous 
autres  pauvres  soldats  : le  danger  nous  fait  tour-  • 
ner  la  tête , et  nous  la  perdons  encore  davantage 
après  la  victoire.  J’ai  entendu  parler  d’une  légion 
tout  entière  qui  n’étoit  composée  que  de  saints  : , 

ils  devroieftt  bien  s’occuper  tous  à prier  et  à in- 
t'crcéder  pour  le  reste  de  l’armée  et  pour  tout  ce 
■ qui  porte  le  panache,  la  cuirasse  et  l’éjiée.  Mais 
ce  que  Votre  Majesté  me  [)ropose  est  hors  de  ma-  ■ 
route , quoique  je  convienne  qu’elle  soit  assez 
large.  QiKipt  à l’astrologue,  s’il  est  coupable  de 
irahisun,  qu’il  uieurc  de  la  mort  d’un  traître;  je 


■■  •DtgiliZetfbTtîîTD'^Ie 


' ^-’lHpEBTITUDF.  ‘ a6<) 

.n’aorai  ^ien  à démêler  avec  liiî.  Votre  Majesté  a.- 
dans  l’antichambre  son  gr.and  [ürcvôt  et  deux  de 
se$  gens'';  une  pareille  expédition  leur  convient 
mie;ux  qu’à  un  gentilhomme  écossais  «qui  ^ un 
r^ng  dans  l’armée. 

— Je  crois  què  tu  as  raison,  Balafré;  mais'  du 
moins  il  est  de  ton  devoir  d’assurer  l’exécution  de 
ma  juste  sentence, 'd’empêcher  qu’on  n’y  apporte^ 
interruption.  . • ' , 

— Je  défendrai  la  porte  contre  tout  Péronne, 
Sire.  Votre  Majesté  ne  doit  pas  douter  de  ma 
loyauté  en  tout  ce  qui  peut  se  concilier  avec  ma 
conscience,  et  je  puis  vous  assurer  qu’elle  est 
assez  lafge  pour  ma  propre  convenance  et  poiu" 
le^service  de  Votre  Majesté  ; car,  certaines  choses 
que  j’ai  faites  pour  vous,  j’aurois  plutôt  avalé  la, 
.•poignée  de  mon  poignard,  que  de  les  faire  pour 
tout  autre.  , * «• 

7—  N’en  parlons  plus,  et  écoute-moi,:  quand 
Galéotti  séra  entré  et  que  la  porte  sera  referméé, 
tu  t’y  mettras  en  faction , le  sabre  à la  main , et 
tu  nç  laisseras  entrer  personne.  Voilà  tout,  ce  . 
que  j’exige  de  toi.  Retourne  dans  l’antichaihbre, 
et  envoie-moi  le  grand  prévôt.  ) , 

Le  Balafré  se  retira,  et,  un  moment  après 
Tristan  l’Ermite  entra  dans  la  phambre  du  roi. 

■ — Eh  bien  ! compère  , lui  dit  le  roi , que 
penses-tu  de  notre  situation?  . v ■ . .. 
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— Que  nous  ressemblons  à gens  coiulamiiés  à 
mort,  répondit  le  grand  prévôt,,  à moins  que  le  .. 
duc  ne  nous  envoie  nn  sursis. 

’ — Sursis  on  non,  il  faut  que  celui  qui  nous 
a fait  tomber  dans  ce  piège  parte  avant  nous, 
comme  notre  maréchal  des  logis,  pour  préparer 
notre  place  dans  l’autre  monde,  dit  le  roi  avec 
un  sourire  sombre  et  féroce.  Tristan,  tu  as  exé- 
cuté bien  des  actes  de  bonne  justice lyînw,  je 
<levrois  dire,  funis  coronal  opus.  Il  faut  que  tu 
me  serves  jusqu’à  la  fin.  ‘ . 

C’est  bien  ce  que  j’entends  faire.  Sire  : si 
je  ne  suis  pas  un  beau  parleur,  du  moins  je  suis  . ' 
reconnoissant , et  tant  que  je  vivrai,  le  moindre 
mot  de  Votre  Majesté  sera  une  sentence  de  con- 
damnation aussi  irrémissible , aussi  littéralement  ' 
exécutée  que  lorsque  vous  étiez  assis  sur  votre 
trône.  Je  remplirai  mes  devoirs  entre  ces  murs 
et  partout  ailleurs  ; on  fera  ensuite  de  moi  tout 
ce  qu’on  voudra,  je  m’eu  soucie  peu. 

— C’est  ce  que  j’attendois  de  toi , mon  cher 
compère;  mais  as-tu  de  bons  aides?  Le  traître  est 
un  gaillard  vigoureux;  il  criera  de  toutes  ses 
forces,  sans  doute,  au  secours.  L’Écossais  ne  fera 
que  garder  la  porte,  et  il  est  fort  heureux  que 
j’aie  pu  l’y  déterminer  à force  de  flatteries  et  de.s 
cajoleries.  Olivier  n’est  bon  qu’à  mentir,  à flatter  • 
et  à suggérer  des  conseils  dangereux;  et,  ventre  i 
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saint  Dieu!  je  crois  plus,  probable  qu’il  ait  un 
jour  la  corde  autour  du  cou  lui-nséine^que  d’être 
(±argé  de  l’attacher  au  cou  d’un  autre.  Croyez- 
,yoiB  avoir’ les' geus  et  les  u^y*ens  convenables 
pour  faire  courte  et  bonne  besogne  ? 

— J’ai  avec  moi  Trois-Échelles  et  Petit- André, 
gens  si  habiles  dans  leur  métier,  que  sur  trois 
hommes  ils  en  pendroient  un  avant  que  les  deux  - 
autres  s’en  aperçussent,  et.nous  avons  résolu  eux 
et  moi  de  vivre  et  de  mourir  avec  "Votre  Ma- 
lesté,  sachant  fort  bien  que  si  vous  n’existiez  plus , 
il  ne  nous  resteroit  guère  plus  de  temps  à vivre 
que  nous’ n’en  accordons  à nos  patients.  Mais 
quel  es(  le  sujet  , qui  doit  maintenant  nous  passer 
pm*  les  mains?  J’aime  à être  sûr  de  mon  homme; 
car;-  comme  il  plaît  à Votre  Majesté  de  me  le 
rappeler  quelquefois,  il  m’est  arrivé  de  temps  en 
temps  de  me  tromper , et  de  prendre , an  lieu  du 
criminel , quelque  honnête  laboureur  qui  n’avoit 
. pas  offen^  Votre  Majesté.  ; , ,t, 

C’est  la  vérité.  Apprends  donc,  Tristan, 
que  le  condamné  est  Martius  Galéotti...  Tu-pd-, 
rois  surpris;' la  chose  est  pourtant  comme  je  te  . 
. le  dis.  C’est  ce  traître  qui  , par  ses  fausses  pré- 
^ dictions,  m’a  déterminé  à venir  ici,  parce  qu’il 
vouloit  nous  livrer  sans  défense  entre  les  maiqs 
du  duc  de  Bourgogne. 

. . — Mais  non  sans  vengeance , s’écria  Tristan  : 
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quand  cedevroit  être  le  dernier  acte  de  ma  vie, 
je  ra’attacherois  à lui  comhie  une*giicpe  expi- 
rante, dussé-je  être  écrasé  l’instaut  d’après.  \ 

*— Je  connois  ta  ^délité,  dit  le  roi,  et  je  sais 
que,  comme  tous  les  gens  de  bien,  tu  trouves 
du  plaisir  à t’acquitter  de  ton  devoir;  car  la 
vertu,  disent  les  savants,  trouve  sa  récompense 
en  elle-même.  Mais  .va-t’en  ; et  prépare  les  prê^ 
très,  car  la  victime  n’est  pas  loin. 

— Votre  gracieuse  Majesté  désire-t-elle  que  le  • ' 
sacrjtice  ait  lieu  en  sa  présence  ? demanda  Tristan.  > 

Louis  n’accepta  pas  cette  offre,  mais  il  chargea  ’ ' 
son  grand  prévôt  de  tout  disposer  pour  .exécuter 
ponctuellement  ses  ordres  à l’instant  où  l’astro- 
logue- sortiroit  de  sa  chambre  à coucher  ; — Car 
je  veux  voir  ce  scélérat  encore  une  fois, -dit  le 
foi , quand  ce  ne  seroit  que  pour  observer  com- 
ment il  se  conduira  en  face  dû  maître  qu’il  a 
conduit  dans  le  piège.  Je  ne  serois  pas  fâché  de 
■voir  la  crainte  de  la  mort  effacer  les  couleurs  de 
ses  joues  enluminées,  et  ternir  l’éclat  de  cet  o|il 
dont  le  sourire  étoit  si  vif  quand  il  me  trahissoit. 

Oh!  que  n’ai-je  également  en  mon  pouvojr  celui 
dont  les  conseils  ont  aidé  ses  pronostics!  Mais  • 
si  j’échappe  à ce  danger...,  prenez  garde  à votre 
pourpre,  monseigneur  le  cardinal  !* Rome  même 
ne  sera  pas  en  état  de  vous  sauver,  soit  ainsh' 
parlé  sans  qffenser  saint  Pierre,  ni  la  bienheu-  , 
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reirse  Notre-Dame  de  Cléï’yr  qid  est  toute, misé- 
ricorde. Eh. bien!  qu*attends-tu?  va  préparer' tes 
gens.  Le  traître  peut  arriver  à chaque  instant. 
Fasse  le  Ciel  qu^il  ne  conçoive'pas  d’inquiétuTle  ! 
S’il ‘ne  vénciit  pas  ce  seroit  une  crüelle  contrar 
riété!  Riais!  va -t’en  donc,  Tristan!  tu,  n’a  vois 
pas  coutunae  d’être  si  lent  à t’acquitter  de  tes 
fonctions!  ^ . 

— Au  contraire,  Sire,  car  Votre  Majesté  a'voit 
coutume  de  dire  que  j’allois  trop  vite  en  besogne  ; 

' que  je  me  méprenois  sur  vos  royales  intentions , 
et  prenois  un  sujet  pour  Un  autre.  Je  voudrois 
^lonc 'que  Votre  Majesté  me  donnât  un  signe 
auquel  je  pusse  reconnoître,  quand  Galéotti  vous  - 
quittera,  quç  vos  intentions  sont  toujours  les 
mêmes,  car  je  vous  ai  vu  deux  ou  trois  fois 
changer  d’avis,  et  me  reprocher  de  m’être  trop 
pressé. 

— Créature  soupçonneuse!  je  te  dis  que  ma 
résolution  est  invariable.  Au  surplus,  pour  mettre 
fi|^  à tes  remontrances , fais  bien  attention  à ce 
que  je  dirai  à ce  drôle  en  le  quittant.  Si  je  lui  dis  : 

■ U y a un  ciel  au-dessus  de  nous,  fais  ta  be- 
sogne. Si  au  contrairCi  je  lui  dis  : — Allez  en 
pa/bc,  ce  sera  un’signe' que  j’aurai  changé  avis 
Je  crois  que  dans  tout  mon  emploi,  il  n’y  a 
personne  qui  ait  le  cerveau  plus  bouché  que  moi. 
Sire;. permettez- moi  de  répéter.  Si  vous  lu^i  dites 
(iuESïJ!*  DüaAï>KD.  Tcjin.  ij. 
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'^l’aller  en  paik/ce  sera  nn  signe'rjue  je  dois  me 

mettre  à Vouvrage;  si - . , ^ 

^ -T—  Et  non,  idiot,  non;  en  ce  cas  tu  n’aurâs 
rieô  à faire;  mais  si  je  lui ''dis-:  Il  y a un  ciel 
au-dessus  de  nous,  tu  rapprocheras  sa  tète,  de 
deux  ou  trois  pieds,  des  planètes  qu’il  connoit  si 
bien.  ' ^ ' 

— Je  ne  sais  trop  si  nous  en  aurons  les  moyens 
ici.  -,  . . • 

■ — Eh  bien!  si  tu  ne  peux  en  rapprocher, sa 
tète,  tuU’en  éloigneras.  Qu’importe  la  manière? 

, — Et  le  corps,  qu’en  ferons-nous? 

— Réfléchissons  un  instant.  Les  fenêtres  dè 
l'antichambre  sont  trop  étroites , mais  celle-ci  est 
assez  large.  Vous  le  jetterez  dans  la  Somme,  et 
vous  attacherez  sur  sa  poitrine  un  papier  avec  Ces 
mots  : — Laissez  passer  la  justice  du  roi.  — ^ Les 
officiers  du  duc  pourront  le  pêcher  si  bon  leur 
semble.  * 

• Le  grand  prévôt  quitta  l’appartement  de  Louis, 
et  appela  ses  deux  aides  dans  un  coin  de  Uai^- 
chambre,  pour  y tenir  conseil.  Trois -.Échelles 
ayant  attaché  une  torche  à la  muraille  pour  les 
éclairer,  ils  causèrent  à voix  basse,  quoique  ils  ne  " 
courussent  guère  le  risque  d’être  entendus , soit 
par  Olivier,  qui  sembloit  plongé  dans  nn  abatte- 
ment complet,  soit  par, le  Balafré,  qui  dormoit 
profondément  . c ; , 
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— : Camarades  j dit  Tristan  à ses  (leux  miinstres,  V 
vous  vous  imaginieîT peut-être  que  notre  vocation 
étoit  finie,  et  qu’au  lieu  d’avoir  à remplir  notre 
ministère  sur  les  aiîtres,  il  étoit  plus  • vraisem- 
blable que  nous  jouerions  nous -mêmes  à notre 
tour  le  rôle  de  patients  ; mais  œurage , mes  amis^ 
notre  gracieux  maître  nous  fournit  encore  unè  • 
noble  ocicasion  d’exercer  nos  talents,  et  il  faut- 
ici  les  déployer  bravement,  en  hommes  qui  ' 
désirent  vivre  dans  l’histoire. 

— Je  devine  ce  que  c’est , dit  Trois-Échelles , 
notre  patron  est  comme  les  anciens  Césars  de 
Home,  qui,  réduits  à l’extrémité ,•  on  se  voyant, 
comme  nous  le  dirions,  àu  pied  de  i’échelle, 
choisissoient , parmi  les  ministres  "de  leur  justice, 
quelque  serviteur  éprouvé,  pour  éviter  à leur 
main  novice  quelque  tentative  maladroite  contre 
leur  personne  sacrée.  C’étoit  une  bonne  coutume 
pour  des  païens  ; mais , comme  bon  catholique , 
-je  me  ferois  conscience  de  porter  la  main  sur  le 
rçi  très-chrétien. 

— Vous  êtes  trop  scnipnleuxv  confrère,*  dit 
Petit-André.  Si  le  roi  donne  l’ordre  de  sa  j)ropre 
exécution,  je  ne  vois  pas  comment  nous  pourrions 
nous  dispenser  d’y  obtempérer.  Celui  qui  vit  à 
Rome  doit  obéir  au  pape.  Les  gens  du  grand  pré- 
vôt doivent  exécuter  les  ordres  de  leur  maître , 
comme  lui-même  .ceux  du  roi.  " - - . . . 
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Sllenré,  drôles!  dit  Tristan'r'il  n’efet'pas  m « 
question  ici  de  la  personne  du  roi;'il  ne  s’agit  que 
de  celle  de  cet  hérétique  grec,  de  ce  païen,  de  ce 
sorcier  rnahométan  , Martius  Galéotti.  • -■ 

— ^ Galéotti,  dit  Petit-André;  rien  n’est  plus 
/iaturel.  Je  n’ai  jamais  connu  un  de  ces  charla- 
tans , de  ces  faiseurs  de  tours , passant  leur  vie  à 
danser  sur  une  corde  tendue,  qui  ne  l’ait  terraî- 
hée  par  une  dernière  gambade  au  bout  d’une 
corde  plus  làcbe.  — ïcbick  ! 

— Mon  seul  regret , dit  Ïrois-Échelles  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel , c’est  que  cette  pauvre  créa- 
ture va  mourir  sans  confession! 

' -^•Bah!  bah!  répliqua  Tristan,  c’est  un  héré- 

tique, un  nécromancien;  l’absolution  défont  un 
couvent  de  moines  ne  pourroit  .le  sauver.  D’ail- 
leurs , tu  ne  manques  pas  d’invention  en  ce  genre , 
Troâ-Échelles , et  tu  as  tout  ce  qu’il  faut  pour  lui 
servir  de  père  spirituel , si  tu  le  veux.  Mais  ce  qui 
' est  plus  important,  c’est  que  je  crois  qu’il  faudra 
que  vous  fassiez  usage  du  poignard,  mes  maîtres, 

' car  vous  n’avez  pas  ici  les  instruments  nécessaires 
à votre  profession. 

— A Notre-Dame  de  l’île  de  Paris  ne  plaise 
que  les  ordres  du  roi  me  trouvent  jamais  au  dé- 
pourvu! dit  Trois-Echelles,  Je  porte  toujours  sur 
moi  un  cordon  de  Saint-François  qui  me.  fait 
quatre  fpis  le  tour  du  corps , et  à l’un  des  bouts 
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/est  un  joli  iiœüd  coulant;  car  je  suis’de  îa  corî-; 
frérie  de  Saint-Franrois,  et  je  pourrai  en  porter  * 
le  froc  quand  je  serai  in  extremis , — grâce  à Dieu 
et  aux  bons  pères  de  Saumur. 

' Et  moi,  dit  Petit^André , j’ai  toujours  èr»  ■ 
poche  une  bonne  poulie , et  un  gros  clou  à vis  i 
afin  de  pouvoir  exercer  mes  fonctions  sans  ena-  ; 
bârras,  dans  le  cas  où  nous  nous  trouverions  en 
quelque  lieu  où  les  arbres  seroient  rares  et  u’aii-^ 
roicnt  que  des  branches  à trop  de  distance  de  la 
t«rre.  , " * , . • 

■ ~ Yoilà  qui  est  bien , dit  le  gramf  prévôt , vous, 
n’avez  qu’à  attacher  la  poulie  à cette  poutre  au- 
dessus  de  la  porte , après  quoi  vous  y passerez*  ' 

U corde.  Quand  Galéotti  sortira  de  la  chambre 
<Tù  roi , vous  la  lui  ajusterez  lestement  sous  le 
menton,  pendant  que  je  l’occuperai  en  causant 
avec  lui,  et  puis....  - . ■ 

— Et  puis  nous  hisserons  la  corde , ajouta  ^ 
Petit-André;  ét  tchiclt!  notre  astrologue  sera  - 
dans  le  ciel , en  ce  sens  qu’il  n’aura  plus  un  pie<l 
sur  terre.  » ' 

— • Mais,  dit  Trois-Échelles  en  jetant  les  yeux  , 
vers  la  cheminée,  esGce  que  ces  messieurs  ne 
’ feront  pas  un  noviciat  dans  notre.profession  , en 
nous  donnant  un  coup  de  main? 

, Non non.,  répondit  Tristan  ; le  barbier^ 
n’eu  fort  que  pour  imaginer  le  mal  v'el  il  le  laisse 
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exécuter  aux  autres  quant  à l’Écossais,  il  gar- 
dera la  porte  pendant  que’  lîotis  'serons  occupés 
d^me  opération  à lacjuelle  il  n’a  ni  assez  d’eSptit, 
ni  assez  de  dextérité  pour  prendre  part.  Chacun 


Son  métier.  ' ' 

Avec  une  activité  et  une  sorte  de  plaisir  qui, 
leur  faisoietit  oublier  la  situation  précaire  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient  eux-mêmes  les  dignes' 
exécuteurs' des  ordrés  du  grand  prévôt  dispo- 
sèrent leur,  poulie  et  leùr  corde , pour'  exécuter 
la  sentence  rendue  contre  Galéotti  par  Je  mo- 
narque captif,  paroissant  satisfaits  que  leur  der- 
nière action  pût  être  si  > bien  d’accord  avec  la 
teneur  de  toute  leur  vie.  Tristan  l’Ermite  regar- 
doit  leurs  préparatifs  avec  un  air  de  contente- 
ment ; Olivier  ne  faiSoit  aucune  attention  à eux  , 
et  si  Ludovic  Lesly  fut  éveillé  par  le  bruit  de 
leurs  dispositions  préalables , il  pensa  qu’ils  s’oc- 
cupoient  d’affaires  tout -à-fait  étrangères  à ses 
dgvoirs*,  et  dont  on  ne  pouvoit,  sous  aucun  point 
de  vue,  le  considérer  comme  responsable. 
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«•  Le  moment  de  ta  6o  u'c»t  pas  euror  veuu  j ^ ' . 

M Tu  vivras , grâce  an  Diable  à qui  tu  Ces  i&endu. 

^ ‘ «<  Il  aide  les  amis  travaillant  pour  sa  gloire:  / 

«<  Du  guide  et  de  l'aveugle  eu  tout  point  c'est  l’Iiistuire. 

, « L'ua  prêtant  au  socood  le  secours  de  son  dos' 

^ «<  Le  porta  saut  brouclier  et  par  monts  et  ]>ar  vaux  ; . 

. * ' <•  Mais  arrivant  cuûii  au  Ixtrd  d'un  pri'cipîce  » 

, . .w  D’y  j^lcr  aoQ  fardeau  nVut'il  pas  la  malice? e ■ 

. • , < . ^ •'  Ancienne  comédie.  ' . 

:•  ■ ' . . - . ^ ' - : 

ÜBÉi'âSANT  à l’ordre,  ou  plutôt  à la  requête  dé 
Louis , car  tout  monarque  qu’il  étoit , Louis  se 
trouvoit  dans  une  situation  où  il  ne  puiivoFt 
guère  que  prier.  Le  Glorieux  se  mit  à la  re- 
clierche  de  Martius  Galéotti , et  cette  mission  ne 
lui  Causa  pas  beaucoup  d’embarras.  Il  se  rendit 
directement  dans  la  meilleure  taverne  de  Pé- 
roiuïe,  et  il  avoit  de  bonnes  raisons  pour  la  con- 
uoître,  car  il  la  fréquentoit  lui-même  assez  assi- 
dûment, étant  amateur  prononcé  de  cette  espèce 
de  liqueur  qui  mettoit  tête  des  autres  au  ni- 
veau de  la  'sienne.  . ' . - 

- Il  trouva  l’astrologue  assis  dans  un  coin  de  ta 
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salle  ouverte  au  public,  nommée  en,flamaiul 
^pame  en  allemand,  le  et  causant  avec 

unç  femme  dont  le  costume  singulier  avoit  quel- 
que chose  de  mauresque  ou  d’asiatique. 

En  voyant  le  Glorieux  s’approcher,  elle  se 
leva  comme  pour  se  retirer  ; et  s’adressant  à Ga- 
léotti  ; ce  sont  des  nouvelles  sur  leèquelles  ^ 
vous  pouvez  compter  avec  une  certitude  abso- 
lue , lui  dit-elle.  S’éloignant  ensuite , elle  disparut 
parmi  la  foule  de  buveurs  assis  en  groupes  au- 
tour de  différentes  tables. 

• , ^ — Cousin  philosophe,  dit  le  fou  en  se'pré- ’ 
sentant  à lui,  le  Ciel  ne  relève  pas  plus  tôt  une 
sentinelle,  qu’il  en  envoie  une  autre  pour  en 
çemplir  le  poste.  Une  tète  sans  cervelle  vient 

' de  te  quitter,  et  moi  qui  n’en  ai  pas  dav&ntagej 
je  viens  te  chercher  pour  te  conduire  dans  les 
appartements  de  Louis  de  France.  ■ , - - 

-p.Et  c’est  toi  qu’il  a choisi  pour  messager? 

' dit  Galéotti  fixant  sur  lui  des  yeux  pénétrants, 
et  reconnoissant  à l’instant  le  rôle  que  jouoit  à 
. la  cour  celui  qui  lui  parlpit , quoique  son  exté- 
' . rieur  n’en'donnât  que  fort  peu  d’indices , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  _ • : 

— Oui  vrairpent;  et,  s’il  plaît  à votre  science  ; 
quand  le  Pouvoir  envoie  la  Folie  chercher  la  SfK 

• gesse,'"  c’est  un  signe  infaillible  pour  «avoir  de*^ 
quel  pied  boite  le  patient.  ... 


TA  RK^KIinHATION. 

— Et  si  je  me  refnse;tle  marcher^  quand  un 
tel  messager  vient,  me  chercher  à une  pareiUe 
heure? 

. — En  ce  cas,  nous  consulterons  vos  aises,  et 

UQUs'vous,y  porterons, „dit  le  Glorieux.  J’ai  ici  à 
la  porte  une  douzaine  de.vigoureux  soldats  bour- 
guignons  que  Crèvecœur  m’a  donnés  à cet  effet. 
II  est  bon  que  vous  sachiez  que  mon  ami  Charlès 
de^  Bourgogne  et  moi  nous  n’avons  pas  pris  à 
notre  cousin  Louis  sa  couronne , qu’il  a été  assez 
âne  pour  mettre  à notre  disposition;  nous  nous 
sommes  bornés  à la  limer  et  à la  rogner  un  peu, 
Mais’  quoiqu’elle  soit  plus  mince  et  plus  légère , ^ 
elle  n’en  est  pas  moins  d’or  pur.  En  termes  clairs, 
Louis  est  encore  souverain  des  gens  de  sa  suite , 
sans  vous  en  exce|)ter,  et  roi  très-chrétien  du  grand 
ap'partemeiit  de  la  tour  d’Herbert,  dans  le  châ- 
teau de  Péronne,où,  en  sujet  soumis,  il  faut  que 
vous  vous  rendiez  sur-  le-champ. 

, — Je.vous  suis.  Monsieur,  répondit  Galéolti 
voyant  peut-être  qu’il  ne  lui  restoit  aucun  moyen 
d’évasion , et  il  accompagna  le  Glorieux.  , 

— Et  vous  faites  bien,  lui  dit  le  fou  chemin 
faisant  ; car  nous  traitons  .notre  cousin  Louis 
comme  on  traite  un  vieux  lion  affamé  dans  sa 
loge.  On  lui  jette  de  temps  en  temps  un  veau 
pour  exercer  ses  vieilles  mâchoires. 

. Voulez-yous  (jirc  que  Ta)uis  ait  dessein  <;Ic  ^ 
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- me  faire  subir  quelque  mauvais  traitement  ? de-  . 

- manda  Galéotti.  . , ■ . . , 

'• — C’est  ce  que  vous  pouvez  savoir  mieux  que. 
moi,  répondit  le -fou;  car,  quoique  la  nuit  soit' 
obscure , je  suis  sùr  que  vous  n’en  voyez  pas 

• moins  les  astres.  Quant  à moi,  je  n’en  sais  rien.  ' 
- Seulement  ma  mère  m’a  toujours  dit  qu’il  ne  faut 

s’approcher  qu’avec  précaution  d’un  vieux  fat  pris 
dans  une  trappe,  attendu  qu’il  n’est  jamais  plui 
disposé  à mordre.  ^ ■ -.'h  • 

L’astrologue  ne  fit  plus  de  questions;  mais  lé 
■ ' Glorieux,  suivant  la  coutume  des  gens  de  sapro- 

- , féssion,  continua  à lui  débiter  des  sarcasmes  mê*- 

lés  de  vérité,  jusfju’à  ce  qu’ils  fussent  arrivés 
- ' à la  porte  du  château.  Là,  il  laissa  le  philosophe  ' 
entre  les  mains  des  gardes,  qui  le  firent  passer 
de  poste  en  poste  .jusqu’à  la  tour  d’Herbert.  ' ''  - 

• Les  propos  du  fou  n’avoient  pas  été  perdus 
pour  . Galéotti  ; il  remarqua  quelque  chose  qui 

' sembloit  confirmer  ses  soupçons,  dans  les- regards 
' de  Tristan  et  dans  l’air  sombre  , taciturne, et 
' d®  mauvais  augure  qu’il  avoit  en  le  conduisant  à 
Ja  chambre  du  roi.  L’astrologue  observoit  avec 
autant  d’attention  ce  qui  se  passoit  sur  la  terré 
que  les  mouvements  des  corps  célestes  et  la 
poulie  ainsi  que  la  corde  n’échappèrent  pas  à ses 
. y eux  clairvoyants.  La  corde,  encore  en  vibration, 
lui  apprit  mêm.e  qt>’on  venoit  de  faire  ces  pré- 
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• paratifs  à la  hâte,  efqu^ils' n’avoient  été  terminés 
qu’à  l’instant  de  son  arrivée.  Il  prévit  le  danger 
- qui  le  menaçoit,  appela  à son  aide  toute  sa  dexté- 
rité pour  l’écarter,' et  résolut,  s’il  ne  pouvoit  y 
réussir,  de  faire  payer  sa  vie  bien  cher  à qui- 
conque  se  présenteroit  pour  l’attaquer.  ■ 

' Ayaol.  pris  cette  détermination  , et  affectant 
un  air  et  une  démarche  qui  y répondoient , l’as- 
trologue entra  dans  la  chambre  du  roi  sans  pa- 
roître  ni  déconcerté  de  ce  que  ses  prédictions 
s’étoient  si  mal  vérihées,  ni  épouvanté  de  la  co- 
lère dù  monarque  et  des  suites  qu’elle  poUVoit 
avoir. 

-^Que  toutes  les  planètes  soient  favorables  à 
Votre  Majesté,  dit  Galéotti  en  faisant  au  roi  une‘ 
salutation  presque  orientale, -«-et  qu’aucune  cons- 
'tellation  ne  répande  sur  sa  personne  sacrée  de 
funestes  influences. 

' -^11  me  semble,  dit  le  roi,  qu’en  jetant  les 
yeux  autour  de  cet  appartement,  en  voyant  où  il 
est  situé  et  comment  il  est  gardé,  votre  sagesse 
peut  reconnoître  que  mes  planètes  favorables 
m’ont  manqué  de  foi,  et  que  les  constellations 
ennemies  ne  pouvoient*m’être  plus  funestes.....' 
Ne  rougis- tu  pas  de  me  voir  ici  prisonnier  , 
Martius , en  te  rappelant  les  assurances  qui  m’ont 
déterminé  à m’y  rendre  ? ' ' 

— Et  ne  rougissez-vous  pas  vous-méme ,. Si«: , 
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vous  dont  les  progrès  dans  la  science  ont  été  s*  . 
rapides , dont  la  conception  est  si  vive , dont  la 
' peVsévérance  est  si  constante , de  vous  laisser  • 
abattre  par  le  premier  revers  de  fortune,  comme 
un  poltron  qui  se  laisse  effrayer  - par  le  premier 
bruit  des  armes?  Ne  vous  êtes-vous  pas  proposé 
de  vous  élever  jusqu’à  ces  mystères  qui  mettent 
, l’homme  au-dessus  des  passions , "des  malheurs, 
dés  peines  et  des  chagrins  de  la  vie , privilège 
qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  rivalisant  de  fer- 
meté avec  les  anciens  stoïciens?  Le  preçiier  coup 
de  l’adversité  votis  fera-t-il  plier  ? Oubliez-vous 
le  prix  glorieux  auquel  vous  prétendiez  ? Aban- 
dônrtez-vous  la  carrière  par  la  peur  de  malheurs 
imaginaires,  comme  un  coursier  timide  que  des 
ombres  épouvantent.  ‘ 

- — Des  maux  imaginaires!  païen  que  tu  es! 
s’écria  le  roi  d’un  ton  courroucé.  Cette  tour 
est-elle  donc  imaginaire?  Les  armes  des  gardes 
de  mon  détestable  ennemi  de  Bourgogne , ces 
armes,  dont  tu  as  pu  entendre  le  cliquetis  à 
la  porte,  sont-elles  des  ombres?  Quels  sont  doiic 
les'maux  réels,  traître,  si  tu  n’y  comprends  pas  • 
la  perte  de  la  libçrté,  celle  d’une  couronne,  et 
le  danger  de  la  vie. 


— L’ignorance,  mon  fils,  répondit  le  philo- 
sophe avec  beaucoup  de  fermeté’,  l’ignorance^ 
.et  le  préjugé  sont  les  seuls  maux'  véritables. 
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Croyez  - moi  un  roi  clans  la  plënitudf;  de  son' 
pouvoir,  s’il  est  enfoncé  dans  l’ignorance,  et 
aveuglé  par  les  préjugés,  est  moins  libre  qu’un  • 
sage  dans  un  cachot,  chargé  de  chaînes  maté'- 
rielles.  C’est  à moi  de  vous  guider  vers  ce. vé- 
ritable bonheur,  c’est  à vous  d’écouter  "mes  ins- 
tructions. ^ 

— Et  c’est  à cette  liberté  philosophique  que 
vos  leçons  prétendoieht  me  conduire  ? dit  le  roi 
avec  amertume.  Je  voudrois  que  vous  m’eussiez 
dit  au  Plessis  que  ce  nouveau  domaine,  que 
vous  me  promettiez  si  libéralement,  éfoit'  un 
empire  sur  mes  passions;  que. le  succès  dont 
vous  m’assuriez  avoit  rapport  à, mes  progrès 
dans  la  ■philosophie,  et  que  je-pouvois  devenir 
aussi  sage , aussi  savant  qu’un  charlatan  vaga- 
bond d’Italie , au  priîc  d’ime  bagatelle , comme  la 
perte  de  la  plus  belle  couronne  de  la  chrétienté , 
et  ma  détention  dans  un  cachot  de  Péronne!  Sor- 
tez, mais  ne  croyez  pas  échapper  au  châtiuxent 
que  vous  méritez.  Il  y a un  ciel  au-dessus^  de 
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— Je  ne  puis  vous  abandonner  à votre  destin. 
Sire,  avant' d’avoir  justifié,  même  à vos  yeux, 
quelque  menaçans  qu’ils  soient , cette  renommée , 
perle  plus  brillante  que  toutes  celles  qui  ornent 
votre  couronne , et  que  l’univers  admirera  eücore 
d^s  des  siècles,' après  que  toute  la' sace  de 
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Capet  ne  sera  nplus  qu’une  cendre  oubliée  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis. 

^ Eh  bien!  parie.  Ton  irapiuience  ne  changera 
ni  mon  opinion,  ni  ma  résolution.  C’est 'peut- 
être  le  dernier  jugement  que  je  prononcerai 
comme  roi,  et  je  ne  te  condamnerai  pas  sans 
t’avoir  entendu.  Parle  donc;  mais  le  mieux  que 
tu  puisses  faire,  c’est  d’avouer  la  vérité.  Con- 
viéoè  que  j’ai  été  ta  dupe,  et  que  tu  es  un  kn- 
'poçteur;  que  ta  prétendue  science  est  une  four- 
berie, et  que  les  planètes  qui  brillent  sur  nos 
tètes  n’ont  pas  plus  d’influence  sur  nos  destinées, 
que  leur  image,  réfléchie  sur  les  eaux  d’une 
rivière,  n’a  le  pouvoir  d’en  changer' le  cours.  - 

Et  comment  connoîtriez-vous  l’influence 

ç 

secrète  de  ces  bienheureuses  lumières  ? Vous 
prétendez  qu’elle  ne  peut  changer  le  cours  de 
de  l’eau?  Vous  ignorez  donc  encore  que  lune 
elle-même,  la  plus  foible  de  toutes  les  planètes'^, 
parce  qu’elle  est  la  plus  voisine  de  notre  misé- 
rable terre;' tient  sous  sa  domination,  non  de 
simples  ruisseaux  comme  cette  Somme,  mais  les 
eaux  dü  vaste  Océan,  dont  le  flux  et  le  reflux 
„ suivent  ses  différentes  phases,  comme  l’esclave 
■qui  obéit  au  moindre  signe  d’une  sultane.  lEt' 
.ipaintenant , Louis  de  Valois,  répondez  à votre 
tow  à ma 'parabole.  Gonvenez-en,  n’êtes-veus 
pas.  comme  le  passager  insensé  qui  querelle  son 


.LA  «iCRlMINATlOTL  287 

pilote  parce<ju’il  ne  pput  le  faire  entrer  dans  le 
port  sans  avoir  à lutter  de.  temps  en  temps 
contre  la  force  des  vents  et  des  coiu'ants?  Je  pou* 
vois^  vous  indiquer  l’issue  probable /le  votre 
entreprise  comme  heureuse  ; mais  il  n’étoit  qu’au 
pouvoir  du  Ciel  de  vous  faire  arriver  au  but  ; et , 
s’il  lui  plaît  de  vous  y conduire  par  un  chemin  . 
rude  et  dangereux  , dépendoit-il  de  moi  de 
l’aplanir  et  de  le  rendre  plus  sûr?  Qu’est  de- 
venue cette  isagesse  qui  vous  faisoit  reconnoîtri; 
hier  que  les  voies  du  destin  nous  sont  souvent 
utiles , lors  même  qu’elles  sont  contraires  à nos 
désirs?  - i 

.-—Je  m’en  souviens,  et  tu  me  rappelés  une 
île  ^fausses  prédictions.  Tu  m’avois  prédit  qu^  _ 
lÿ  mission  de  ce  jeune  Écossais  se  terraineroit 
d!üne  manière  heureuse  pour,  ma  gloire  et  mon- 
Lntérè^  — Tu  sais  comment  elle  s’est  terminée. 
Si^n  au  monde  ne  pouvoit  me  nuire  davantage  . 
quél’issue  de  cette  affaire,  et  l’impression  qu’elle 
va  produire  sur  l’esprit  furieux  du  taureau  sau- 
va^ de  Bourgogne.  Tu  m’as  donc  fait  un  men- 
songeinsigne.  Tu  ne  peux  trouver  aucune  évasion; 
-tu  ne  peux. me  dire  que  les  choses  changeront  et  , 
m%conseiller  de  rester  assis  sur  le  bord  du  fleuve^ 
en  véritable  idiot,  pour  attendre  que  l’eau  s’é;'., 
coule.'  Taprétendne  science  t’a  dono  irompé.tTu 
as  été  assez  fou  pour  rue  faire  une. prédiction 
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spéciale,  et  l’événement  eu  a prouyé  là  fausseté.' 

— Et  r^vênement  en  prouvera  la  justesse  et 
la  vérité,  répondit  l’astrologue  avec  hardiesse. 

Je  ne  voudrois  pas  de ‘plus  grand  trioniphç  ,de 
l’ârt  sur  l’ignorance,  que  celui  qiii  résultera  de 
l’accomplissement  de  cette  prédiction. 'Je’ vous  ai 
dit  qu’il  rempliroit  fidèlement  toute  missloQ  ho- 
norable ; ne  l’a -t- il  pas  fait?  Je  vous  ai  pré^ïni 
qu’il  se  feroit  un  scrupule  d’aider  un  mauvaiis  . 
dessein  ; cela  ne  s’est -il  pas  vérifié?  Si  yeuts  0A 
doutez,  interrogez  le  Bohémien  Hayraddln  Mjiyi-t 
grabin-  ^ 

Le  roi  rougit  en  ce  moment  de  honte  et  de 
colère.  \ <' 

^ — Je  vous 'ai  dit,  continua  Galéotti>,  que  IV 

conjonction  des  planètes  sous  laquelle  il  partoit', 

meuàçoit  sa  personne 'de  danger;  n’én  a-t-il  pas 

couru?  levons  ai  prédit  que^son  voyagg  sejpoijt 

heureux  pour  celui  qui  l’envôyoit,  et  vous^n'e 

tarderez  pas  à en  recueillir  les^  fruits.  ^ - > 

• — A en  recueillir  les  fruits  ! s’écria  le  roi  ;'ne 

* « * 

sont-ils  pas  déjà  recueillis  ? la  honte  et  l’enipn- 
sonnement  ! ' 

• . — Non,  répondit  l’astrologue:  la -fin  est  én- 
tore  à venir.  Votre  propre  bouche  sera  foafeée  ? 
d’avouer  .avant  peu  que  rien  ne  pouvoit  voù«  «Ife  ' 
plus  heureux  que  la  manière  dont  votre  messager 
à accompli  sa' missioué  . • . » ; ’ ■ 


* 


V- 


1.  . 


I ' V ' 

. U ' 


1 


LA  nÉCRIMI^ATIO^^ 


i8() 

— C’est  trop  d’insolence!  s’écria  roi  ; troin-  • 
per  et  insulter^en  même  terajvs!  Retire- toi,  et 
n’espère  pas  que  ton  impudence  reste  impunie; 
il  y a un  ciel  au-dessus'  de  nous. 

Galéotti  fit  un  mouvement  pour  quitter  la 
chambre.' 

♦ • 

— Un  instant,  dit  le  roi:  tu  soutiens  brave- 
ment ton  iraposlttre , réponds  encore  à une  ques- 
,tion,  et  réfléchis  avant  de  répondre.  Ta  préten- 
due science  peut- elle  t’annoncer  l’heure  de  ta 

01  A * 

mort  ? t 

* .>  , ’ ' 

— Elle  ne  le  peut  que  relativement  à la  mort 

d’un  autre,  répondit  l’astrologue  sans  s’émouvoir. 

- ^Que  veux -tu  dire?  demanda  Louis.  * 

V -r-Que  tout  ce  que  je  puis  dire  avec  certitude 
démon  trépas,  Sire,  Répliqua  Galéotti,  c’est  qu’il 
doit  précéder  èxacteraent  de  vingt-quatre  heures 
celui  dé  Yotre  Majesté#  ' , - 

— Que  dis -tu?  s’écria  le  roi  en  changeant  de 
visage.^ Attends,  attends  donc!  ne  t’en  va  pas  en- 
core! Es -tu  bien  sûr  que  ma  mort  doive  suivre 
la  tienne  de  si  près  ? 

D’Dans  l’espace  de  vingt -r quatre  heures,  ré- 
péta l’astrologue  avec  fermeté,  s’il  existe  une 
étincelle  de  vérité  dans  ces  brillantes  et  mysté- 
rieuses intelligences,  qui  savent  parler  sans  le  sé-> 
'cours  d’une  tangué.  Je  souhaite  une  bonne  nuit  à 
Vpti^  Majesté.  '•  ^ ' 

QuAitis  Duiiwaid.  Toro.  ii.  • 'ly 
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— Pas  encore,  pas  encore,  dit  le  roi  en  le 
retenant  partie  bras,  et  en  l’écartaiit  de  la  p^rte. 
Gaiéotti  4 j’ai  été  pour  toi  un  bon  maître , jf'  l’ai 
en^cbi,  j’ai  fait  de  toi  mon  ami,  mon  compa- 
gnon, mon  maître  dans  les  sciences;  sois  franc 
avec  moi , je  t’en  conjure.  Y a-t-il  quelque  chqjÊç 
t de  réel  dans  cet  ^art  que  tu  prétends  prqfesseï*?  * 
La  mission  de  ce  jeune  Écossais  me  sera-t*ellg 
, véritablement  avantageuse  ? Et  est-il  vrai,  est -il 
bien  *sùr  que  la  trame  de  ta  vie  et  celleWle’la 
mienne  doivent  sc  rompre  à si  peu  de  distaiï^e 
l’une  de  l’aulre?  Conviens -en , mon  bon 
tius,'  tu  ne  parles  ainsi  que  pour  coufanuer.  le 
langage  de  ton  ntétier;  conviens -etf*,  je  t’en  ' 
prie,  et  tu  n’auras  point  à t’en  repe^ir.  Je^iiis 
vieux,  prisonnier,  probableméiit  à*là  veill^de  < 
perdre  uii'royaume;  pour  un  homme  dans  cette 
situation,  la  vérité  vaut  des  empire^,  et  c’est" 
de  toi,  mon  cher  M^rtius,  que  j’attends  ce  joyau 
inestimable.  '•  ^ ^ ^ ‘ > 

— Je  l’ai  déjà  fait  connoî^'e  à ^otre  Maje^é, 
au^ risque  de  vous  voir,  dans  un  accès  de  colère  ‘ , ■ 
aveugle,  vous  retourner  contre  moi  pour  irt^lë- 
. ^chirer.  - - t »» 

' • — Qui  ? moi  ! Gaiéotti  : hélas  ! vous  me  • 

'•  noissez  bien  mal  ! reprit  Louis  d’un  |on  de'dou- 
ceur.‘ — Ne  suis- je  pas  captif?  Ne  dois- j^  pas  être' 
patient  quand  ma  colère  ne  servirdit  qu’à  donner 


■ Digftize<tbr<.'iTW^Ii 


J 

'.rmoli 


• %' 

mie  preuve  de  mon  impuissance?  Parlez-moi 
donc  avec  sincérité.  M’avez-vous  abusé , ou  votre 
science  est -elle  réelle?  Ce  qu§  vous  m’avez  dit 
est -il  vrai?-^  ^ 

— Votre  Majesté  mé  pàrdounera  si  je  lui  ré- 
ponds que  le  temps  seul,  le  temps  et  l’événe- 
ment peuvent  convaincre  l’incrédulité.  Il  cou-» 
viendrait  mal  à la  place  de  confiance  que  j’ai 
occupée  dans  le  conseil  ;<le  l’illustre  conquérant 
Mathias  Corvin  de  Hongrie,  et  même  dans  le. 
cabinet  de  l’empereur,,  de  réitérer  l’assurauce 
de  ce  que  j’ai  avancé  comme  vrai.  Si  vous  refu- 
sez de  me  croire , je  iie  puis  qu’en  appeler  à 
l’avenir.  Un  jour  ou  deux  de  patience  prouve- 
ront si  je  vous  ai  dit  la  vérité  relativement  au 
jeune  Écossais.  Je  consens  à mourir  sur  la  roue,  A 
avoir  mes  membres  rompus  l’un  après  l’autre  vv  si 
Votre  Majesté  ne  retire  pas  un  avantage,  un  avan- 
tage très -important  de  la  condfiitè  intrépide  de 
cé  Quentin  D^lrward.  Mais  qtiand  je  serois  mort 
dans  les  tortures.  Votre  :Majesté  feroit  bien  de 
chercher  un  père  spirituel,  car  du  moment  que 
j’âurois  rendu  le  dernier  soupir,  il  ne  lui  reste- 
roit  que  vingt-quatre  heures  pour  se  confesser  et 
faire  pénitence..  ' ’ ' ' . 

laniis  continua  à tenir  le  bras  de  Galéotti  ; en  ^ 
le  condiii.sant  vers  la  porte,  et  en  Kouvrant,  d 
lui  dit  à haute  voix  ; — Nous  reprendrons  demain 
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cette  conversation.  Allez  en  paix  ^ mon  docie 

père  ; allez  en  paix  ! allez  en  paix  ! 

Il  répéta  trois  fois  ces  jiaroles^  et,  craignant... 
encore  que  le  grand  prévôt  ne  fît  une  méprise , il 
‘entra  lui-même  dans  l’antichambre,  tenant  touj 
jours  Galéotti  par  le  bras,  comme  s’il  eût  craint 
qu’on  ne  le  lui  arrachât  pour  le  mettre  à mort 
'devant  ses  yeux.  Il  ne  se  retira  dans  sa  chambre 
qu’après  avoir  répété  encore  deux  fois  la  phrase 
de  salut  : Allez  en  paix!  et  il  fit  même  en  secret 
un  signe  à Tristan,  pour  lui  enjoindre  de  res- 
pecter la  personne  de  l’astrologue. 

Ce  fut  ainsi  que  quelque  information  secrète, 
jointe  à la  présence  d’esprit  et  au  courage  de^ 
l’audace,  sauva  Galéotti  du  danger  le  plus  immi- 
nent; et  ce  fut  ainsi  que  Louis,  le  plus  subtil 
comme  le  plus  vindicatif  des  souverains  de  celte 
époque,  fut  déjoué  dans  ses  projets  de  vengeance, 
par  l’influence  de  la  superstition  sur  sou  carac- 
tère égoïste;  et  par  la  crainte  de  La  mort,  dont 
une  conscience  bourrelée  de  crimes  augmentoit 
l’horreur  pour  lui. 

Il  fut  cependant  très-mortifié  d’être  obligé  de 
renoncer  au  plaisir  qué  lui  promettoit  sa  ven- 
geance satisfaite , et  les  satellites  chargés  de  mettre 
sa  sentence  à exécution , ne  parurent  pas  moins 
contrariés  par  le  contre-ordre  qu’ils  venoient  de 
recevoir.  Le  Balafré  seul,  parfaitement  indifférent 
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à ce  sujet,  quitta  son  poste  à la  porte  dès  qu’il 
vit  que  sa  présence  n’y  étoit  plus  nécessaire,  s’é-'"  ' 
tendit  par  terre , et  s’endormit  presque  au  même  ’ ~ 
instant.  • 

- Le  grand  prévôt,  pendant  que  ses  gens  se  dis-  . , « 

‘ posoient  à goûter  quelque  repos , après  le  départ 
^<lu  roi,  avoit  les  regards  fixés. sur  les  formes  rO'^^"  ' 

•bustes  de  l’astrologue,  comme  un  mâtin  suit  des 
yeux  le  morceau  de  viande  que  le  cuisinier  vient  • ‘ V 

de  lui  retirer  de  la  gueule , tandis  que  ses  deux 
satellites  se  communiquoient,  à voix  basse  et  en 
]>eu  de  mots,  les  sentiments  qui  caractérisoient 
chacun  d’eux. 

^ — Ce  pauvre  aveugle  de  nécromancien,  dit  , ’ 

Trois  - Echelles  avec  un  air  de  commisération  et 
d’onction  spirituelle,  a perdu  la  plus  belle  occa-  ' . 

sion  d’expier  quelque^unes  de  ses  infâmes  sor-  , 
celleries,  en  mourant  par  le  moyen  du  cordon  du  • . . i . 
bienheureux  Saint-François  ;j’a vois  même  dessein  *’♦-  - 
de  le  lui  laisser  autour  du  cou,  afin  d’en  faire 
un  passe-port  pour  son  âme.  - A.. 

— Et  moi  dônc,  dit  Petit- André,  j’ai  aussi 
perdu  une  superbe  occasion , celle  de  voir  coin-  / 
bien  un  poids  de  cent  cinquante  livres  peut  • . ‘ , 
étendre  une  corde  à trois  brins.  Cette  expérience  ' * . 
q auroit  pas  été  inutile  dans  notre  profession;  '•  % 
et  puis  le  vieux  et  joyeux  compère  scroit  mort  si.-'^.^ 
doucement  ! ' ' _ . \ v 
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Peiitiaiil  <iue  ce 'dialogue  avuit  lieu,  Galt'uUi 
s’ëtoit  placé  au  coin  de  l’immençe  cheminée  op- 
posé à celui  près  duquel  ces  honnêtes  gens  étoient 
groupés,  et  il  les  regardoit  de  travers  et  avec  un 
air  de  méfiance.  Il  mit  d’abord  la  main  sous  sa' 
veste,  et  s’assura  qu’il  pouvoir  y saisir  avec  faci- 
lité un  poignard  à double  tranchant  qu’il  por-?^ 
toit  toujours  sur  lui;  car,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  quoique  un  peu  pesant  par  trop  d’em- 
bonpoint, c’étoit  un  homme  vigoureux  et  adroft 
dans  le  maniement  d’une  arme.  Convaincu  que 
le  fer  fidèle  étoit  à sa  portée , il  tira  de  son  sein  un 
rouleau  de  parchemin  sur  lequel  étoient  tracés' 
des  caractères  grecs  et  des  signes  cabalistiques,, 
remit  du  bois  dans  la  cheminée,  et  y fit  un  feu 
clair  à l’aide  duquel  il  pouvoit  distitiguér  les  traits 
et  l’attitude  de  tous  ses  compagnons  de  cham- 
brée; le  sommeil  profond  du  soldat  écossais  , 
dont  la  physionomie  sembloit  aussi  impassible 
que  si  elle  eût  été  de  bronze  ; la  figure  pâle  et 
inquiète  d’Olivier,  qui  tantôt  avoit  l’air  de  dormir, 
tantôt  entr’ouvroit  les  yeux  et  soulevoit  brusque- 
ment la  tête,  comme  troublé  par  quelque  mou- 
vement intérieur,  ou  éveillé  par  quelque  bruit 
éloigné;  l’aspect  bourru,  mécontent  et  sauvage 
de  Tristan , qui  sembloit  ^ 

Altéré  de  carnage, 

) . . Regretter  la  victipie  échappée  à fa  i*age; 
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tandis  que  le  fond  tableau  étoit  occupé  par 
la  figure  sombre  et  hypocrite  de  Trois-Échelles, 
dont  les  yeux  étoient  levés  vers  le  ciel,  comme 
s’il  eût  prononcé  quelques  oraisons  mentales  ; 
.,*et  par  le  grotesque  Petit- André,  qui  s’amusoit, 
avec  ses  mines,  à contrefaire  les  gestes  et  les  gri- 
maces de  son  compagnon , av^nt  dé  s’abandonner 
au  sommeil. 

Au  milieu  de  ces  êtres  vulgaires  et  ignobles, 
rien  ne  pouvoit  se  montrer  avec  plus  d’avantage 
que  la  belle  taille,  la  figure  régulière  et  les  traits 
imposants  de  l’astrologue,  on  auroit  jni  le  pren- 
dre pour  un  ancien  mage  enfermé  dans  une  ca- 
verne de  ^rigands,  et  occupé  à invoquer  un 
esprit  pour  én  obtenir  sa  délivrance.  Quand  il 
n’auroit  été  remarquable  que  par  la  noblesse  que 
donnoit  à sa  physionomie  une  belle  barbe  flot- 
tant sur  le  rouleau  mystérieux  qu’il  tenoit  à la 
main,  n’eùt-on  pas  été, pardonnable  de  regretter 
que  ce  noble  attribut  eût  été  accordé  à un 
homme  qui  n’employoit  les  avantages  des  Ja- 
lents,  du  savoir,  de  l’éloquence  et  d’un  bel  exté- 
rieur, que  pour  servir  les  lâches  projets  d’un 
fourbe  et  d’un  imposteur? 

Ainsi  se  |)assa  la  nuit  dans  la  tour  ilu  comte 
Herbert,  au  château  de  Péronne.  Quand  le  pre- 
mier rayon  de  l’auroix^  pénétra  dans  la  vieille, 
chambre  gothique,  le  roi  appela  Olivier  on. 
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présence.  Le  barbier  trouv#  Louis  assis , eu  robe 
«le  chambre , et  fut  surpris  du  changement  qu’a- 
voit  produit  sur  tous  ses  traits  une  nuit  passée 
dans  des  inquiétudes  mortelles.  11  auroit  exprimé 
celles  qu’il  éprouvoit  lui-même  à ce  sujet  ; mais  ' 
le  roi  lui  imposa  silence  en  entrant  dans  le  dé- 
tail des  divers  moyens  qu’il  avoit  employés  pour 
se  faire  des  amis  à la  cour  de  Bourgogne,  et  en 
chargeant  Olivier  de  continuer  les  mêmes  ma- 
nœuvres dès  qu’il  pourroit  obtenir  la  permis- 
sion de  sortir. 

Jamais  ce  ministre  astucieux  ne  fut  plus  sur- 
pris que  pendant  cet  entretien  mémorable  de 
l’imperturbable  présence  d’esprit  de  son  maître , 
et  de  la  connoissance  intime  qu’il  avoit  de  tous 
les  ressorts  qui  peuvent  influer  sur  les  actions 
des  hommes. 

Environ  deux  heures  après,  Olivier  reçut  du 
comte  de  Crèvecœur  la  permission  de  sortir  de 
la  tour,  et  alla  exécuter  les  ordres  de  son  maître. 
Jjouis  faisant  alors  entrer  l’astrologue,  à qui  il 
paroissoit  avoir  rendu  sa  confiance,  eut  avec 
lui  une  longue  consultation  dont  le  résultat 
lui  donna  plus  de  confiance  et  d’assurance  qu’il 
n’en  avoit  d’abord  montré.  Il  s’habilla,  et  lors- 
que le  comte  de  Crèvecœur  vint  lui  faire  ses 
compliments  du  matin,  il  le  re«;ut  avec  un 
calme  dont  le  seigneur  bourguignon  fut  d’au- 
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■«•De  cfDl  pnijets  divers  mou  e^prii  est  bercé;  \\ 

••  Ccloi  qui  chasse  l'autre  à sou  tour^  est  chasse  t 
« (J'est  la  barque  exposée  ^ des  cournuts  coutraires.  « . 

. • *,  •.  AMicnne  comèdw.  . ^ , 


>•  ■! 


• _ * Louis  'passa  la  nuit  dans  l’agitatiori  et 

U-  i anxiété  la  plus’vive,  le  duc  de  Bourgognaj^fut ■ 
®*^Çore  plus  troublé,  lui  qui,  dans  aucun  temps 
; ..fl®  sa  voit,  comme  Louis,  maîtriser  ses  passions  J,  . 
nabitué  au  contraire  à souffrir  qu’elles  exerças-. •_ 

^ '.  fjent  sur  son  esprit  un  empire  absolu.  . 

■ ^ Suivant  l’üsagé  du  tupips,  deux  de 'ses  ^rinci- 
•1  ' paux  conseillers  et  des  plus  intifnes,  d’Hyrilt  ^ 

•)  , bércourt  ..et  d’Argenlon  , étoient  restés  (fens  la* 

‘ * de  Charles  , oïi  des  conçhettes  leur 

' . ^ étoient  préparées  à peu  de  distance  du  lit  du 
v : P^^tJce.  Jamais  leur  présence  n’y  avoit  été  plus- 
necessaire  , car  le  duc  étoit  déchiré  tour  à fenr 
' ■ ' P^r  chagrin,  la  colère,  la  soif  tle  la  vong^^e 
. ‘ Sentiment  d’Iioiineur  qui  lui  défendoit  d a- 

<te  la  situation  dans  laquelle  I^ouis  s’étoit 
iPts  lui-  nuènae.  Son  esprit  ressemliloit  à un  volcan 
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eîf  éruption,  vomissant  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  son  sein,  rtiélées  et  fondues  de  ma-,  • • 
nière  à ne  former  qu’uné  seule  mâssc^de  bitume. 

Il  refusa  d’ôtél^  ses  habits  et  de  faire  aijcun 
préparatif  pour  se  coucher,  èt  il  pas^t  la  nuit  ^ '* 

se  livrer  successivement  aux  passions  les  plus< 
ji(iole'ntes.  Dans  quelques-uns  de  ces  paroxismes , 
il  parloit  à ses  conseillers  d’un  ton  si  bref  ;^t  « . 
avec  tant  de  volubilité,  qu’ils- craignoiéiit^  q[u’fl  ‘v 
n^  perdît  la  raison.  Il  prenoit  pour  sujet  les  qiiù-  Hf 
lités  et  la  bonté  du  cœur  de  l’évêque  de  Liège, 
uidfgnement  assassiné-,  et  rappeloit  tôutés  le5  ;; 
n'j3reuves  d’affection  et  de  confiance  mutuelles  *’  . 
qu’ils  s’étoient  données  si  souvent.  Enfin , à 
force  (Tè  parler,  il  s’excita  au  chagrin  à un  tel 
point,  qu’il  se  jeta  le  visage  sur  son  lit,  parois- 
•^saut  près  d’étouffer  par  §uite  ' des  efforts  qii’iL»  '*  .* 
tfàisoit  pour  retenir  ses  larmes’ et  ses  sanglots.  * 
^ .^'relevant  ensuite,  il  se  livra  à un  autre  trans- 
port  d’un  genre  plus  furieux.  Il  parcourut  la  ^ 
charabte  à grands  pas  en  proférant  des  menaces  - 
^ns  suite,  et  des  serments  de  vengeance 'encore  ' 

“plus  incohérents;  frappant  violemment  du  pied-, 
suivant  sa  coutume;  et  attestant  saint  George,  , 
saint  André^,  et  tout  ce  qu’il  regardoit  comme 
plus  sacré,  qu’il  se  vengeroit  tl’une  manière  san-  rû  . ' 
•glante  de  Guillaume  de  la  Marck,  du  peuple  de  ^ 
Liège  et  de  ceîuî  qui  étoit  |a  cause  première 
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<les  excès  qu’ils  avoient  commis.  Ces  tlernièfts 
mèiiaces , exprimées  moins  à découvert  que  les 
.iiitres,  avoient  évidemment  pour  objet  la  per^- 
sonne  de  son  prisonnier,  et  #he  fois  le  duc  ex- 
prima la  détermination  d’envoyer  chercher  le  • 
duç  de  Normandie,  frere  du  roi,  avec  lequel 
Louis  étoit  en  fort  mauvaise  intelligence,  èt  (1^ 

• forcer  le  monarque  captif  soit  à se  démettre  de 
la  couronne,  soit  à céder  quelques-uns  de  ses  r 
droits  et  de  ses  apanages  les  plus  importants. 

Un  autre  jour  et  une  autre  nuit  s’écoulèrent 
dans  cette  agitation  tumidtueuse,  ou  plutôt  dans'- 
une  suite  de  transitions  rapides  d’une  passion  à..’  • 
une  autre.  Pendant  tout  ce  temps  le  duc  nfe 
changea  pas  de  vêtements,  et  à peine' satisfit- 
il  aux  premiers  besoins  de  la  nature.  Enfin  il 
régnoit'  un  tel  -désordre  dans  ses  discours  et  ses  » 

* O , * 

actions,  que  ceùx  qui  l’approchoient  de  plus,  l 
j)rès  commencèrent  à craindre  que  sou  esprit 
lÆ  se  dérangeât.  Il  devint  pourtant  peu  à peu 
plus  calme,  et  coinihença  à tenir  avec,  ses  mi-' 
’^nistres  des  consultations  dans  lesquelles  ou 
posa  bien  des  choses  sans  rien  décider.  Comi- 
ncs  nous  assure  qu’un  courrier  monbi  une  fois 
a cheval , prêt  à partir  pour  la  Normandie  ; et , eu 
cè'cas,  il  est  probable  quq  le  mona'rqtie  déposé 
auroit  trouvé  dans  sa  prison , comme  qela  s’est  vu 
plusieurs  fois,  un  court  chèiuifi'  vers  le  tombeau. 
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J)ans  <l’autrcs  instants,  quand  ses  transports 
de'fureur  l’avoient  épuisé,  Charles  restoit  l’œil 
, 6xe  et  le  visage  immobile  ; comme  un  homme 
qui  médite  quelque  projet  désespéré  auquel  il' 
n-a  pu  encore  se  résoudre.  Il  est  indubitable  ' 
qu’il  n’auroit  fallu  que  le  plus  léger  effort  de  la 
part  d’un  des  conseillers  qui  l’entouroient,  pour 
îe  porter  aux  derniers  excès  ; mais  les  seigneurs 
bourguignons,  par  respect  pour  le  caractère,  sa- 
cré^ de  la  personne  d’un  roi  et  d’nn  seigneur 
suzerain,  et  par  égard  pour  la  foi  publique  et 
pour  l’honneur  de  leur  duc,  qui  avoit  donryj  su 
■^parole,  lorsque  Ix)uis  s’étoit  livré  entre  ses  mains, 
étoient  presque  unanimement  portés  à lui  re- 
commander des  mesures  de  modération;  les  areti- 
ments  dont  d’IIymbercourt  et  d’Argenton  avoient 
^ hasardé  de  se  servir  pendant  la  nuit  pour  calmer 
le  duc,  furent  reproduits  pendant  le  jour  par 
Crèvecœur  et  plusienrsi  autres  qui  ne  les  firent 
. pas  valoir  avec  moins  de  force.  Peut-être  le  zèle 
qu’ils  montroient  en  faveur  du  roi  n’étoit-il 
pas  chez  tous  entièrement  désintéressé.  Plusieurs 
' 'd’entre  eux,  comme  nous  l’avons  dit,  avoient 
déjà  éprouvé  les  effets  de  la  libéralité  du  roi; 
d’autres  avoient  en  France  des  domaifies  on  des 
prétentions  qui  les  soumettoient  un  peu  à son 
^influence;  et  il  est  certain  que  le  trésor  que  le 
roi  avoit  apporté  à Péronne  sur  quatre  rnulés, 
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s’allégea  beaucpup  dans  le  cours  de  ces  négo>> 

••  dations,  •“ 

Le  troisième  jour,  le  comte  de  Campo  Basso 
apporta  au  conseil  de  Charles  le  tribut  des  sou 
" esprit  italien,  et  il  fut  heureux  pour  Louis  qu’il  , 
. ne  fût  pas  arrivé  encore  quand  le  duc  étoit  dans 
'*^sa  premièré  fureur.  Un  conseil  régulier  fut  con- 
*■'  voqué  à l’instant  même  pour  délibérer  sur  les. 
mesures  qu^il  convenoit  d’atlopter  dans  cette  crise 
sTngulière.  • ■' 

. Catnpo  Basso  exprima  d’abord  son  opinion^  ’ 
par^l’apologne  du  voyageur,  de  )a  vipère  et  du- 
‘■.^  renard,  et  rappela  au  duc  l’avis  que  le  renard-', 
donné  à l’homme  d’écraser  son  ennemi  niortel  ‘ 
pendant  que  le  destin  l’a  rnis  à sa  disposition, 
D’A'rgentônt^qui  vit  les  yèux  du[duc'  étmcèléi^à 
> une  proposition  que  la  violeiice  de  son  caractère 
lui  a voit  déjà- suggérée  plusieurs  fois,  s’enri- 
pressa  d’objecter^  qu’il  étoit  possible  que.  Ix>uis 
n’eût  pas  pris  une  part  directe  "au  meurtre  épou- 
vantable commis  à Schonwaldt, — Peut-être, 
dit- il,  le  roi  est  en  étaj:  d^  sc  justifier  de  cette 
/ imputation , et  disposé  à faire  réparation  pouri 
les  dommages  que  ses  intrigues  ont  occ^siugués. 
dans  les ''doqaaines  du  duc  et  dans  ceux  de  ses 
alliés.  Il  ajouta  qu’un  acte  Je  violence  exercé 
fcontre  la  personne  du  roi  ne  pouvoit  manquer 
; d’attifer  sur  la  France  et  sur  la  BüHrgognc''d’af- 
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frgii^^aJ^çUÿs^jui  en  scjrpien^la^iUe;  gu'ôu|;rt! 
hutres^et  oe  ne.seroit  pj,Jeino(ptire,  I«s  Àn^lâif 
poucf oient' proü ter  de  la  discorde,  èt  dès  disseii-  ' ' 
4on§  intestines  qui  éclateroient  nccessairetnen|^, 
pour  se  remettre  en  possession  de  la  Normaudfe 
de  la  Guyenne,  et.  renouveler  ces  guèrr^es  dé- 
sastreuses qui  ne  s’tHoient  terminées,'  nohi,sâns 
jjeiiie,^  que  par  Tunion  de  la  Franc^  et  de  la'. 
Bop^gdgne  contre  l’ennémi  commun.  Il  4»>it  par  . 
dire  qu  il  n’eutendoit  pas  ddnner  lé  conseil  ^e  \ 
liemlre,  la  liberté  à son  prisonnier  purement  et, 
simplement,  et  sans  comUtion  f mais*qu^  élmt 
il’avis  que  le  duc  ne  devoit  profiter  dé  la’siti^-  ^ 
.lion  <|ÿirè  laquelle  se  trouvoit  le  roi,  que  pour  ' 
concldi’e  entre  les  deux  .pays  un  traité  juste  èt 
houorable,  en  exigeant  de  Louis  des  garauti^^ui  ' 

^liii  rendissent  diffiçih^  de  màïîquer  de  foi,  çÇ^e 
*•t♦oubIer  à rayeiiitv  m pa5^  Intérieure  dé  jà  bô^- 
gftgne.  D’IlymbercouTj^l  Crève^ur  et  plusieurs 
autres  sp^^.déçlarèrefit  haqîemeuît  contre  *îes  me- 
sures violentes  proposées' par  Campo  Rasso,  et 
stfutin^nt  qu’on  pouvoir  obtenir,  |^ar  le  moyen 
d’un  tîalté , des  avantages  plus  (biçables  et  d’une 
paaj^ièi^e  plus  glorieuse  pour  la  Boiirgogifo,  que 
par  une  action  quilasouilleroit  d’une  tache  hop- 
teuse,  Celle  d’avoir  manqué  de  foi  et  d’hospitalité. 

Le  duc  érouta  ces  arguments  les  yeux  baiss<À' 

et  en  fronçant  les  sourcils  de  maiiière  non-seule- 
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menl  à les  rapprocher,  mais  à les  confondre.  Et, 
quand  le  comte  de  Crèvecœur  ajouta  qu’il  ne 
* croyoit  pas  que  Louis  eut  pris  part  au  meurtre 
sacrilège  «le  l’évèque  de  Li«ige,  ni  même  qu’il  en 
ei'it  conçu  le  projet,  Charles  leva  la  tête;  et,je- 
. tant  un  regard  sévère  sur  son  conseiller,  il  s’é- 
cria:— Avez-vous  donc  aussi,  Crèvecœur,  en- 
tendu le  sou  de  l’or  de  France?  il  me  semble  que 
ce  sou  retentit  dans  mon  conseil  aussi  haut  que 
lès  cloches  de  Saint-Denis.  Qui  ose  dire  que  Louis 
n’ait  pas  fomenté  la  rébellion  en  Flandre. 

— Monseigneur,  répondit  le  comte,  ma  main  a 
toujours  été  moins  habituée  à manier  l’or  que 
l’acier,  et  je  suis  tellement  convaincu  que  Louis 
est  coupable  d’avoir  excité  les  troubles  de  la 
Flandre , que  naguère  je  l’en  ai  accusé  en  pré- 
sence de  toute  sa  tour,  et  lui  ai  fait  un  défi  en 
votre  npm.  Mais,  quoique  ses  intrigues  aient  été, 
sans  aucun  doute,  la  cause  première  de  ces  com- 
motions , je  suis  si  loin  de  croire  qu’il  ait  auto- 
risé le  meurtre  commis  à Schonwaltlt , que  je  sais 
qu’un  de  ses  émissaires  a protesté  publiquement 
contre  ce  crime  ; et  je  pourrois  le  faire  paroître 
devant  votre  altesse,  si  tel  étoit  votre  bon  plaisir. 

— Si  tel  est  notre  bon  plaisir!  s’écria  le  duc; 
par  saint  Georges  ! pouvez-vous  douter  que  nous 
ne  désirions  agir  d’après  la  plus  stricte  justice? 
Même  dans  remportement  de  notre  courlroax,' 
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. Tïous  sommes  connus  pour  juger  avec  équité  et 
droiture.  Nous  verrons  nous -mêmes  Louis  de 
Valois;  nous  lui  exposerons  nos  griefs  et  la  répa- 
ration que  nous  en  exigeons  , réparation  qui 
pourra  devenir  plus  facile  s’il  est  innocent  de  ce 
meurtre.  S il  en  est  coupable,  qui  osera  dire 
qu’une  vie  dévouée  à la  pénitence  dans  quelque 
monastère  retiré  ne  soit  pas  une  sentence  auss* 
miséricordieuse  que  bien  méritée?  Qui  osera 
dire,  ajouta  Charles  en  s’échauffant,  qu’une  ven- 
geance plus  prompte  et  plus  directe  ne  seroit  pas 
légitime?  Amenez-moi  l’homme  dont  vous  me 
parlez.  Nous  nous  rendrons  au  château  une  heure 
avant  midi.  Nous  rédigerons  quelques  articles,  et 
il  faudra  qu’il  les  accepte,  ou  malheur  à lui!  La  ‘ 
séance  est  levée.  Messieurs,  et  vous  pouvez  vous 
retirer.  Moi,  je  vais  changer  de  vêtements,  car 
je  suis  à peine  en  costume  convenable  pour 
paroître  devant  mon  très- gracieux  souverain. 

Le  duc  appuya  sur  ces  derniers  mots  avec  une 
ironie  amère;  et  il  sortit  de  l’appartement. 

— La  sûreté  de  Louis , et , ce  qui  est  plus 
important  encore,  l’honneur  de  la  Bourgogne,  ' 
dépendent  d’un  jet  de  dé,  dit  d’Hymbercourt  à 
d’Argenton  et  à Crèvecœur.  Cours  au  château,  ' 
d’Argenton  : tu  as  la  langue  mieux  affilée  que 
’Grèvecœur  et  moi.  Avertis  Louis  de  la  tempête 
qui  s’approche,  il  en  saura  mieux  comment  se 
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goiivoriKT.  J’t'spèrc  <iue  ce  jeune  ganle  ne  dira 
rien  ([ui  puisse  aggraver  la  situation  du  roi,  car 
qui  sait  de  quelle  mission  secrète  il  étoit  cliargé? 

— Ce  jeutie  homme,  répondit  Crèvecœur, 
paroît  hardi,  mais  circonspect,  plus  qu’on  ne 
pourroit  l’attendre  de  son  âge.  Dans  tout  ce  qu’il 
m’a  dit,  il  m’a  eu  l’air  d’avoir  grand  soin  de  mé- 
nager le  roi,  comme  un  prince  au  service  duquel 
il  se  trouve.  J’espère  qu’il  agira  de  même  en  pré- 
sence du  duc.  Maintenant  il  faut  que  j’aille  le 
chercher,  ainsi  que  la  jeune  comtesse  de  Croye. 

— La  comtesse  ! s’écria  d’Hymbercourt  ; vous 
nous  aviez  dit  que  vous  l’aviez  laissée  au  couvent 
de  .Sainte-Brigitte. 

— Cela  est  vrai,  répondit  le  comte;  mais  les 
onlres  du  duc  m’ont  obligé  de  l’envoyer  cher- 
cher; elle  a été  amenée  ici  en  litière,  ne  pouvant 
voyager  autrement.  Elle  est  dans  la  plus  grande 
détresse,  tant  à cause  de  son  incertitude  sur  le 
sort  de  sa  tante,  la  comtesse  Ilameline,  que  par 
^suite  des  inquiétudes  qu’elle  a pour  elle-même; 

■ car  elle  s’est  rendue  coupable  d’un  délit  féodal 
en  osant  se  soustraire  à la  protection  de  son" 
seigneur  suzerain,  et  le  duc  Charles  n’est  pas 
homme  à voir  avec  indifférence  le  moindre  oubli 
de  ses  droits  seigneuriaux. 

La  nouvelle  que  la  jeune  comtesse  étoit  entre 
' les  mains  de  Charles  vint  encore  ajouter  une, 
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nouvelle  amertume  aux  réflexions  de  Louis.  Il 
savoit  parfaitement  qu’elle  pouvoit  rendre  compte 
des  intrigues  employées  par  lui  pour  la  déter- 
miner, ainsi  que  sa  tante,  à passer  en  France, 
et  fournir  par-là  les  preuves  qu’il  avoit  fait  dis- 
paroître  eu  ordonnant  l’exécution  de  Zaraet 
Maugrabin.  Or,  il  n’ignoroit  pas  que  cette  inter- 
vention de  sa  part  dans  les  droits  du  duc  de 
Bourgogne,  une  fois  bien  prouvée,  fourniroit  à' 

/ Charles  un  prétexte  et  un  motif  pour  profiter  de 
tous  ses  avantages. 

Tourmenté  d’inquiétudes  sur  sa  situation,  le 
roi  s’en  entretint  avec  le  sieur  d’Argenton , dont 
l’esprit  et  les  talents  politiques  étoient  mieux 
assortis  à l’humeur  de  Louis  que  le  caractère*: 
franc  et  martial  de  Crèvecœur,  et  la  fierté  féodale 
de  d’Hymbercourt. 

V — Ces  soldats  bardés  de  fer,  mon  cher  d’Ar-  ' 
genton,  dit -il  à son  futur  historien,  devroient 
rester  dans  l’antichambre  avec  les  hallebardes  et 
les  pertuisanes,  et  ne  jamais  entrer  dans  le  cabï^ 
net  d’un  roi.  Leurs  mains  sont  faites  pour  com-' 

^ battre;  mais  le  monarque  qui  veut  donner  à leur 
tête  une  autre  occupation  que  celle  de  servir 
d’enclume  aux  glaives  et  aux  massues  de  ses 
ennemis,  agit  comme  ce  fou  qui  vouloit  mettre 
*9U  cou  de  sa  maîtresse  un  collier  de  chien.  C’est 
à dps  hontmes  comme  vous^,  Philippe,  à des  • 
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hommes  dont  les  yeux  sont  doués  de  ce  jugement 
exquis,  capable  de  pénétrer  au  delà  de  la  surface 
des  affaires,  que  les  princes  doivent  ouvrir  leur 
cabinet,  leurs  conseils;  que  dirai-je?,  les  plus 
secrets  replis  de  leur  âme. 

Il  étoit  tout  naturel  que  d’Argenton,  homme 
d’un  esprit  pénétrant,  fût  flatté  de  l’approbation 
du  prince  de  l’Europe  reconnu  pour  avoir  le  plus 
de  sagacité;  et  il  ne  put  assez  bien  déguiser  la 
satisfaction  intérieure  qu’il  éprouvoit,  pour  que 
le  roi  ne  s’aperçût  pas  qu’il  avoit  fait  quelque 
impression  sur  lui. 

Plût  à Dieu,  continua-t-il,  que  j’eusse  un 

pareil  serviteur,  ou  plutôt  que  je  fusse  digne 
d’en  avoir  un!  Je  ne  me  trouverois  pas  dans  cette 
malheureuse  situation;  et  cependant  je  regrette- 
rois  à peine  de  m’y  trouver,  si  je  pouvois  décou- 
vrir les  moyens  de  m’assurer  les  services  d’un 
homme  d’état  si  expérimenté. 

D’Argenton  répondit  que  toutes  ses  facultés, 
quelles  quelles  pussent  être , étoient  au  service 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  sous  la  réserve  de 
la  fidélité  qu’il  devoit  à son  seigneur  légitime, 

' Charles,  duc  de  Bourgogne.  ^ ♦ 

Et  suis -je  un  homme  à vouloir  vous  faire 

trahir  votre  fidélité!  s’écria  Louis  d’un  ton  pathé- 
tique. Hélas!  ne  suis-je  pas  moi-même  eu  danger, 
en  ce  moment,  pour  avoir  accordé  trop  de  con- 
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fiance  à mon  vassal.  A qui  la  foi  féodale  peut-elle  • \* 

être  plus  sacrée  quà  moi,  qui  n’ai  d’autre  moyen 
de  sûreté  que  d’y  avoir  recours?  Non,  Philippe 
de  Commin  es,  continuez  à servir  Charles  de  Bour- 

«gne,  et  vous  ne  pouvez  mieux  le  faire  qu’en 
lenant  un  arrangement  raisonnable  entre  lut 
et  Louis  de  France.  En  agissant  ainsi,  vous  nous 
rendrez  service  à tous  deux,  et  vous  verrez  qu’un 
de  nous  au  moins  en  sera  reconnoissant.  On  ’ > . 
m’assure  que  vos  appointements  en  cette  cour 
égalent  à peine  ceux  du  grand  fauconnier;  et  - 
c’est  ainsi  que  les  services  du  plus  sage  conseiller  ^ 
de  l’Europe  sont  mis  au  niveau,  ou,  pour  mieux 
dire,  ravales  au-dessous  de  ceux  de  l’homme  qui  v ; 
nourrit  et  médicamente  des  oiseaux  de  proie!  “ 

La  France  possède  de  bonnes  terres;  son  roi  ne 
manque  pas  d’or.  Permettez  - moi , mon  cher  ^ ^ 
ami,  de  rectifier  cette  inégalité  scandaleuse.  Les  , 
moyens  n’en  sont  pas  bien  loin;  trouvez  bon  que  ‘‘  ' 

je'  les, emploie.'  * • . 

A ces  mots,  le  roi  lui  offrit  un  gros  sac  d’argent;  , • 

mais  Commines,  dont  les  sentiments  étoient  plus 
délicats  que  ceux  de  la  plupart  des  courtisans  de* 

•sdn  temps,  le  remercia  en  lui  disant  qu’il  étoit' 
jîarfaiteraent  satisfait  de  la  libéralité  de  son  maître; 
et  il  assura  Louis  que,  quand  même  il  accepteroit 
le  présent  qu’il  lui  offroit,  cette  circonstance  Jie 
«|H)urroit  ajoutera  son  désir  de  lui' être  utile.  ^ 
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— Homme  extraordinaire!  s’écria  le  roi,  souf- 
frez qtie  j’embrasse  le  seul  courtisan  de  ce  siècle 
qui  soit  en  même  temps  capable  et  incoiTuptible. 
La  sagesse  est  plus  désirable  que  l’or  le  plus  pur; 
et  croyez-moi,  Philippe , j’ai  plus  de  confiance 
en  votre  assistance,  dans  ce  moment  de  crise,  que 
dans  les  secours  achetés  de  tant  d’autres  qui  ont 
accepté  mes  présents.  Je  vous  connois,  Commines, 
et  je  suis  sûr  que  vous  ne  conseillerez  pas  à votre 
maître  d’abuser  de  l’occasion  que  la  fortune,  ou, 
pour  vous  parler  franchement,  que  ma  propre 
sottise  lui  a procurée. 

- — D’en  abuser!  s' écr'vA  d’Argenton  ; non  cer- 
tainement : mais  je  lui  conseillerai  sùnement  d’«n 
user. 

* — Comment!  jusqu’à  quel  point?  Je  ne  suis  pas 
assez  sot  pour  me  flatter  qu’il  me  laisse  échapper 
sans  rançon  ; mais  qu’elle  soit  raisonnable.  Je 
suis  toujours  disposé  à écouter  la  raison,  à Pé- 
ronne  aussi  bien  qu’à  Paris  ou  au  Plessis. 

— Mais,  si  Votre  Majesté  me  permet  de  le  lui 
dire,  la  raison  à Paris  et  au  Plessis  avoit  coutume 
de  parler  d’un  ton  si  doux  et  d’une  voix  si  basse , 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  toujours  obtenir  audience 
de  Votre  Majesté.  Mais  à Péronne  elle  emprunte 
la  trompe  parlante  de  la  nécessité,  et  sa  voix 
devient  bruyante  et  impérieuse. 

— Votre  style  est  trop  figuré,  dit  Louis,  inca- 
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pable  de  réprimer  un  mouvement  d’humeur.  Je 
suis  un  homme  tout  simple.  Sire  d’Argentoii  : je 
vous  prie  de  laisser  vos  tropes  et  d’en  venir  au 
fait.  Qu’attend  de  moi  votre  duc? 

. — Je  ne  suis  pas  porteur  de  propositions,  Sire, 
î^e  duc  vous  fera  bientôt  connoître  lui -même  son 
bon  plaisir.  Cependant  il  s’en  présente  à mon 
esprit  quelques-unes  auxquelles  il  est  bon  que 
Votre  Majesté  soit  préparée.  Par  exenqile,  la  ces- 
sion des  villes  sur  la  Somme. 

— Je  m’y  attendois. 

— I>e  désaveu  des  crimes  commis  par  les  Lié- 
geois et  Guillaume  de  la  Marck. 

— Aussi  volontiers  que  je  désavoue  l’enfer  et 
Satan. 

— Il  vous  demandera  soit  des  otages,  soit  quel- 
ques forteresses  pour  garantie  que  vous  vous  abs- 
tiendrez désormais  d’exciter  la  rébellion  |>armi 
les  Flamands. 

—-C’est  quelque  chose  de  nouveau,  Philippe, 
qu’un  vassal  demande  des  garanties  à son  souve- 
rain ; mais  passe  encore  pour  cela. 

— Un  apanage  convenable  et  indépendant  pour 
votre  illustre  frère,  l’allié  et  l’ami  démon  maître; 
la  Normandie  ou  la  Champagne,  par  exemple. 
liC  «lue  aime  la  maison  de  votre  père.  Sire. 

• — Oui,  Pâques-Dieu!  s’écria  le  roi;  il  l’aime 
tant  qu’il  veut  faire  des  rois  de  tous  ses  enfairt»! 
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£h  bien!  votre  magasin  d’insinuations  ptépara^^ 
toires  est-  il  épuisé  ? 

— Pas  tout- à -fait,  Sire.  Votre  Majesté  sera 
certainement  requise  de  ne  plus  molester  le  duc 
de  Bretagne , comme  vous  l’avez  fait  récemment; 
et  de  ne  plus  contester  le  droit  qu’ont  vos  grands 
feudataires  de  battre  monnaie,  et  de  se  nommer 
ducs  et  princes  par  la  grâce  de  Dieu. 

— C’est-à-dire  de  faire  de  mes  vassaux  autant’ 
de  rois.  Sire  Philippe,  voulez -vous  me  rendre 
fratricide?  Vous  vous  rappelez  mon  frère  Charles? 
eh  bien,  à peine  fut- il  duc  de  Guienne  qu’il 
mourut.  Et  que  restera-t-il  aux  descendants  de 
Hugues  Capet , après  avoir  donné  ces  riches  pro- 
vinces , si  ce  n’est  le  privilège  de  se  faire  oindre 
à Reims,  et  de  prendre  leurs  repas  sous  un  dais 
élevé  ? 

— Nous  diminuerons  les  inquiétudes  de  Votre 
Majesté  à cet  égard  , en  lui  donnant  un  compa- 
gnon dans  cette  dignité  solitaire.  Quoique  le  duc 
de  Bourgogne  ne  demande  pas,  quant  à présent, 
le  titre  de  roi,  cependant  il  désire  être  affranchi 
à l’avenir  de  ces  marques  abjectes  de  soumission 
auxquelles  il  est  tenu  envers  la  couronne  de 
France.  Il  a dessein  de  fermer  sa  couronne  du- 
cale de  la  même  manière  que  celles  des  empe- 
reurs, et  de  la  surmonter  d’un  globe,  en  signe 
de  l’indépendance  de  ses  domaines. 
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— Et  comment  le  duc  de  Bourgogne,  s’écria 
Louis  en  montrant  un  degré  d’émotion  qui  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire,  comment  un  vassal  de  ma 
couronne  ose-t-il  proposer  à son  souverain  des' 
conditions  qui,  d’après  toutes  les  lois  de  l’Europe , 
lui  feroient  encourir  la  forfaiture  de  son  fief? 

— La  sentence  de  forfaiture  seroit  en  ce  cas 
difficile  à exécuter,  répondit  d’Argenton  avec 
calme.  Votre  Majesté  n’ignore  pas  que  l’observa- 
tion des  lois  féodales  commence  à tomber  en  dé- 
suétude, même  dans  l’empire  germanique,  et 
que  les  suzerains  et  les  vassaux  cherchent  à amé- 
liorer leur  position  respective  autant  que  le  leur 
permettent  leur  puissance  et  les  occasions.  I^es 
pratiques  secrètes  de  Votre  Majesté  avec  les  vas- 
saux de  mon  maître,  en  Flandre , serviront  d’ex- 
cuse à mon  maître,  en  supposant  qu’il  insiste 
pour  que  la  France,  en  reconnoissant  son  indé- 
pendance absolue,  se  mette  hors  d’état  de  se^ 
livrer  à l’avenir  à de  pareilles  intrigues. 

— D’Argenton  ! d’Argenton  ! dit  Louis  en  se 
levant  et  en  se  promenant  dans  la  chambre  d’un 
air  pensif;  ceci  est  un  terrible  commentaire  sur 
le  texte:  victisl  Vous  ne  pouvez  vouloir  mé 

donner  à entendre  que  le  duc  insistera  sur  des 
conditions  dures? 

— Je  voudrois  du  moins,, Sire,  que  vous  fus- 
siez préparé  à les.  discuter. 
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— Cependant  la  modération,  d’Argeutori , 
personne  ne  le  sait  mieux  que  vous , — la  modéra- 
tion dans  la  prospérité  est  nécessaire  pour  assurer 
les  avantages  qu’on  peut  en  retirer. 

— Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que 
j’ai  remarqué  que  c’est  toujours  le  perdant  qui 
vante  le  mérite  de  la  modération.  Le  gagnant  fait 
plus  de  cas  de  la  prudence,  qui  l’engage  à ne  pas 
laisser  échapper  l’occasion  dont  il  peut  profiter. . 

— Eh  bien!  nous  y réfléchirons;  mais  j’espère 
que  vous  êtes  arrivé  à la  fin  de  toutes  les  pré- 
tentions déraisonnables  du  duc?  Oseroit-il  les 
porter  plus  loin?  Oui,  je  vois  dans  vos  yeux  que 
vous  ne  m’avez  pas  encore  tout  dit.  Que  vcut-il 
donc? Que  peut-il  vouloir?  I5st-ce  ma  couronne? 
— ma  couronne  privée  de  tout  son  lustre  si  je  lui 
accorde  toutes  les  demandes  <{ue  vous  m’avez  déjà 
fait  connoître  ? 

— Ce  dont  il  me  reste  à vous  parler.  Sire,  dé- 
pend en  partie,  — et  en  grande  partie  meme,  je 
puis  dire,  de  la  volonté  du  duc;  mais  il  a dessein 
devons  inviter  à y consentir;  car,  à la  vérité, 
c’est  une  chose  qui  vous  touche  (le  très-près. 

— Pâques-Dieu  ! Et  de  quoi  s’agit-il?  demanda 
le  roi  d’un  ton  d’impatience;  faut- il  que  je  lui 
' envoie  ma  fille  pour  conadjine?  ou  de  quel  autre 
déshonneur  prétend-il  me  couvrir? 

— Tæ  projet  qu’il  a couru  n’entraîne  aucun 
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Uéshonneur,  Sire.  Le  cousin  de  Votre  Majesté, 
l’illnstre  duc  d’Orléans... 

— Ah!  dit  le  roi.  Mais  d’Argenton  continua 
sans  faire  attention  à cette  interruption. 

— Ayant  donné  son  affection  à la  jeune  com- 
tesse Isabelle  de  Croye,  le  duc  désire  que  Votre 
Majesté  accorde  son  consentement  à ce  mariage, 
comme  il  y accorde  le  sien , et  que  vous  vous  unis- 
siez h lui  pour  assurer  à ce  noble  couple  un  apa- 
nage qui,  joint  aux  domaines  de  la  comtesse, 
puisse  former  un  établissement  convenable  pour 
un  fils  de  France. 

— Jamais!  jamais!  s’écria  le  roi,  en  se  livrant 
à un  emportement  qu’il  n’avoit  pas  eu  peu  de 
peine  à réprimer  jusqu’alors , et  en  se  prome- 
nant à grands  pas  dans  la  chambre,  avec  un  air 
de  désordre  qui  formoit  un  contraste  frappant 
avec  son  sang-froid  habituel.  Jamais  ! jamais  ! 
Qu’on  apporte  des  ciseaux,  et  qu’on  me  tonde^ 
la  tête  comme  celle  d’un  fou  de  paroisse,  au- 
quel j’ai  si  grandement  ressemblé  ! Qu’on  ouvre 
pour  moi  la  porte  d’un  monastère  ou  celle  du 
tombeau  ! Qu’on  emploie  des  bassins  rougis  ati 
feu  pour  me  dessécher  les  yeux  ! Qu’on  ait  re- 
cours à la  hache,  au  poison,  à tout  ce  qu’on 
voudra  1 mais  Orléans  ne  manquera  pas  à la  foi 
qu’il  a promise  à ma  fille.  Il  n’aura  jamais  une 
autre  épouse , tant  qu’elle  vivra. 
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— Avant  tle  vous  prononcer  si  fortement, 
contre  ce  projet,  Sire,  Votre  Majesté  réfléchira 
qu’elle  n’a  aucun  moyen  pour  en  emj)ècher 
l’exécution.  Un  homme  sage  qui  voit  se  déta- 
cher un  quartier  de  rocher,  ne  conçoit  pas  le 
dessein  inutile  de  l’arrêter  dans  sa  chute. 

— Mais  un  homme  brave  trouve  un  tombeau 
sous  ses  débris.  — D’Argenton,  songez  qu’im  tel 
mariage  seroit  la  ruine,  la  destruction  entière  de» 
mon  royaume;  songez  que  je  n’ai  qu’un  fils,  un 
fils  d'  'une  santé  foible,  et  qu’Orléans  est,  après 
lui,  l’héritier  présomptif  du  trône.  Songez  que 
l’Eglise  a consenti  à son  union  avec  Jeanne , 
union  qui  fond  si  heureusement  ensemble  les 
intérêts  des  deux  branches  de  ma  famille.  Son- 
gez que  cette  union  a été  le  projet  favori  tle 
toute  ma  vie;  que  j’ai  rêvé,  agi,  combattu , prié, 
péché  pour  l’accomplir.  Non,  Commines,  non, 
je  n’y  renoncerai  pas.  Ayez  compassion  de  moi 
dans  cette  extrémité,  Philippe!  votre  esprit  in- 
génieux peut  trouver  quelque  chose  à substituer, 
à ce  sacrifice;  quelque  belier  à offrir  en  place 
de  ce  qui  m’est  aussi  cher  que  l’étoit  à sou  père 
'le  fils  unique  du  Patriarche.  Ayez  pitié  de  moi, 
Philippe;  vous,  du  moins , vous  devez  savoir  quç 
l’anéantissement  d’un  projet  à l’accomplissement 
duquel  on  a long-temps  réfléchi,  long-temps  tra* 
vaillé , offre  bien  plus  d’araerlume  à un  homme 
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<loué  de  jugement  et  de  prévoyance  qu’à  un 
hotnine  ordinaire,  dont  les  chagrins  sont  passa- 
gers, parce  que  ses  désirs  ne  sont  l’effet  que 
d’uue  passion  momentanée.  Vous  qui  devez  sa- 
voir compatir  à l’affliction  incomparablement 
plus  profonde  <le  la  prudence  déjouée , de  la  sa- 
gacité trompée,  ne  prendrez-vous  point  part  à 
ma  détresse? 

. — J’y  prends  part,  Sire,  autant  que  ce  que  je 

dois  à mon  maître... 

■ ' — Ne  parlez  pas  de  lui!  s’écria  Louis  cédant, 
ou  feignant  de  céder  à une  impulsion  irrésistible 
qui  le  mettoit  hors  de  garde,  et  qui  lui  faisoit 
oublier  sa  réserve  ordinaire  : Charles  de  Bour- 
gogne est-il  digne  de  votre  attachement?  lui  qui 
peut  insulter  et  frapper  le  plus  fidèle  de  ses  con- 
seillers ! lui  qui  peut  donner  au  plus  sage  d’ehtre 
eux  le  surnom  injurieux  de  Tête  Bottée  ! 

Toute  la  sagesse  de  Phiüppe  deCommines  n’em-. 
pècboit  pas  qu’il  n’eût  une  assez  haute  opinion 
de  son  importance  personnelle,  et  il  fut  telle- 
ment frappé  des  paroles  que  le  roi  venoit  de 
prononcer,  à ce  qu’il  paroissoit , dans  un  trans- 
port qui  ne  lui  permettoit  pas  de  réfléchir  qu’if 
ne  pût  s’empêcher  de  répéter: — Tête  Bottée | 
il  est  impossible  que  le  duc  , mon  maître  , ait 
donné  un  pareil  nom  au  serviteur  qui  a toujours 
été  à ses  côtés  depuis  qu’il  peut  monter  un  pale- 
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l’roi,  et  cela  devant  un  monarque  étranger!  Gela 

est  impossible. 

Louis  vit  sur-le-champ  l’impression  qu’il  avoit 
laite;  et,  évitant  de  prendre  un  ton  de  condo- 
léance qui  auroit  pu  paroître  insultant,  ou  de 
compassion  qui  auroit  pu  ressembler  à de  l’af- 
fectation, il  dit  avec  simplicité  et  en  même  temps 
avec  dignité  : 

— Mes  infortunes  m’ont  fait  oublier  ma  cour- 
toisie, sans  quoi  je  ne  vous  eusse  point  parlé  de 
ce  qui  doit  vous  être  désagréable  d’entendre. 
Mais  vous  prétendez  que  ce  que  je  vous  ai  dit 
est  impossible,  cela  touche  mon  honneur,  et  je 
reconnoîtrois  que  cette  accusation  est  fondée , si 
je  ne  vous  rapportais  pas  comment  le  duc,  en  se 
tenant  les  côtés  de  rire,  m’a  raconté  des  circons- 
tances qui  ont  donné  lieu  à ce  sobriquet  insultant , 
dont  la  répétition  ne  choquera  pas  vos  oreilles 
en  passant  par  ma  bouche.  Il  me  dit  donc  qu’un 
certain  jour,  au  retour  d’une  partie  de  chasse  où 
vous  l’aviez  accompagné , il  vous  pria  de  lui  ti- 
rer ses  bottes.  Voyant  peut-être  dans  vos  yeux 
un  mécontentement  fort  naturel  d’un  traitement 
^i  humiliant,  il  vous  ordonna  de  vous  asseoir  et 
se  mit  à vous  rendre  le  même  service  qu’il  ve- 
uoit  de  recevoir  de  vous.  Mais  offensé  de  votre 
obéissance  littérale,  il  n’eut  pas  plus  tôt  tiré  une 
de  vos  bottes , qu’il  vous  eu  déchargea  de  grands 
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coiips'sur  la  tète,  à en  faire  sortir  le  sang,  en  se 
récriant  contre  l’insolence  d’un  sujet  qui  souf- 
froit  que  la  main  de  son  souverain  se  dégradât 
à ce  point;  et  depuis  ce  temps  il  fait  des  gorges 
chaudes  de  cette  aventure,  et  non-seulement  il 
vous  donne  le  sobriquet  de  Tête  Bottée,  mais  il 
trouve  bon  que  sou  fou  privilégié,  le  Glorieux, 
en  fasse  autant. 

En  racontant  cette  anecdote,  Louis  avoit  le 
plaisir  d’abord  de  piquer  au  vif  celui  à qui  il  jw 
loit,  satisi^tion  dont  il  étoit  dans  sa  nature  de 
'jouir,  mèm©.quand  il  n’avoit  pas,  comme  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  une  sorte  d’excuse  pour  se 
livrer  à ce  penchant;  et  ensuite  celui  de  voir  qu’il 
avoit  enfin  réussi  à découvrir  dans  le  caractère 
de  d’Argeuton  un  }X)int  vulnérable  qui  pouvoit 
insensiblement  le  conduire  à abandonner  les  in- 
térêts de  la  Bourgogne  pour  embrasser  ceux  de 
la  France.  Mais,  quoique  le  ressentiment  profond 
que  le  courtisan  offensé  conçut  contre  son  maître 
l’ait  porté  par  la  suite  à passer  du  servicede  Qiarles 
à celui  de  Louis,  cepoiidant  il  se  contenta,  en  ce 
moment,  d’assurer  le  roi  de  l’intérêt  qu’il  prenoit 
à la  France,  en  termes  généraux  qu’il  n’ignoroit 
pas  que  Louis  sauroit  fort  bien  interpréter,  fl 
seroit  souverainement  injuste  d’accuser  cet  excel- 
lent historien  d’avoir  oublié,  en  cette  occasion , 
ce  qu’il  devoit  à son  maître;  mais  il  esti certain 


3ao  cnàpiTnE  xxx. 

qu’il  se  sentoit  dans  des  dispositions  plus  fa- 
vorables à Louis  que  lorsqu’il  étoit  arrivé  près 
'de  lui. 

— Je  ne  croyois  pas,  dit-il  en  faisant  un  effort 
sur  lui-même  pour  rire  de  l’anecdote  que  Louis 
venoit  de  raconter , qu’une  bagatelle,  une  folie 
semblable  vivroit  assez  long-temps  dans  l’esprit 
du  duc  pour  qu’il  en  parlât  jamais.  Il  y a bien 
quelque  chose  de  vrai  dans  toute  cette  histoire 
de  bottes,  et  Votre  Majesté  sait  que  le  duc  n’est 
pas  très-délicat  dans  ses  plaisanteries;  mais  celle- 
ci  s’est  ornée  et  amplifiée  dans  son  souvenir.  Au 
surplus , n’en  parlons  pas  davantage. 

Oui,  n’en  parlons  plus,  dit  le  roi;  c’est  même 

une  honte  que  nous  nous  y soyons  arrêtés  un 
instant.  Mais  j’espère.  Sire  Philippe,  que  vous 
avez  le  cœur  assez  français  pour  me  donner  vos 
avis  dans  cette  crise  embarrassante.  Vous  pour- 
riez me  tirer  de  ce  labyrinthe , car  vous  en  avez  le 
fil , j’en  suis  sûr. 

Votre  Majesté  peut  disposer  de  mes  avis  et 

de  mes  services,  répondit  d’Argenton,  toujours 
sous  la  réserve  de  ce  que  je  dois  à mon  maître.  ' 

C’étoit  à peu  près  ce  que  le  courtisan  avoit 
déjà  dit;  mais  il  le  répétoit  alors  d’un  ton  si  diffé- 
rent, que  Louis,  qui  avoit  conclu  d’après  sa  pre- 
mière déclaration  que  ce  que  Philippe  devoit  à 
son  maître  entroit  en  première  ligne  dans  ses 
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considérations,  comprit  parfaitement  qu’il  ap- 
puyoit  alors  avec  plus  de  force  sur  la  promesse  de 
ses  avis  et  de  ses  services  que  sur  une  réserve  qui 
ne  sembloit  faite  que  pour  la  forme  et  par  bien- 
séance. Il  s’assit,  força  d’Ai^enton  à prendre  une 
chaise , et  l’écouta  avec  la  même  attention  que 
s'il  avoit  prononcé  des  oracles.  L’homme  d’état 
lui  parla  à voix  basse , de  ce  ton  qui  manque  rare- 
ment de  faire  impression,  parce  qu’il  annonce  de 
la  sincérité  et  une  sorte  de  précaution,  et  avec 
une  lenteur  qui  sembloit  inviter  le  monarque  à 
bien  peser  chaque  mot  qui  sortoit  de  sa  bouche, 
comme  s’il  eût  eu  un  sens  particulier  et  déterminé! 

propositions  que  j’ai  soumises  à la  con- 
sidération de  Votre  Majesté,  dit-il,  ne  sont  que 
celles  qui  ont  été  substituées  à d’autres , bien 
plus  violentes  encore,  mises  en  avant,  et  soute- 
nues dans  le  conseil  par  des  gens  animés  d’in- 
tentions plus  hostiles  que  les  miennes  d’égard 
de  Votre  Majesté;  et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  que  les  avis  les  plus  violents  sont  ceux 
que  mon  maître  écoute  le  plus  volontiers,  parce 
qu’il  aime  à marcher  vers  son  but  par  la  voie  la 
plus  courte , quelque  dangereuse  qu’elle  puisse 
etre,  plutôt  que  de  suivre  un  chemin  plus  sûr, 
mais  qui  ne  l’y  conduit  que  par  un  long  détour!' 

” J®  fort  bien.  Je  l’ai  vu  traverser  une 

nviere  à la  nage  au  risqué  de  se  noyer , quand  ^ 
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à truis  cents  pas  plus  loin,,it  aurort  pn  fa  passer 
sar  un  pont.  . ‘ 

. — C’est  la  vérité.  Sire  ; et  celui  qui  compti^  sa 
vie  pour  rien  quand  il  s’agit  de  satisfaire  la  pas- 
sion impétueuse  d’un  moment , suivra  la  même 
impulsion  pour  préférer  le  plaisir  de  faire*  sa 
volonté , à l’accroissement  de  sa  véritable  puis- 
sance. ' . , 

— Je  pense  de  même.  Un  fou  préfère  l’appar 
rence  de  l’autorité  à la  réalité  ; el  je  sais  que  tel 
est  le  caractère  de  Charles  de  Bourgogne.  Mais , 
mon  cher  ami  d’Argenton,  quelle  conséquenee 
tirez-vous  de  ces  prémisses  ? • ’ ; ^ t» 

. — Sire,  celle-ci Votre  Majesté  a vu  un -pê- 
cheur habile  se  rendre  maître  d’un  gros  poisson, 
et  par  le  secours  de  son  adresse  le  tirer^  hors  de 
^ l’eau  avec  le  simple  fil  de  sa  ligne ;'tandis  que, 
s’d  avoit  voulu  l’enlever  brusquement,  et  sans 
lui  lai^r  l’espace  pour  s’agiter,  ce  fil  u’auroit 
pu  résister  à la  violence  de  ses  efforts, 'De  même 
Votre  Majesté , en  donnant  satefaction  aü  dpc 
sur  les  objets  auxquels  il  attache  particulière^ 
ment  ses  idées  d’honneur  et  dé  veng'èao^'vii^Ot 
éluder  plusieurs  autres  demandes 
roit  encore  plus  désagréables , notamment  ('car 
je  dois  parler  avec  £ranchise.ii  Votre  Majmté.) 
celles  qui  teiidroient  spécialement  à l’afibiblis- 
sement  de  la  France.  Il  -n’y  fera  plus  attention'; 
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i.*lle&  §’écliapperpnt  (k  sa  raénioire;  et  eu  les 
ajouruant  à une  autre  conférence , en  en  rettir- 
tlant  la  discussion,  il  n’en  sera  plus  question. 

— Je  vous  comprends,  mon  bon  Sire  Philippe; 
mais  venons  au  fait.  A laquelle  de  ces  heureuses 
propositions  votre  duc  est- il  si  attaché  que  la 
contradiction  le  rendroit  déraisonnable  et  in- 
domptable ? 

. — A toutes,  à la  première  venue  ; précisément 
à celle  sur  laquelle  il  pourroit  vous  arriver  de  le 
contredire.  C’est  ce  que  Votre  Majesté  doit  évi- 
ter: et,  pour  reprendre  ma  première  métaphore, 
il  faut  que  vous  ayez  toujours  l’œil  au  guet;  et, 
quand  vous  le  verrez  prêt  à se  livrer  à quelque 
mouvement  de  violence,  que  vous  lui  lâchiez 
assez  de  ligne  pour  l’empêcher  de  la  briser.  Sa 
fureur,  déjà  considérablement  diminuée,  se  dis- 
sipera d elle-raeme,  si  elle  n’éprouve  pas  d’oppo- 
sition; et  peu  après,  vous  le  verrez  devenir  plus 
doux , et  traitable, 

— Cependant,  dit  le  roi  d’un  air  pensif,  parmi 
toutes  les  propositions  que  mon  beau  cousin  à 
ilessein  de  me  faire,  il  doit  s’en  trouver  quelques- 
unes  qu’il  ait  plus  à cœur  que  les  autres.  N’y 
auroit-il  pas  moyen  de  les  conuoître,  mon  cher 
d’Argenton? 

— : Votre  Majesté  peut  rendre  la  moindre  dçs 
demandes  du  duc  la  plu?  importante  à se, s ,y eux; 
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uniquement  en  s’y  opposant.  Je  crois  pourtant 
pouvoir  vous  dire , Sire , qu’il  faut  renoncer  à 
toute  espérance  d’arrangement  si  vous  n’aban- 
donnez les  Liégeois  et  Guillaume  de  la  Marck. 

— J’ai  déjà  dit  que  je  les  abandonnerai  ; et 
c’est  tout  ce  qu’ils  méritent  de  moi.  Les  misé- 
rables ! commencer  un  pareil  tumulte  dans  un 
•moment  où  il  pouvoit  m’en  coûter  la  vie  ! 

''  — Celui  qui  met  le  feu  à une  traînée  de  poudre, 

ne  doit  pas  être  surpris  d’entendre  l’explosion 
de  la  mine.  Mais  il  ne  suffira  pas  au  duc  Charles 
que  vous  les  abandonniez.  Je  sais  qu’il  se  pro- 
pose de  vous  demander  votre  assistance  pour 
réprimer  cette  insurrection,  et  votre  présence 
royale  pour  sanctionner  le  châtiment  qu’il  des- 
tine aux  rebelles. 

— Je  ne  sais  trop  si  notre  hoüneur  nous  per- 
met d’accorder  cette  demande , d’Argenton. 

— Je  ne  sais  trop  si  le  soin  de  votre  sûreté 
vous  permet  de  la  refuser,  Sire.  Charles  est  dé- 
terminé à prouver  aux  Flamands  qu’ils  ne  doivent 
compter  ni  sur  les  promesses,'  ni  sur  les  secours 
de  la  France;  et  que,  s’ils  se  révoltent,  rien  ne 
peut  les  mettre  à l’abri  du  courroux  et  de  la 
vengeance  de  la  Bourgogne.,  ' ' 

— Parlons  franchement,  d’Ârgenton,  si  nous 
pouvions  £ïire  traîner  les  choses  en  longueur, 
>'ces  misérables  Liégeois  ne  pourroient-ils  pas  se 
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mettre  en  état  de  tenir  bon  contre  le  duc  ? T^es 
coquins  sont  nombreux  et  entêtés.  Ne  pourroient- 
ils  pas  défendre  leur  ville  contre  lui  ? 

— Ils'  auroient  pu  faire  quelque  chose  avec  les 
mille  archers  français  que  Votre  Majesté  leur  a 
promis  ; mais 

• — Que  je  leur  ai  promis!  Hélas!  mon  bon  Sire 
Philippe,  vous  me  faites  tort  par  une  telle  suppo- 
sition. 

— Mais,  ne  vous  en  mêlant  pas,  continua 
. d’Argenton  sans  faire  attention  à cette  inter- 
ruption , et  attendu  que  maintenant  Votre  Ma- 
jesté ne  jugera  probablement  pas  à propos  de 
les’  secourir,  comment  des  bourgeois  peuvent- 
ils  espérer  de  défendre  une  ville , aux  murs  de 
laquelle  les  larges  brèches  faites, par  ordre  de 
Charles,  après  la  bataille  de  Saint-Tron,  sont 
encore  si  peu  réparées,  que  les  lanciers  du  Hai- 
naut,  du  Brabant  et  de  la  Bourgogne  peuvent  se 
j#ésenter  à l’attaque  sur  vingt  hommes  de  front. 

— Imprudents  idiots!  S’ils  oqt  ainsi  négligé 
"eux-mêmes  leur  sûreté , ils  ne  méritent  pas  ma 
protection.  Je  ne  me  ferai  pas  de  querelle  pour 
eux.  Continuez.  _ 

— Je  crains  qûe  le  point  suivant  ne  touche  de 
plus  près  Votre  Majesté. 

— Ah  ! s’écria  le  roi , vous  voulez  parler  de 
cet  infernal  mariage.  Jamais  je  ne  consentirai  .'à 


Digilized  by  Google 


Safi  CHAIMTRK  XXX. 

rompre  le  contrat  qui  He  mon  cousin  d’Orléans 
à ma  fille  Jeanne.  Ceseroit  arracher  le  sceptre  de 
la  France  à ma  postérité,  car  le  dauphin  a une 
santé  bien  foible;  c’est  un  bouton  flétri  qui  ne 
portera  aucun  fruit.  Ce  mariage  entre  Jeanne  et 
d’Orléans  a occfipé  mes  pensées  pendant  lejour, 
mes  rêves  pendant  la  nuit.  Je  vous  dis,-  d’Argcn- 
ton  , que  je  ne  puis  y consentir.  D’ailleurs  j’c’est 
une  barbarie  que  d’exiger  de  moi  que  je  détiràise 
de  mes  propres  main?,  et  d’un  seul  coup , le  plan 
de  politique  auquel  je  tiens  le  plus,  et  le  bonhêur  » 
d’un  jeune  couple  élevé  dès  l’enfance  l’un  pour 
l’autre. 

' — Leur  attachement  est  donc  bien ‘fort?  de- 
manda (PArgenton.  ' 

— D’un  côté  du  moins,  répondit  le  roi,  et 
c’est  le  côté  auquel  je  dois  prendre  le  plus  d’in- 
térêt. Mais  vous  souriez,  sire  Philippe;  vous  ne 
croyez  pas  à la  force  de  l’amour. 

— Au  contraire.  Sire,  permèttez-moi  de  vÆs 
dire  que  je  suis  si  peu  incrédule  à cet  égard  J que 
,j’allois  vous  demander  si  vous  éprouveriez  uft 
peu  moins  de  ^répugnance  à consentir  ^ii  ma- 
riage proposé  entre  Louis  d’Orléans  et  Isabelle 
"de  Croye,  si  je  vous  prouvois  que  la  comtesse  a 
un  penchant  tellement  décidé  pour'  un  autre, 
^l’il  est  vraisemblable  qu’elle  refusera  elle-même 
d’épouser  le  duC ?■  • • ''  _ 
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— Hélas!  mon  bon  et  cher  ami,  dit  le  roi  en 
soupirant,  de  quel  sépulcre  avez-vous  tiré  cette 
consolation  pour -un  homme  mort?  Son  pen- 
chant! Quoi  ! Pour  dire  la  vérité , supposons  que 
d’Orléans  déteste  ma  fille  Jeanne;  eh  bien!  sans 
ce  concours  d’accidents  formant  une  trame  mal 
tissue,  il  n’en  auroit  pas  moins  fallu  qu'il  l’épou- 
sât ; quelle  chance  y a-t-il  donc  que  cette  jeune 
comtesse  puisse  refuser  l’époux  qu’on  lui  des- 
tine, quand  elle  sera  exposée  à une  semblable 
nécessité;  ou  qu’elle  veuille  le  refuser,  quand  cet 
é|K)ux  est  un  fils'de  France?  Non,  non,  Philippe, 
on  ne  peut  se  ffatter  qu’elle  soit  insensible  aux 
vœux  d’un  tel  amant.  VaHum  et  mulabile , 
Philippe. 

— Je  crois  qu^en  cette  occasion , Votre  Majesté  ^ 
met^trop  bas  le  courage  déterminé  de  cette  jeune 
‘ dame.  Elle  sort  d’une  race  volontaire  et  opiniâtre, 
et  j’ai  appris  de  Crèvecœur  qu’elle  a conçu  un 
Vachement  romanesque  pour  un  jeune  écuyer 
qui,  à la  vérité,  lui  a rendu  de  grands  services 
en  route. 

— Ah!  s’écria  le  roi,  un  archer  de  ma  garde, 
nommé  Quentin  Durward  ?^  " 

O — Lui- même,  à ce  que  je  crois,  répoiidit  d’Ajr* 
'genton  ; il  a été  fait  prisonnier  avec  la  comtesse. 

Ils  voyageoient  ensemble,. presque  téte-à-téte,v 
• — Bénis  soient  donc  notre  fieignein: , Notre- 
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üanie,  Muiiseigiieur  saint  Martin  et  Monseigneur 
saint  Julien  ! dit  le  roi.  Gloire  et  honneur  au 
savant  Galéotti  qui  a lu  dans  les  astres  que  le 
destin  de  ce  jeune  homme  étoit  en  conjonction 
avec  le  mien.  Si  cette  jeune  comtesse  lui  est  assez 
attachée  pour  devenir  réfractaire  aux  ordres  du 
Bourguignon,  ce  Quentin  Durward  m’a  réelle- 
ment été  bien  utile. 

, — D’après  ce  que  m’a  dit  Crèvecœur,  Sire,  je 
crois  qu’on  peut  espérer  de  la  trouver  suffisam- 
ment obstinée.  D’ailleurs,  malgré  la  supposition 
qu’il  a plu  à Votre  Majesté  de  faire  tout  à l’heure, 
le  noble  duc  lui -même  ne  renoncera  sans  doute 
pas  volontairement  à la  belle  cousine  à laquelle  il 
est  engagé  depuis  long-temps. 

— Hum  ! Mais  vous  n’avez  jamais  vu  ma  fille 
Jeanne  ; c’est  une  chouette , Philippe  ! une  vé- 
ritable chouette  dont  je  suis  honteux!  Mais  n’im- 
porte ; qu’il  soit  assez  sage  pour  l’épouser,  et  je 
lui  permets  ensuite  d’être  fou  de  la  plus  belië 
femme  de  France.  Je  présume  que  vous  m’avez 
maintenant  déployé  toute  la  carte  des  dispositions 
de  votre  maître  ? 

— Je  vous  ai  fait  comioitre,  Sire,  les  points  sur 
lesquels  il  est  à présent  le  plus  disposé  à insister.  • 
Mais  Votre  Majesté  sait-  que  le  caractère  du  duc' 
est  un  torrent  fougueux  qui  ne  se  contient  dans 
sou  lit  que/lorsqu’il  ne  rencontre  aucun  obstacle 


"DlgUizcirBy  Google 


I.’lNC£RTlTUDB. 


3a9 

à sou  cours,  et  dont  on  ne  })eut  prévoir  celui 
qu’il  prendra,  si  une  digue  ou  un  rocher  l’oblige  à 
le  changer.  S’il  obtenoit  inopinément  des  preuves 
plus  évidentes  des  pratiques  de  Votre  Majesté, 
excusez  cette  expression , le  temps  presse  et  n’ad- 
met pas  la  cérémonie,  avec  les  Liégeois  et  Guil- 
laume de  la  Marck,  les  conséquences  pourroient 
en  être  terribles.  Il  est  arrivé  d’étranges  nouvelles 
de  ce  pays.  On  dit  que  de  la  Marck  a épousé 
Ilameliue,  l’aînée  des  comtesses  de  Croye. 

— Cette  vieille  folle  avoit  une  telle  envie  de 
se  marier,  qu’elle  auroit  accepté  la  main  de  Satan. 
Mais  que  de  la  Marck,  brute  comme  il  est,  ait 
consenti  à l’épouser,  c’est  ce  qui  me  paroît  plus 
surprenant. 

— On  dit  aussi  qu’un  héraut  ou  un  envoyé 
arrive  à Péroune  de  la  part  de  de  la  Marck.  C’en 
est  assez  pour  jeter  le  duc  dans  un  transport  de 
rage.  J’espère  que  de  la  Marck  n’a  pas  quelques 
lettres  de  Votre  Majesté,  ou  quelques  autres 
pièces  qu’il  pourroit  montrer? 

— Moi  écrire  à un  Sanglier!  Non,  non.  Sire 
Philippe,  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  jeter  des 
perles  aux  pourceaux.  Le  peu  de  relations  que 
j’ai  eues  avec  cet  animal  sauvage  n’ont  jamais 
consisté  qu’en  messages  de  vive  voix , et  je  n’y 
ai  employé  que  des  vagabonds,  des  misérables, 
dont  ou  ne  voudroit  pas  recevoir  le  témoignage 
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pour  prouver  le  vol  des  œufe  d’u»  poalaider. 

— Il  ne  me  reste , dit  d’Argenton  en  se  levant , 
qu’à  recommander  à Votre  dMajesté  de  se  tenir 
sur  ses  gardes , d’agir  suivant  lés  circonstances , 
et  surtout  d’éviter  avec  le  duc  un  langage  et  des 
arguments  plus  convenables  à votre  dignité  qu’à 
votre  situation  actuelle.' 

— Si  ma  dignité  me  gêne,  répondit  le  roi , ce 
qui  m’arrive  rarement  quand  f ai  à penser  à de 
plus  grands  intérêts,  j’ai  ici  un  spécifique  contre 
ce  gonflement  du  cœur;  c’est  tle- regarder  dans 
un  petit  cabinet  qui  est  à deux  pas , Sire  Philippe, 
et  de  songer  à la  mort  de  Charles- le-Stmplê  : cda 
n^en  débarrassera  aussi  efficacement  qu’un  bain 
froid  débarrasseroit  d’une  fièvre.  Et  maintenant*, 
mon  cher  ami,  mon  digne  conseiller, faut-il.donc 
que  vous  vous  en  alliez  ? Eh  bien , Sire  de  ,Cqm- 
mines,  le  temps  viendra  où  vous  votwt:  lasserez 
de  donner  des  leçons  de  politique  -d*étàt  à-'  Ce 
taureau'  bourguignon  qui  n’est  pas  entêtât  ^lé 
co'mprendre,‘:yotre  plus  stlpiple  argument;  alors, 
si  Louis  vrt  encore  song^  que  votis  avez'  xm 
ami  à lacoiir  de  France.  Et  si  vous  y veniez;  moù 
cher  Phifippe,  je  le  regarderois  comme  unevbé' 
nédiction  pour  mon  royaùmë',  parce  qu’avec  de* 
vues'  profondes  en  affaires  d’état,  vous  avez  uhé 
conscience  qui  vous  met  à même  de  sentir  et  de 
disiîdftle^t  le  bien  et  le  mal;  tandis  que.....  Que 
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Dieu , Notre-Dame  et  Monseigneur  saint  Martin 
me  soient  en  aide!  OKvîer  et  Balue  ont  le 
ccBur  aussi  dur  qu’une  meule  de  moulin;  et  ma 
vie  est  remplie  d’amertume  par  le  remords  et  les 
pénitences  des  crimes  qu’ils  me  font  commettre^ 
Mais  voiis,  Sire  Philippe,  vous  qui  possédez  la 
sagesse  des  temps  passés-et  celle  du  tetnps  pré- 
sent, vous  pourriez  m’apprendre  à devenir  grand, 
sans  cesser  d’être  vertueux.  ’ 

— Cest  une  tâche  difficile,  dit  l’historien; 
peu  de  princes  l’ont  remplie;  et  pourtant  elle  est 
encore  à la  portée  de  ceux  qui  voudront  faire 
qaelques  efforts  pour  l’accomplir.  Je  vous  quitte. 
Sire  ;'  préparez-vous  à la  conférence  que  le  duc 
ne  tardera  pas  à avoir  avec  vous. 

Louis  resta  quelque  temps  les  yeux  fixés  sur 
la  porte  par  où  d’Argenton  venoit  de  sortir.  ■— 
Il  m’a  parlé  de“  pêche , dit-il  en  souriant  amère- 
ment;—je  l’ai  envoyé  chei  lui  comme  une  truite 
bien  chatouillée.  Il  se  croit  vertueux  parce  qu’il  a 
refusé  mon  argent  ! mais  U n’a  pas  fermé  l’oreille  • 
à mes  flatteries  et  à mes'  promesses  ;.  il  n’est  pâs 
insensible  au  plaisir  de  veiiger  un  affront  fait 
â sa  vanité.  Il  a refusé  mon  argent  ! il  en  est  plus 
q)auvre»mais  il  n’dh  est  pas ‘plus  honnête.  Il  faut 
pourtant  qu’il  soit  à moi,  car  c’est  la  meilleure 
tête  dé  toute  la  Boùrgpgne.  A présent  j’ attends  un 
plus  noble  gibier.  Il  faut  faire  face  à ce  liéviathan 
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de  Charles , qui  va  fendre  les  mers  pout  arriver 
à moi.  Il  faut  que,  comme  un  marin  tremblant, 
je  lui  jette  quelque  chose  par-dessus  le  bord  pour 
l’amuser:  mais  peut-être  trouverai-je  un  jour 
l’occasion  de  le* percer  d’un  harpon. 


< • r , > I . • . 
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« Jeune  et  TailUnt  soldat,  songe  à garder  ta  foi! 

, « Et  toi , jeune  beauté  , garde  aussi  ta  promesse; 

•>  Laisses  la  politique  à 1a  froide  rieillesse  ; 

« MoDtrex*TODS  aussi  purs  que  le  ciel  azuré , 

« Avant  que  de  midi  le  soleil  ait  pompé 
« Les  humides  vapeurs  qmi  forment  les  ooages.  » 
L*  Épreuve, 

\ 


Pendant  la  matinée  importante  et  périlleuse 
qui  précéda  l’entrevue  des  deux  princes  d^s  le 
château  de  Péronne,  Olivier  le  Dain  servit  son 
maître  en  agent  aussi  vif  qu’habile,  prodiguant 
partout  les  présents  et  les  promesses,  pour  lui 
procurer  des  partisants,  afin  que,  lorsque  la  fii« 
reur  du  duc  éclateroit,  chacun  se  trouvât  inté- 
ressé à étouffer  l’incendie  plutôt  qu’à  l’accroître. 
Il  se  glissa  comme  la  nuit,  de  tente  en  tente  et 
de  maison  eh  maison,  se  faisant  des  amis  par- 
tout, non  dans  le  sens  de  l’apôtre,  mais  avec  le 
Mammon  d’iniqliité  : comme  on  l’a  dit  d’un  autre 
agent  politique  non  moins  actif  : — Il  avoit  le 
doigt  daas  la  main,  et  la  bouche  dans  l’oreille 


• 


33/j  ' CHAPITRC  XXXI. 

de  chacun;  — et  par  diverses  raisons,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connoître  plusieurs,  il  s’assura 
des  bons  offices  d’un  grand  nombre  de  seigneurs 
bourguignons  qni  avoient  quelque  chose  à espé- 
rer ou  à craindre  de  la  France;  ou  qui  peusoient 
que  si  l’autorité  de  Louis  se  trouvoit  trop  ré- 
duite, le  duc  en  marcheroit  d’un  pa^  plus  ferme 
et  plus  assuré  vers  le  despotisme,  pour  lequel  il 
avoit  un  penchant  bien  décidé. 

Quand  il  s’agissoit  de  gagner  quelqu’nn  près 
de  qui  11  craignoit  que  ni  sa  présence  ni  ses  ar- 
guments ne  pussent  réussir,  il  employoit  l’en- 
tremise de  quelque  autre  serviteur  du  roi  ; et  ce^ 
fut  ainsi  qu’il  obtint  du  comte  de  Crèvecoeur  la 
permission  pour  lord  Crawford  et  le  Balafr^ , d’a- 
voir une  entrevue  avec  Quèntin . Durward , qui, 
depuis  son  arrivée  k Péronne,  étoit  gardé  au  se- 
cret, mais  traité  honorablement.  Des  affaires 
particulières  furent  alléguées  comme  la  cause  de 
cette  demande  ; mais  il  est  probable  que  Crè  ve- 
cœur,  qui  craignoit  que  les  passions  impétueuses 
de  son  maître  ne  le  portassent  à se  déshonorer 
par  quelque  acte  de  violence  envers  Louis,  ne 
fut  pas  fâché  de  fournir  à Crawford  l’occasion 
de  donner  au  jeune  archer  quelques  avis  qui 
pussent  être  utiles  au  roi  . de  France. 

L’entrevue  des  trois  compatriotes  fut  cordiale 
et  même  touchante.  -,  , . , 

• * * , ^ -T-’*- 
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Ju  es  un  singulier  jeune  homme?  dit  lord 
Crawibrd  à Diirward,  en  le  frappant  doucement 
sur. la  tète,  comme  un  aïeul  le  feroit  à son  pe- 
tit-6ls;  certes,  la  fortune  t’a  favorisé  comme  si 
tu  étois  né  coiffé 

.t'— 7 Tout  cela  vient  de  ce  qu’il  a obtenu  si  jeune 
line  pl^ce  d’archer,  dit  le  Balafré  : on  n’a  jamais 
tant  parlé  de  moi,  beau  neveu,  parce  que  j’a- 
vois  vingt-cinq  ans  avant  d’être  hors  de  pagM 
— Et  tu  faisois  un  page  passablement  gro- 
fesqtie,  mon  brave  montagnard,  dit  le  cqminan- 
d^Bt,  avec  ta  barbe  large  comme  une  pelle  de 
^ulanger,  et  un  dos  comme  celui  du  vieux 
yf'allaçe  Wight. 

Je  crois,  dit  Quentin,  en  baissant  les  yeux, 
qpe  jiç,np  porterai  que  peu  de  temps  ce  titre  dis- 
tingué, car  j’ai  dessein  de  quitter  le  service  des 
archers  de  la  garde. 

" ,Le  Balafré  resta  muet  de  surprise , et  les  traits 
du  vieux  Crawford  exprimèrent  le  mécontente- 
ment. Enfin , le  premier  recouvrant  la  parole , 
fr’écria  : — Quitter  le  service!  Renoncer  à votre 
place ^dans  les  archers  de  Ja  garde  écossaise!  a- 
t-on  jamais  rêvé  cela?  Je  ne  donnerois  pas  la 
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• With  a huclij’Hood.  La  coiffe  niembraneusè  qui  couvre 
r[uelqaefois  U tête  d’un  nouveau- né  est  encore  regardé 
nomme'  un  tatUmati  en  Écosse  et  chez  le  peuple  de  nos.|^o| 
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mienne  pour  celle  de  grand  connétable  de  France. 

— Paix  donc,  Ludovic,  dit  lord  Crawfor<l? 

ne  vois-tu  pas  que  ce  jeune  homme  sait  suivre  le 
vent  mieux  que  nous , pauvres  gens  de  l’ancien 
temps  ? Son  voyage  lui  a fourni  quelques  jolis 
contes  à faire  sur  le  roi  Louis,  et  il  va  se  faire 
Bourguignon  a6n  de  trouver  quelque  petit  profit 
à les  raconter  au  duc  Charles.  • ,, 

® — Si  je  le  croyois,  dit  le  Balafré,  je  lui  coupe- 
rois  la  gorge  de  mes  propres  mains , quand  il  se- 
roit  cinquante  fois  le  fils  de  ma  sœur. 

— Mais  avant  tout,  bel  oncle,  dit  Quentin, 

vous  TOUS  informeriez  si  j’ai  mérité  d’être  traité 
ainsi?  Quant  à vous.  Milord , sachez  q^ie  je  né 
suis  pas  un  rapporteur  de  contes , et  que  ni  la 
question , ni  les  tortures  n’arracheroient  de  moi 
au  préjudice  du  roi  Louis , un  seul  mot  de  tout 
ce  que  j’ai  pu  apprendre  pendant  que  j’étois  à 
son  service.  Mou  devoir  m’impose  le  silence  à cet 
égard;  mais  je  ne  resterai  pas  dans  un  service  où, 
indépendamment  des  périls  que  je  puis  courir  " 
en  combattant  honorablement  mes.  ennemis,  je 
suis  exposé  à des  embuscades  dressées  par  mes 
propres  amis.  . ' % , -.  *< 

— Si  les  embuscades  ne  lui  plaisent  pas,  dit 
le  Balafré  en  regardant  douloureusement  lord  ^ 
jCrawford,  j’en  suis  fâché,  mais  tout  est  dit  pour 
lui.  J’ai  dpnné  dans  .trente  embuscades,  et  ippi- 
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même  j’y  ai  été  placé,  car  c’est  une  des  ruses 
de  guerre  favorites  de  notre  roi. 

— C’est  la  vérité,  Ludovic,  dit  lord  Crawford; 
et  cependant  taisez -vous,  car  je  crois  que  je 
comprends  cette  affaire  mieux  que  vous. 

— Je  prie  Notre-Dame  que  vous  la  compre- 
niez, milord,  répondit  le  Balafré;  mais  je  souffre 
jusque  dans  la  moelle  des  os,  en  pensant  que  le 
fils  de  ma  soeur  a peur  d’une  embuscade. 

— Jeune  homme,  dit  Crawford,  je  devine  en 
partie  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  avez  éprouvé 
quelque  trahison  dans  le  voyage  que  vous  venez 
de  faire' par  ordre  du  roi,  et  vous  avez  lieu  de 
le  soupçonner  d’en  être  l’auteur.  ' , 

, -—J’ai  été  sur  le  point  d’en  éprouver  une  en 
m’acquittant  des  ordres  du  roi,  répondit  Quen- 
tin ;'mais  j’ai  eu  le  bonheur  de  la  déjouer.  Que 
Sa  Majesté  en  soit  innocente  ou  coupable,  c’est 
ce  que  je  laisse  à Dieu  et  à sa  conscience.  Le  roi 
^m’a' nourri  quand  j’avois  faim  ; il  m’a  accueilli 
quand  j’étois  errant  et  étranger  ; je  ne  le  charge- 
rai jamais,  dans  l’adversité,  d'accusations  qui 
peuvent  être  injustes,  puisque  je  ne  les  ai  enten- 
dues sortir  que  des  bouches  les  plus  impures. 

•— » Mon  cher  enfant  ! mon  brave  garçon  ! s’é- 
cria Crawford  en  le  serrant  dans  ses  bras,  c’est 
penser  et  parler  en  Écossais.  Vous  êtes  Écossais 
jusqu’au  bout  des  ongles.  Vous  parlez  en  homme 

Qo»ti>  Dubw&kd.  Todi.  II. 
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qui , voyant  un  ami  le  dos  déjà  tourné  à la  mu- 
raille , oublie  la  cause  de  querelle  qu’il  lui  avoil 
donnée,  et  ne  se  souvient  que  des  services  qu’il 
en  a reçus. 

— Puisque  mon  capitaine  a embrassé  mon 
neveu,  dit  le  Balafré,  je  puis  en  faire  autant.  Je 
voudrois  pourtant  qu’il  apprît  qu’il  est  aussi  né- 
cessaire à un  soldat  de  bien  entendre  le  service 
d’une  embuscade,  qu’il  l’est  à un  prêtre  de  savoir 
lire  son  bréviaire. 

— Silence,  Ludovic,  dit  Crawford;-  vous  ^s 
un  âne , mon  ami , et  vous  ne  sentez  pas  tout  ce 
que  vous  devez  au  ciel  pour  en  avoir  reçu  un  tel 
neveu.  Et  maintenant , Quentin , mon  cher  ami, 
dites-moi  si  le  roi  a connoissance  de  la  brave , 
noble  et  chrétienne  résolution  que  vous  avez 
prise  ? car  dans  la  crise  où  il  se  trouve , le  pauvre 
monarque  a grand  besoin  de  savoir  sur  qui  il- 
peut  compter.  S’il  avoit  amené  avec  lui  toute  la  bri- 
gade de  ses  gardes...  Mais  que  la  volonté  du  ciel 
s’accomplisse!  Eh  bien,  dites -moi,  le  roi  est-il 
instruit? 

— Je  ne  puis  trop  vous  le  dire,  répondit  Qûen- 
tin.  Cepefcdant  j’ai  assuré  son  savant  astrologue , 
Martius  Galéolti,  que  j’étois  déterminé  à garder 
le  silence  sur  tout  ce  qui  pourroit  nuire  au  ïoi 
dans  l’esprit  du  duc  de  Bourgogne.  Je  vous  prie 
de  m’excuser  si  je  n’entre  à cet  égard  dans  aucun 
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détail  ; et  vous  pouvez  bien  juger  que  j’ai  été  en- 
core bien  moins  disposé  à en  donner  à l’astrologue. 

— Ah!  ah!  dit  lord  Crawford,  effectivement  je_ 
me  rappelle  qu’Olivier  m’a  dit  que  GaléoUi  a 
prophétisé  très-fermement  au  roi  la  conduite  que 
vous  tiendriez;  et  je  suis* charmé  de  voir  qu’il 
avoit  pour  le  faire  une  meilleure  autorité  que  les 
astres. 

— Lui,  prophétiser!  s’écria  le  Balafré  en  riant; 
les  astres  lui  ont-ils  jamais  dit  que  l’honnéte  Lu- 
dovic aidoit  une  joyeuse  commère,  au  Plessis,  à 
dépenser  les  beaux  ducats  que  le  philosophe  lui 
jette  sur  son  giron  ? 

---  Paix  donc,  Ludovic,  lui  dit  son  capitaine; 
paix  donc,  brute  que  tu  es.  Si  tu  ne  respectes  pas, 
mes  cheveux  gris , parce  que  je  suis  moi-méme  un 
vieux  routier,  respecte  du  moins  la  jeunesse  et 
l’innocence  de  ton  neveu , et  ne  nous  fais  plus 
entendre  de  pareilles  sottises.  . • 

, — Votre  honneur  a le  droit  de  dire  ce  que  bon 
lui  semble,  répondit  Ludovic  ; mais,  sur  ma  foi  ! la 
seconde  vue  de  Saunders  Souplesaw , savetier  à 
Glen-Houlakin , valoit  deux  fois  plus  que  le  talent 
prophétique  de  ce  Gallolti,  Gallipotti  ,’ou  n’im- 
porte quel  nom  vous  lui  donniez.  Saunders  a, 
prédit  d’abord  que  tous  les  enfants  de  ma  sœur 
mouiroient  un  jour  ; et  il  a fait  cette  prédiction  à 
l’instant  de  la  naissance  du  plus  jenne , qui  est 
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QueDtinc{ueTOiici^  or  Quentin  mourra  sans  doute 
im^oor,  pour  que4«  prophétie  soit  accomplie,  et 
ntalbettreuseraent  elle  l’est  déjà  à peu  près , car 
excepté  lui,' toute  la  couvée  est  partie.  II  m’a 
prédit  ensuite  à moi-même  que  je  ferois  ma  for- 
tune par  un  mariage,  ce  qui  arrivera  sans  doute 
aussi  en  temps  convenable , 'puisque  cela  n’est 
pas  encore  arrivé;  mais  je  ne  sais  trop  ni  quand, 
ni  comment.  Enfin  Saunders  a prédit.... 

— ■ A.  moins  que  cette  prédiction  ne  vienne 
singulièrement  à propos,  Ludovic,  dit  lord 
Crawford , je  vous  prierai  de  nous  en  faire  grâce; 
il  faut  que  vous  et  mol  nous  laissions  à présent 
votre  neveu,  en  adressant  nos  prières  à Notre- 

- Barae  pour  qu’elle  le  confirme  dans  ses  bonnes 
intentions  ; car  c’est  une  affaire  dans  laquelle  un. 
seul  mot  prononcé  à la  légère  pourroit  faire  plus 

• de  mal  que  tout  le  parlement  de  Paris  n’en  pour- 
rolt  réparer.  Je  vous  donne  ma  bénédiction , mon 
garçon  ; et  ne  vous  pressez  pas  tant  de  songer  à 
quitter  notre  corps,  car  il  y aura  avant  peu  de 
bons^  coups  à donner  en  face  du  jour,  et  sans 
âvoir  d’embuscades  à craindre. 

' y r Je  vous  donne  aussi  ma  bénédiction , mon 

àeveu,^-dit  Ludovic,  car,  puisque  mon  noble 
capitaine  est  satisfait,  je  le < suis  aussi,  comme 
c’est  mon  devoir.  > 

* -h-  Un  instant,  Monsejgaeur ^ dit  Quentin  «n 
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tirant  à part  lord  Crawfortl , je  ne  dois  pas  on-, , .v 
blier  de  vous  dire  qu’il  existe  encore  dans  le' 
monde  quelqu’un  qui  a appris  de  moi  des  cir- 
constances sur  lesquelles  la  sûreté  du  roi  exige 
que  le  secret  soit  gardé;  et  qui , n’ayaut  pas  à 
remplir  comme  moi  un  devoir  que  m’imposent 
raaplace  et  la  reconnoissance,  pourroit  croire  que 
l’obligation  du  silence  ne  s’étend  pas  sur  elle. 

— Sur  ellel  s’écria  Crawford;  pour  le  coup, 
s’il  y a une  femme  dans  le  secret , que  le  Ciel  ait 
pitié  de  nous  ! car  nous  sommes  encore  en  dan- 
ger de  naufrage.  ' 

— Ne  le  croyez  pas,  Seigneur,  répondit  Dur- 

ward;  mais  employez  votre  crédit  auprès  du 
comte  de  Crèvecœur,  pour  qu’il  me  permette 
d’avoir  une  entrevue  avec  la  comtesse  Isabelle 
de  Croye.  C’est  elle  qui  est  instruite  de  mon 
secret , et  je  ne  doute  pas  que  je  ne  réussisse  à la 
décider  à le  garder,  comme  moi-même,  sur  tout 
ce  qui  pourroit  exciter  le  ressentiment  du  duc 
contre  le  roi  Louis.  ■ 

Le  vieux  commandant  réfléchit  assez  lon^ 
temps,  leva  les  yeux  au  plafond,  les  baissa  vers 
le  plancher.  Secoua  la  tête,  et  dit  enfin  : — Il  y 
a dans  tout  cela  quelque  chose  que  je  ne  com- 
prends pas.  La  comtesse  Isabelle  de  Croye!  Une 
entrevue  avec  une  dame  si  distinguée  par  son  ' * 

rang,  par  sa  naissance,  par  sa  forttme!  ht  tut,. 
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jeune  Ecossais , u’ayant  que  la  cape  et  l’épée,  si 
shr  d’obtenir  d’elle  ce  que  tu  veux  lui  demander! 

^ Il  faut  que  vous  ayez  une  étrange  confiance 
en  vous-même,  mon  jeune  ami,  ou  que  vous 
ayez  bien  employé  le  temps  pendant  votre 
voyage.  Mais,  par  la'croix  de  Saint-André!  je 
parlerai  en  votre  faveur  à Crèvecœur  ; et^  comme 
il  craiut  véritablement. que  la  Colère  du  duc  ne 
le  porte  contre  le  roi  à quelque  extrémité  désho- 
norante pour  lui  et  pour  la  Bourgogne»  je  crois 
qu’il  est  assez  probable  <^’il  consentira  à votre 
demande,  quoique,  sur  mon  honneur,  elle  soit 
singulière.  ’ * v , 

A ces  mots,  et  faisant  un  mouvement  des 
épaules,  le  vieux  lord  sortit  de  l’appartement,, 
'suivi  de  Ludovic,  qûi^  se  modelant  toujours 
sur  son  chef,  et  quoiqu’il  ignorât  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  celui-ci  et  Quentin,  tâcha  de 
prendre  un  air  aussi  important  et  auSsi  mys- 
térieux que  Crawford  lui-même.  * ' \ ‘ 

Au  bout  de  quelques  minutes,  lord  Crawford 
revint,  mais  sans  être  accompagné^du  Balafré. 
Le  vieillard  sembloit  dans  un  accès  d’humeur 
bizarre:  il  rioit  ; et,  à ce  qu’il '’paroissok,'  en 
dépit  de  lui -même;  il  avçit  un' air  goguenard, 
qui  agitoit  singulièrement  les  rides  de  ses  traits 
naturellement  rigides;  il  secouoit  en  même  temps 
la  tête,  et  paroissoit  occupé  de  quelque  chose 
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f^'il  ii()^  pouvoit  s’empêcher  de  coiidaiiiuec , 
quoiqu’il  le  trouvât  irrésistiblement  burlesque. 

— Certes , mon  jeune  concitoyen  , dit-  il  à 
Quentin,  vous  n’étes  pas  dégoûté!  Jamais  la  ti- 
midité ne  vous  empêchera  de  réussir  auprès  d’une 
belle.  J’ai  fait  avaler  votre  proposition  à Crève- 
cœur,  quoiqu’elle  fût  pour  lui  comme  un  verre  '' 
de  vinaigre,  car  il  m’a  juré  par  tous  les  saints  de 
la  Bourgogne  que,  s’il  ne  s’agissoit  de  l’honneur 
de  deux  princes  et  de  la  paix  de  deux  états,  vous 
ne  verriez  jamais  seulement  la  trace  d’un  pied 
de  la  comtesse  Isabelle  sur  le  sable.  S’il  n’avoit 
pas  une  dame,  et  une  belle  dame,  je  le  soupçoii- 
nerois  de  vouloir  rompre  une  lance  lui -même 
pour  cette  prise.  Peut-être  pense-t-il  à son  ne-, 
veu,  le  comte  Étienne.  Une  comtesse!  — Vous 
en  faut- il  donc  de  cet  aloi?  Mais  allons,  suivez- 
moi.  Songez  que  votre  entrevue  avec  elle  doit  être  ' 
courte.  D’ailleurs  vous  savez  sans  doute  mettre 
à profit  les  instants.  ÏIo  ! ho  ! ho  ! Sur  ma  foi , je  ' . 
n’ai  pas  la  force  de  te  gronder  de  ta  prés(^mption , 
tant  elle  me  fait  rire  ! 

Les  joues  rouges  comme  de  l’écarlate , offensé 
et  déconcerté  par  les  insinuations,  un  peu  brus- 
ques du  vieux  lord  , piqué  de  voir  que  sa  passioti 
étoit  regardée  comme  absurde  et  ridicule  par 
quiconque  avoit  du  jugement  et  de  l’expériençef 

, I Durward  suivit  lord  Crawford  en  silence  au  (M>U'  ..  . 

' ' 1 
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OÙ  k jeune  ceaiteke  étoit 

iogé^r  et,  eu eutraut  dans  le  parloir,  ils  y troU<t 

vèréot  le  eonate  de  Crèvecœur. 

'■V‘r"Eh  bien!  jeune  homme,  dit  le  comte* ù 

^^Qaeatin  d’un  ton  sévère , 'il  parbît  qu’il  faut  que 

: - Vous  voyiez  encore  Une  fois  la  beHe  compagne  de  ’ 

vôtre  expédition  romanesque.  *•  i » 

r-Oui , Monsieur  le  Comte , répondit  Quentin-, 

et,  qui  plus  est,  il  faut  que  je  la  voie. sans  té> 

moins.  • f ' . * 

' — Il  n’en  sera  rien  ! s’écjia  Crèvecœur.  Je  vous 

en  fais  juge,  lord  Crawford.  Cette  jeune  dame, 

la  fille  de  mon  ancien  ami,  de  mon  compagnon 

^ d’armes , la  plus  riche  héritière  de  la  Bourgogne-, 

a avoué  une  sorte  de...;  qu’allois/je  dire?  e« 

un  mot,  elle  est  folle,  et  votre  jeune  archer  est 

un  fat  présomptueux.  Ils  ne  .se  verront  pas  sans 

; , témoins.,  , . . ' " * ' 

— £n  ce  cas,  je  ne  dirai  pas  un  seul. mot  à la  < 

. comtesse,  car  je  ne  lui  parlerai  pas  en  votre  pré- 

• sence , s^cria  Quentin  transporté  de  joie.  Quel-  ; 
» * 
que  présomptueux  que  je  sois,  ce  que  vous  venez 

de  m’apprendrè  surpasse  de  beaucoup  ce  que 

j’aurots  osé  espérer.  * . , - . 7/ 

— Il  a raison,  mon  cher  ami,  dit*  Crawford 

au  comte,  et  votre  langue  a marché  plus  vite  que 

>la  prudence  n’auroit  dû  le  lui , permettre.  Mais, 

' puisque  vous  me  faites  juge  de  l’afkire,  je  vous  ‘ 
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dirai  qu’il  y a une  bonne  et  forte  grille  qui  divise 
le  parloir.  Je  vous  conseille  donc  de  vous  y fier, 
et  qu’ils  fassent  du  pis  qu’ils  pourront  avec  leur 
langue.  Corbleu!  la  vie  d’un  roi  et  celle  de  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  doivent- elles  être  mises 
en  balance  avec  ce  que  deux  jeunes  gens  pour- 
ront se  souffler  dans  l’oreille  l’un  de  l’autre  pen- 
dant une  couple  de  minutes?  # 

A ces  mots,  il  entraîna  Crèvecœiu'  hors  de 
l'appartement;  et  le  comte,  le  suivant  presque  ^ 
malgré  lui,  sortit  en  jetant  des  regards  courroucés 
sur  le  jeune  archer. 

Ils  étoient  à peine  partis , que  la  comtesse  Isa- 
belle parut  de  l’autre  côté  de  la  grille.  Dès  qu’elle 
vit  que  Quentin  étoit  seul  dans  le  parloir,  elle 
s’arrêta  et  resta  les  yeux  baissés  pendant  quelques 
secondes.  » 

-^Et  pourquoi  me  montrerois-je  ingrate,  dit- 
elle,  enfin,  parce  que  certaines  gens  ont  conçu 
des  soupçons  injustes  ? Mon  protecteur  1 mon 
sauveur  ! puis -je  dire;  au  milieu  de  tous  les 
dangers  que  j’ai  courus,  mon  fidèle  et  constant  . • 
ami  I 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  s’avançoit  ver|  lui , 
et  elle  lui  tendit  la  main  à travers  la  grille.  Elle 
ne  fit  même  aucun  effort  pour  la  retirer,  tandis 
qu’il  la  couvroit  de  baisers  et  qu’il  la  mouilloit,' 
de  larn^es.  Elle  se  borna  à lui  dire:  — 'Si  nous 

J* 
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(levions  nous  revoir  encore,  Durwartl,  je  ne  vous 
permetlrois  pas  cette  folie. 

Si  l’on  fait  attention  aux  périls  dont  Quentin 
l’avoit  préservée  ; si  l’on  réfléchit  qu’il  avoit  été 
dans  le  fait  son  unique , son  fidèle  et  zélé  dé- 
fenseur, mes  lectrices,  quand  même  il  se  trou- 
veroit  parmi  elles  de  belles  comtesses  et  de  riches 
héritières  pardonneront  à Isabelle  cette  déro- 
gation à sa  dignité. 

Elle  dégagea  pourtant  enfin  sa  main  de  celles 
de  Durward , s’éloigna  d’un  pas  de  la  grille,  et  lui" 
dit  d’un  ton  fort  embarrassé;  — Eh  bien  ! qu’avez- 
vous  à me  demander  ? car  vous  avez  une  demande 
à me  faire  ; je  l’ai  appris  du  vieux  lord  écossâis  , ; 
qui  est  venu  ici  il  y a quelques  instants  avec  mon 
cousin  Crèvecœur.  Si  elle  est  raisonnable,-  si  ell^ 
est  telle  que  la  pauvre  Isabelle  pftisse  l’accorder 
sans  manquer  à son’ devoir  et  à son  honneur,  > 
vous  ne  devez  pas  craindre  d’être  refusé.  Mais  ne  ^ 
vous  pressez  pas  trop  de  parler,  ajouta-t-elle  en 
jetant  autour  d’elle  un  regard  craintif;  songez  à 
ne  rien  dire  qui  puisse  être  interprété  à notre 
désavantage  si  l’on  nous  entendoit. 

- — Ne  craignez  rien , noble  dame,  répondit 
Quentin  douloureusement:  ce  n’est  j)as  ici  que 
je  puis  oublier  là  distance  que  le  destin  a placx^e, 
entre  nous,  et  vouloir  vous  exposer  à la  censure 
, de  vos  fiers  parents  comme  l’objet  de  l’amour  le 

* ■ 5 


“*■'  Dl^inZecrtîv 


l’entrevue  des  deux  amants.  347 

plus  dévoué  d’un  homme  plus  pauvre  et  moins 
puissant  qu’ils  ne  le  sont.  Que  cette  idée  passe, 
comme  un  rêve  de  la  mût,  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  un  coeur  où,  tout  rêve  qu’elle  est, 
elle  tiendra  la  place  de  toutes  les  réalités. 

— Silence#  silence!  s’écria  Isabelle  à demi- 
voix,  par  intérêt  pour  vous,  par  égard  pour  moi, 
ne  parlez  pas  ainsi.  Dites-moi  plutôt  ce  que  vous 
avez  à me  demander. 

— Un  généreux  pardon  pour  un  homme  qui , 
dans  des  vues  d’égoïsme,  s’est  conduit  envers  vous 
en  ennemi. 

— Je  crois  que  je.pardonne  à tous  mes  enne- 
mis. Mais,  ô Durvvard  , au  milieu  de  quelles 
scènes  votre  fermeté  et  votre  présence  d’esprit 
m’ont-elles  sauvée!  Cette  salle  ensanglantée!  ce 
bon  évêque!  ce  n’est  qu’hier  que  j’ai  appris  toutes 
les'horreurs  dont  je  fus  le  témoin' insensible! 

— Oubliez-les,  dit  Quentin,  qui  remarqua  que  ‘ 
lés  vives  couleurs  dont  les  joues  d’Isabelle  avoient 
é{é  couvertes  pendant  cet  entretien  faisoient  place 
ù une  pâleur  mortelle;  ne  jetez  pas  les  yeux  en 
arrière  ; regarclez  en  avant  avec  le  courage  que 
doivent  avoir  ceux  qui  voyagent  sur  une  route  ’ 
dangereuse.  Écoutez-moi  : vous , plus  que  per- 
sonne, vous  avez  le  droit  de  faire  connoître  Louis 
pôur  ce  qu’il  est  véritablement  y de  le  proclamer 
un  politique  fourbe  et  astucieux.  Mais  si  vous  l’ac-  ' 
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cusez  de  vous  avoir  encouragée  à fuir  de  Bour-r  ' 
gogne,  et  surtout  d’avoir  concerté  une  trahisiw 
pour  vous  faire  tomber  entre  les  mains  de  de  là' 
Marck , vous  causerez  probablement  le  déti'ôné- 
ment  ou  même  la  mort  du  roi;  et,  dans  tous  les  - 
cas,  vous  occasionerez  entre  la  France  et  la  Bourt'  . 
gbgiie  la  guerre  la  plus  sanglante  que  ces  deu!t 
pays  aient  jamais  eue  à soutenir  l’un  contre'  ' 
l’autre.  *y 

— A Dieu  ne  plaise  que  je  sois  cause  de  tels 
malheurs,  s’il  est  possible  de  les  éviter!  Quand* 
même  je  pourrois  me  livrer  à quelques  idée^  de', 
■vengeance,  le  moindre  désir  de  votre  part  iti’y 
feroit  renoncer.  Est-il  possible  que  je  conserté 
.plus  de  souvenir  des  torts  de  Louis,  que  des  ser-'^ 
vices  inappréciables  que  vous  m’avez  rendus  ? 
Mais  commeùt  faire?  Lorsque  je  serai  appelt^fe' 
devant  mon  souverain,  le  duc  dé  Bourgognê'fl 
faut  que  je  garde  le  silence  ou  que  je  dise,  la  ' 
yérité.  Si  je  refuse  de  parler,  on  m’accusera  d’opi- 
niâtreté ; et  vous  ne  voudriez  pa?  que"  je  me 
souillasse  d’un  mensonge. . ^ ' ■ \ . •; 

— Non  certainement  ! mais, 'quand  vous  aurez 
à parler,  ne  dites  de  Louis  que  ce  que  vpuS.sV: 
vez  personnellement  et  par  vous-méme  être' la 
vérité.  Si  vous  êtes  obligée  de  faire  mention  * 
isk  que  d’autres  Vous  ont  appris , n’en  parlez-que 
comme  de  rapports,  et,  quelque  croyables  qu’ils 
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puissent  vous  paroître,  n’y  donnez  pas  crédit 
en  semblant  y ajouter  foi  ; n’assurez  rien  qui 
ne  soit  à votre  connoissance  personnelle.  Le 
^‘jqonsèil  d’état  de  Bourgogne  ne  peut  refuser  à 
, un  monarque  la  justice  qu’on  accorde  en  mon 
Vpays  au  deruier  des  accusés  : il  doit  le  regarder 
comme  innocent,  jusqu’à  ce  que  l’accusation 
, portée  contre  lui  soit  démontrée  par  des  preuves 
directes  et  suffisantes.  Or,  pour  prouver  les  faits 
qui  ne  sont  pas  à votre  connoissance  person- 
. nelle,  U faudra  qu’on  rapporte  d’autres  preuves 
.que  des  ouï-dire. 

‘ — Je  crois  que  je  vous  comprends,  dit  la  corn-  ‘ 
tesse.  . • 

„ — Je  vais  m’expliquer  encore  plus  clairement, 
dit  Quentin;  et  il  commença  à lui  rendre  ses^ 
préceptes  plus  intelligibles  par  des  exemples; 
mais  au  milieu  de  l’explication  la  cloche  du  cou- 
vent: sonna. 

— Cfe  signal  nous  avertit  qu’il  faut  nous -sé- 
parer, dit  la  comtesse;  nops  sép;trer  pour  tou- 
jours! Mais  ne  m’oubliez. pas,  Dunn^ard;  je  ne 
vous  oublierai  jamais.  Vos  fidèles  services... , 
Elle  ne -put  lui  en  dire  davantage,  mais  elle 
lui  tendit  encore  la  main  ; il  la  pressa  de  nou- 
veau sur  ses  lèvres,  et  je  ne  sais  comment  il  ar- 
riva qu’en  voplant  la  retirer , la  comtesse  appro- 
cha telieraent  son  visage  de  la  grille,  que  Queptin 
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os9.  imprHaer ‘son  dernier  adieu  sur  sa  bouciije; 
Isabelle  ne  le  gronda  pas , peut-être  n’eti  eut-ellê 
pas  le  temps,  car  au  même  instant  Crèvecœur  et 
Crawford,  qui  avoient  été  placés  dans  un  réduit 
secret  d’où  ils  avoient  tout  vu  sans  pouvoir,  rieà 
entendre,  entrèrent  à la  hâte  dans  le  parloitî  lè 
pj?emier  bouillant  de  colère,  et  courant  pltltoé 
qu’il,  ne  uaarchoit;  l’autre  le  retenant  en  riautA- 

• — Dans  votre  chambre,  jeune  datpe;!  dhijpl  ' 
votre  chambre  ! cria  le  comte  à Isabellevqui^iJj^!.' 
sant  son  voile,  se  retira  avec  précipitati^ÿ  • 
vous^  mériteriez  qu’on  vous  enfermât.  d^i^‘.iii^  • 
cellule , avec  du  pain  et  de-  l’eau  pour  toirté'lfiour^ 
riture.  Quant  à vous,'  mon  beau  monsîeU^V-'^fÜi^ •• 
êtes  si  malavisé,  le  temps  viendra  où  les  intécête^ 
des  rois  et;^es  royaumes'  n’auront  rien  de  corh-^ 

• muh  avec  des  gens  comme  vous,  et  l’on  vouç 

apprendra  .quel' châtiment  mérite-l’audace.  d’uû 
mendiant  qui  ose  lever  lès  yeux  sur..'.  ..  -‘-•.'i 

, V,,—.  Paix!  paix-î  en  voilà  bien  assezi'pas  un  rtiojfc’  - • 
de  plus!  s’écria  le  vieux  lord;  et  vous,  Qiientiüj' 
silence!  je  vous  l’ordonne;  retournez  dans  -«^otrô 
appartement.  Sire  Comte  de  Crèvecœur,  ne- pre^, 
vtez  pas  un  ton  si  méprisant  Quentin  Durward 
est  aussi  bon  gentilhomme  que  le  roi;  comme 
disent  lés  Espagnols  ; seulement  il  u’esl  pas  aussi.  " 
riche;  U est- aussi  noble  que  moi,  et'je  suis  to-- 
chef  ;d^  mon  nom,  .ce  n’est  pas  à npus  .ïqu’il' 
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cQp vient  (le  parler  de  châtiment  pour  oser...» 

— Milord  ! milord  ! s’écria  Crèvecœur  avec 
impatience,  l’insolence  de  ces  mercenaires  étran- 
gers est  passée  eh  proverbe;  et  vous,  qui  êtes 
^ leiu’  chef,  vous  devriez  la  réprimer  au  lieu  de 
l’encourager- 

' — Il  y a cinquante  ans  que  je  commande  les 
archers  de  la  garde,  comte  de  Crèvecœur;  je  n’ai 
jamais  eu  besoin  des  conseils  d’aucun  Français, 

■ n.i  d’aucun  Bourguigjion  ; et,  sauf  votre  bon  plai- 
sir, je  compte  m’en  passer  tant  que  je  conserverai 
cette  place. 

— FcJrt  bien  , milord,  fort  bien,  votre  rang  et 
votre  âge  vous  donnent  des  privilèges.  Quant 
à ces  jeunes  gens,  je  veux  bien  otiblier  le  passé, 
attendu  que  je  prendrai  de  bonnes  mesures  pour 
qu’ils  ne  se  revoient  jamais. 

— Ne  promett(iz  pas  cela  sur  le  salut  de  votre 
âme,  Crèvecœur  : des  montagnes , dit-on,  peuvent 
se  rencontrer;  et  pourquoi  des  créatures  vivantes 
qui  ont  des  jambes,  et  de  l’amour  pour  mettre 
ces  jambes  en  mouvement,  ne  se  rencontre- 
roient-élles  pas?  Ce  baiser  étoit  bien  tendre,, 
Crèvecœur;  il  me  semblable  mauvais  augure. 

1—  Vous  voulez  encore  mettre  ma  patience  à 
l’épreuve,  milord;  mais  je  ne  vous  donnerai  pas 
cet  avantage  sür  moi.  ‘Écoutez  ! j’entends  la 
cloche  du  château  : elle  convoque,  le  cronseih 
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Dieu  seul  peut  prévoir  l’issue  de  ce  qui  va  se 
passer.  - ^ 

— L’issue,  comte!  je  puis  vous  la  prédire; 
C’est  que,  si  l’oii  se  porte  à quelque  acte  de 
violence  contre  la  personne  du  roi , quolqüe  ses 
amis  soient  en  bien  petit  nombre,  et  entoui^ 
par  ses. ennemis,  il  ne  succombera  ni  seul»  ni 
^ans  vengeance.  Mon  plus  grand- regret , c’est  , 

- que  son  ordre  positif  m’ait  défendu  de^,  prendre 
•f  des  mesures  pour  me  préparer  à une  telle  issue. 

— Prévoir  de  tels,  malheurs,  milord,  c’est  le 
plus  sûr  moyen  de  les  occasioner.  Obéissez  aux  '' 
ordres  de  votre  maître  ; ne  donnez  pas  un  pré- 
texte  à la  violence  en  vous  offensant  trop  faci- 
^lement,  et  vous  verrez  que  la  journée  se  pass^a 
plus  paisiblement  que  vous  ne  le  présumez.'- 


iT.'.V 

Vr' 


.•>  • 


C *’  f. 


f * 


■bigîTizeâ 


i’F.>«QBêTK.  . •.  , 


i 


< . 


CHAPITRE  XXXII.  ' 

^ - - 

V » * 

l/EXfQO#.TE. 

• K # 

«•  Croyez-Tous  m'abnser  par  votre  déférenee  ? • 

* « Voas  Bëchuaci  encor  le  genon  devant  moi; 

« Mai*  votre  emnr  s'élève  ao*desaiu  de  aon  roi. 

SBaKSPKARB.  Richard  II. 

\ 

Aü  premier  son  de  la  cloche  qui  appeloit  au 
conseil  les  principaux  seigneurs  bourguignons, 
et  le  très -petit  nombre  de  pairs  de  France  qui 
avoient  accompagné  le  roi  à Péronne , le  duc 
Charles , suivi  d’un  détachement  de  ses  gardes  ^ 
armés  de  haches  et  de  pertuisannes , se  rendit  à 
la  tour  d’Herbert , dans  le  château  de  Péronne. . 

Louis,  qui  s’attendoit  à cette  visite,  se  leva 
en  voyant  entrer  le  duc , fit  deux  pas  au-devant 
de  lui,  et  l’attendit  debout,  avec  un  air  de  di- 
gnité qu’il  savoit  parfaitement  prendre  quand  il 
le  jugeoit  nécessaire , en  dépit  de  son  costume' 
peu  soigné , et  de  la  familiarité  habituelle  de  ses 
manières.  Son  maintien  calme,  en  ce  moment 
de  crise,  produisit  évidemment  quelque  effet 
sur  son  rival.  Il  étoit  entré  dans  l’appartement 
d’un  pas  brusque  et  précipité,  mais  en  voyant 
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le  sang-froid  de  Louis,  sa  démarche  prit  un  ca- 
ractère plus  convenable  à un  grand  vassal  qui 
paroissoit  en  présence  de  son  seigneur  suzerain, 
il  sembloit  que  le  duc  atoit  pris  la  résolution 
de  traiter  I^ouis,  du  moins  dans  les  premiers 
moments,  avec  le  cérémonial ' dû  à son  rang 
' élevé  ; mais  il  étoit  évident  en  même  temps 
qu’en  agissant  ainsi,  il  ne  lui  en  coûtoit  pas 
peu  pour  contraindre  son  impétuosité  naturelle, 
.et  qu’à  peine  pou  voit -il  réprimer  ses  mouve- 
' ments  de  ressentiment , et  la  soif  de  vengeance 
qui  enflammoit  son  cœur  : aussi,  quoique  il 
s’efforçât  (d’accomplir  à l’extérieur  les  actes  or- 
dinaires de  déférence  et  de  respect,  et  d’en 
emprunter  Je  langage,  son  -visage  changeoit  de 
couleur  à .chaque  instant.  Sa  voix  étoit  rauque  , 

— son  ton  brusque,  — ses  accents  entrecoupés; 

— tous  ses  membres  trembloient  comme  s’il  eût 
été  impatienté  du  frein  qu’il  s’imposoit  lui- 
méme;  — • il  fronçoit  les  sourcils;  — il  se  mordoit 
les  lèvres  jusqu’au  sang.  — Tous  ses  regard^, 
tous  ses  mouvements  annonçoient  le  plus  violent 
'des  princes  en  proie  à un  de  ses  plus  terribles 

accès  de  fureur. 

Le  foi  vit  d’un  œil  serein  la  guerre  que  se  li- 
‘vroient  les  passions  impétueuses  de  Charles,  car, 
quoique  les  regards  du  duc  lui  donnassent  un 
avant-goût  de  l’amertume  de  la  mort,  qu’il  crai- 
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gnoit -et.  commet  homme  et  comme  pécheur,  ce-  • 

pendant  il  avoit  résolu,  en  pilote  liabile  et  expé--  '•  ..  ' 
rimenté , de  ne  pas  céder  à la  penr , et  de  ne  pas  ‘ • 
abandonner  le  gouveAiail  tant  qu’il  lui  resteroit 
quelque  espérance  de  sauver  le  navire.  lorsque 
le  duc,  d’une  voix  rauque  et  brusque , lui  eut  fait  • 
quelques  excuses  sur  l’ameublement  un  peu  mes- 
quin de  son  appartement , il  lui  répondit  en  sou- 
riant, qu  il  n avoit  pas  à se  plaindre,  puisque  la 
, tour  d Herbert  n avoit  pas  encore  été  pour  lui  une 
résidence  aussi  fâcheuse  qu’elle  l’avoit  àé  pour  - ' . 
un  de  ses  ancêtres. 

— Ah!  dit  le  duc,  on  vous  a donc  raconté  la' 
tradition  ? Oui...  — C’e.st  ici  qu’il  fut  tué.  Mais  il 
ne  le  fut  que  parce  qu’il  refusa  de  prendre  le  froc- 
et  de  finir  ses  jours  dans  un  monastère.  • ^ ■ ' ”, 

— Il  fit  une  folie,  dit  Louis  en  affectant  un  air  l 
d insouciance,  car  il  subit  la  mort  d’un  martyr  et 
il  n eut  pas  le  mérite  dé  devenir  un  saint.  • 

I 

Je  viens,  dit  alors  le  duc,  prier  Votre  Ma-  . * 
jesté  d’assister  à un  grand  conseil  dans  lequel  il  ‘ / 
va  être  délibéré  sur  divers  objets  importants  qui  - 
intéressent  également  la  France  et  la  Bourgogne!' 

Vous  allez  donc  m’y  suivre,  c’est-â  dire  si  tel  est 
votre  bon  plaisir.  < , 

— Beau  cousin,  répondit  le  roi,  ne  forcez 
jamais  la  courtoisie  au  point  de  prier,  quand  vous  . , • 
pouvez  si  hardiment  commander.  Allons  au  con- 
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sçil  , pui^ue  tel  est  votre  bon  plaisin  Nplye.  cor- 
tège n|est  pas  brillant,  ajouta-t-il  en  jetant  un 
• coup  d’œil  sur  le  petit  nombre  de  serviteurs  <jqi 
é^oient  près  de  lui , et  qui  s’apprètoient  à le  suivre; 
mais  vous  vous  chargerez  de  briller  pour  nous 
deux. 

Précédés  par.Toison-d’Or,  chef  des  hérauts  de 
Bourgogne , les  deux  princes  sortirent  de  la  tour 
du  comte  Herbert  et  traversèrent  la  cour  du 

f 

' chà^au.  Louis  remarqua  qu’elle  étoit  remplie 
d’hommes  d’armes,  et  de  la  garde -du -corps  du 
duc,  tous  SQUS  les  armes,  et  magnifiquement 
(équipés.  Ils  entrèrent  dans  la  salle  du  conseil, 
.situé  dans  un  bâtiment  plus  moderne  que  celui 
.que  Louis  avoit  habité.  Elle  étoit  dans  un  état 
évident  de  dégradation , mais  ou  y avoit  fait  quel- 
ques dispositions  à la  hâte  pour  la  rendre  plus 
digne  de  l’assemblée  solennelle  qui  alloit  s’y  réu- 
, nir.  Deux  trônes pvoient  été  placés  sous  le  même 
dais , et  le  trône  destiné  au  roi  étoit  plus  élevé  de 
deux  marches  que  celui  que  le  duc  devoit  occuper, 
plus  bas,  à droite  et  à gauche,  étoient  une  ving- 
• taine  de  sièges  préparés  pour  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  des  deux  princes  ; de  sorte  que 
lorsque  l’assemblée  fut  formée , elle  sembloit  pré- 
^ sidée  par  l’individu  même  qu’elle  étoit  en  quelque 
sorte  convoquée  pour  juger. 

, Ce  fut  peut-être  pour  faire  disparoitre  plus 
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proiçiptëment  cetté  contradiction  entre  les  appa- 
rences et  la  réalité , que  le  duc , ayant  légèrement 
salué  le  roi,  ouvrit  brusquement  la  séance  ainsi 
qu’il  suit  : ' ( ' * " ' • ' ' 

— Mes  bons  vassaux,  mes  fidèles  conseillers, 
vous  n’ignorez  pas  combien  de  troubles  se  sont 
■ élevés  dans  nos  domaines , tant  du  temps  de  notre 
père  que  du  nôtre;  combien  on  a vu  de  rébellions 
de  vassaux  contre  leurs  suzerains , de  sujets 
contre  leur  prince.  Et  tout  récemment  nous  avons 
eu  la  plus  forte  preuve  de  l’excès  auquel  ces  dé- 
sordres se  sont  portés  de  nos  jours , par  la  fuite 
scandaleuse  de  la  comtesse  Isabelle  de  Croye  et 
de  la'  comtesse  Hameline , sa  tante , pour  se  ré- 
futer dans  les  états  d’une  puissance  étrangère, 
renonçant  ainsi  à la  foi  qu’elles  nous  dévoient. 


et  encbürant  la  forfaiture  de  leurs  fiefs  : nous  en 
av^ns  eu  un  autre  exemple  bien  plus  déplorable, 
bien  plus  affreux  encore  dans  le  meurtre  sangui- 
naire et  sacrilège  de  notre  frère  et  allié  chéri 
l’évêque  de  Liège , et  dans  la  rébellion  de  cettè 
ville  perfide  que  nous  avions  traitée  avec  trop, 
d’indulgence  lore  de  sa  dernière  insurrection'. 
Nous  sommes*  informés  que  ces  événemént!i  fâ- 
cheux peuvent  s’attribuer,  non-seulement  à la' 
folie  et  à l’inconséquence  de  deux  femmes , et  à 
la  présomption  de -quelques  bourgeois  fiers  de 
leurs  ' nchesseS',  mais  aux  intrigues  d’une  coilr 
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ciiangére,  aux  pratiques  d’un  voisin  puissaill  , 

(te  qui , si  des  services  rendus  méritent  d’étre 
payés  en  même  monnoie , la  Bourgogne  ne  devoit 
attendre  que  i’amitië  la  plus  sincère  et  la  plus 
<lévOuée.  Si  ces  faits  viennent  à se  prouver,  con-  ' 
tinua  le  duc  en'grinçant  les  dents,  et  en  pressant 
fortement  du  talon  le  tapis  qui  couvroit  les 
marches  de  son  trône  , quelle  considération 
pourra  nous  empêcher,  les  moyens  en  étant  en  , 
notre  pouvoir,  de  prendre  des  mesures  pour  ar-  ' 
rèter  une  bonne  fois  le  cours  des  maux  qui  dé-  . 
bordent  sur  nous  chaque  année,  et  pour  en 
fermer  la  source. 

Le  duc  ayoit  commencé  son  discours  d’un  ton 
asséz  modéré , mais  en  le  terminant  il  éleva  la  ' 
voix  avec  plus  de  chaleur,  et  il  en  prononça  la  s.  ', 
dernière  plirase  avec  un  accent  qui  fit  trembler)  • 
tous  les  conseillers,  et  pâlir  un  instant  les  joues 
du  roi.  Mais  Louis  rappela  sur-le-champ  tout  son . 
courage,  et  adressa  à son  tour  la  parole  au  con- 
seil, d’un  air  qui  annonçoit  tant  d’aisance  et  de 
sang-froid,  que  le  duc,  quoique  il  parût  désirer  . 
de  l’interrompre  et  de  l’arrêter,  reconnut  lui- 
même  qu’il  ne  pouvoit  le  faire  sans  blesser  les  . 
lois  du  décorum. 

-r- Nobles  de  France  et  de  Bourgogne,  (Ut  le  ! 

• roi,  chevaliers  du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison- 
d’Or,  puisqu’un  roi  doit  plaider  sa  cause  en  ac- 
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cusé , il  ne  peut  désirer  <le  meilleurs  juges  que  la 
fleur  de  la  noblesse  et  rorgueil'de  la  cheva- 
lerie. Notre  beau  cousin  de  Bourgogne  n’a  fait 
que  rendre  plus  obscure  la  querelle  qui  nous, 
divise , en  s’abstenant , par  courtoisie , de  l’exposer 
en  termes  précis.  Moi , qui  n’ai  pas  de  raisons 
pour  observer  la  même  délicatesse , et  dont  la 
situation  d’ailleurs  ne  me  permet  peut-être  pas 
de  le  faire,  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  parler  plus  clairement.  C’est  Nous,  Mes-, 
sieurs,  Nous,  son  seigneur  suzerain,  son  allié, 
,sôn  parent,  que  notre  cousin,  dont  de  malhe*u- 
reuses  circonstances  ont  égaré  le  jugement  et 
aigri  le  caractère  , charge  de  l’accusation  odieuse 
d’avoir  porté  ses  vassaux  à lui  manquer  de  foi , 
çncouragé  les  habitants  de  Liège  à la  révolte,  et 
excité  le  proscrit  Guillaume  de  la  Marck  à com- 
mettre le  pins  barbare  et  le  plus  sacrilège  des 
meurtres.  Nobles  de  France  et  de  Bourgogne,  je 
pourrois  en  appeler  aux  circonstances  dans  les- 
quelles je  me  trouve  , comme  étant  en  elles-, 
mêmes  une  justification  complète  de  cette  accu- 
sation. Doit- on  supposer,  s’il  me  reste  le  bon 
sens  d’un  être  doué  de  raison^  que  je  me  sois 
livré  sans  réserve  au  pouvoir  du  duc  de  Bour-r- 
gogne,  dans  un  moment  où  je  me  rendois  cou- 
pable envers  lui  d’une  trahismi  qui  iie^pOuvoil 
manquer  de  se  découvrir,-  et  qtii,  une  fois  décoti-. 
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verte , me  laissoit  livré  sans  défense',  comme  je 
le  suis,  entre  les  mains  d’un  prince  'justement 
courroucé?  La  folie  d’un  homme  qui  se  couche- 
roit  sur  une  mine  pour  se  reposer,  après  avoir 
allumé  la  mèche  qui  va  en  causer  la  soudaine 
explosion,  seroit  sagesse  en  comparaison  de  la 
mienne.  Je  ne  doute  pas  que , parmi  les  auteurs 
des  horribles  attentats  commis  à Schonwaldt,  il 
ne  se  soit  trouvé  des  misérables  qui  aient  abusé 
de  mon  nom;  mais  dois-je  en  être  responsable ,’ 
quand  je  ne  leur  ai  pas  donné  le  droit  de  s’en 
servir?  Si  deux  femmes  insensées,  poussées  par 
quelque  cause  romanesque  de  mécontentement," 
ont  cherché  un  refuge  à ma  cour,  s’ensuit-il  que 
je  les  aie  engagées  à le  faire? Lorsqu’on  connoîtra 
à fond  cette  affaire , on  verra  que,  puisque  les 
lois  de  l’honneur  et  de  la  chevalerie  ne  me  per- 
mettoient  pas  de  les  renvoyer  prisonnières  à la 
cour  de  Bourgogne,  ce  que  je  crois  qu’aucun  de 
ceux  qui  portent  le  collier  de  ces  ordres  ne  m’eût 
conseillé , j’eii  suis  venu , autant  que  possible  , 
au  même  point,  en  les  plaçant  entre  les  maiqs 
d’un  vénérable  père  en  Dieu , qui  est  maintenant 
un  saint  dans  le  'ciel.  — Ici  Louis  parut  fort  af- 
fecté et  porta  son  mouchoir  à ses  yeux.  — Entre' 
les  mains,  dis -je,  d’un  membre  de  ma  propre 
famille,  encore  plus  intimement  lié  à celle  de 
Bourgogne;  d’un  homme  à qui  sa  situation,  son 
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rang  élevé  dans  l’Eglise,  et,  hélas!  ses  nombreuses^ 
Vertus  donnoieiit  le  droit  d’être  le  protecteur* 
pendant  un  certain  temps  , de  deux  femmès 
abusées , et  de  se  rendre  médiateur  entre  elles  et' 
leur  seigneur  suzerain.'Je  dis  donc  que  les  seules" 
circonstances  qui  semblent,  dans  l’opinion  que 
notre  frère  de  Bourgogne  s’est  formée  trop  à la 
hâte  de  cette  affaire , donner  lieu  à d’injustes 
soupçons  contre  moi , sont  de  nature  à pouvofr 
s’expliquer  par  les  motifs  les  plus  purs  et  les 
plus  honorables  ; j’ajoute  que  je  défie  qu’on  rap- 
‘ porte  la  moindre  preuve  probable  des  accusa- 
tions injurieuses  qui , indisposant  mon  frère 
contre  un  monarque  venu  à sa  cour  dans  la 
pleine  confiance  de  l’amitié;  l’ont  porté  à chan- 
ger sa  salle  de  conseil  en  tribunal , et  son  châ- 
teau hospitalier  en  prison. 

— Sire!  Sire!  s’écria  Charles  dès  que  le  roi. 
eut  cessé  de  parlA*,  si  vous  vous  trouvez  ici  dans 
un  moment  qui  coïncide  si  malheureusement 
avec  l’exécution  de  vos  projets , je  ne  puis  l’ex- 
pliquer qu’en  supposant  que  ceux  qui  font  leur 
métier  de  tromper  les  autres  se  trompent  quel- 
quefois merveilleusement  eux  - mêmes.  L’ingé*’ 
nieur  est  quelquefois  tué  par  le  pétard  qu’il  ^ 
préparé.  Quant  à ce  qui  doit  suivre,  delà  dé-, 
pendra  du  résultat  de  cette  enquête  solennelle. 
■Qu’on  amène  ici  la  comtesse  Isabelle  de  Croyè.” 
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(Isabelle  arriva  entré  l’abbésse' du  eouve'nt  fies 
Ursulines  et  la  comtesse  de  Crèvecoéur,  qui/avoit 
reçu  les  ordres  de  son  mari  à'  cet  eftet.  «Dés 
qiv’elle  fut  arrivée,  Charles  s’écria,  avec  )a. dii- 
rjeté  de  voix  et  de  manières’ qui  lui  étôit  babî% 
tuelle  : — Ainsi  donc,  vous  Voilà,  beUé^,princé^T‘  % 
voiis  qui  pouviez  à peine  respirer  qù4n<il  Vérités" 
aviez  à répondre  à nos  ordres  ]\i  stes  ét^tèî^ii  * 
nables;  vous ‘avez  trouvé  assez  d’baleiné  jâTbHr' 
faire  une  course  telle  que  n’en  a jamais 
lîiche  poursuivie  par  des'cbasseurs. 
vous  de  la  belle  œuvre  (|pe  vbus  àveB^^lcJ^Vwh’s;  • 
applaudissez-vous  d’avoir  presque  oééa^^o^la^;- 
guerre  entre  deux'  grands  prince^  ef-^èiix.'éi|^ 
puissants,  pour  votre  figure  de  poupée?  î- 

La  publicité 'de  cette  scènei'k  violence  et  lés 
sarcasmes  de  Charles  fireiit  un  tel  effet  sur  l’eS- 
.prit  d’Isabelle, ‘qu’elle  se  trouva  hors  d’état  d’exé* 
cuter  la  résolution  qu’elle  avoit  fotmée  dé  se  jéfé^f 
aux  pieds  du  duc  pour  le  supplier  de 'prè^drë 
possession  de  ses  biens , et  de  lui 
s'e‘ retirer- dans  un  cloître.  Ellé  resta  ifriinobile 
comme  une  femme'  qui , Surprise  par  un  orage  7’ 
et  entendant  le  tonnérre^grondér  de*  tous  côtés' 
aiitpur  d’elle,  s’arrête  épouvantée,  craignant ,* si 
elle 'fait  un  seul  pas,  d’attirer  la  foudre  sur  sa 
tête.  ■ V 

Ta  comtesse  de  Crèvecœur , doiit  'le  cooragé 
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f toit  -égal  k sa  - naissatice , et  sa'  beauté  retnar- 
(]uablfs‘. encore  dans  son  âge  mûr,  crut  devoir 
prendre  la  parole. 

Monseigneur,  dit -elle  au  duc,  ma  belle 
cousine  est  sous  ma  protection.  Je  sais  mieux 
que  Votre  Altesse  comment  des  femmes  doivent 
être  traitées,  et  nous  nous  retirerons  à l’instant 
asi  vous  ne  prenez  un  autre  ton , et  si  vous  n’en^- 
pln^ez,  en  nous  parlant,  un  langage  plus  con- 
venable à notre  rang  et  à notre  sexe.  > 

fjC  duc  partit  d’un  grand  éclat  de  rire.  — -Crè- 
■vécœur!  s’écria- t-il , phénix  des  maris,  tu  as  fait 
de ‘ta  comtesse  une  maîtresse  femme;  mais  ce 
n’^t'pas  mon  affaire.  Qu’on  donne  un- siège  à 
’ cette  jeune  hinocente.  Bien  loin  d’avoir  du  res- 
^ntiment  contre  elle,  j’ai  dessein  de  luiaccôrde'r 
de  nouvelles  grâces  et  de  nouveaux  honneurs/ 
Asseyez-vous,  la  belles  et ‘dites-nous  quel  démôp 
vou^  avou  possédée  quand  vous  vous  êtes*  dé-' 
cidée.'à  fuir" vôtre  pays  natal,  et  à co^urir  les 
ch^ftipl^n  damoiselle  aventurière.  C . t 
Avec  beaucoup  de  peine,  et  non  sans  de  frër 
quentes  interruptions,  Isabelle  avoua  qu’étant 
complètement  décidée  à ne  pas  consentir  à un 
mariage  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  avoit  pro* 
posé,  elle  avoit  espéré  pouvoir  obtenir  la  pro- 
tection'de'la  cour  de  France/  ’ 

•:  ?v-^Etcelle  du  monarque'  français  ajouta 
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Vous  etf  étiez  sans  doute  bien  assii/ée  tFavance  ’ ‘ ' 
■ — Du  moins  je  crpyois  l’être,  répondit  Isa»  ' 
belle , sans  quoi  je  n’ailrois  pas  fait  une  démarche 
'si  'décidée. 

■ En  ce'moment  Charles  regarda  Louis  avec  up  ‘ 
SQtirire  plein  d’une  amertume  inexprimable;  mais 

la  fermeté  dü  roi  ne  se  démentit  pas;  on  put 
seulement  remarquer  que  ses  lèvres  étoient  plus» 
pâles  que  de  coutume.  * . 

-»-Mais  je  ne  pouvois  juger  des  intentions  du 
roi  liOuis  à mon  égard , continua  la  jeune  com-  . 
tesse , que  d’après  ce  que  m’en  avoit  dit  ma  mal- 
heureuse tante,  la  comtesse  Hameline;‘et  elle 
-q’avoit  elle»même  fondé  son  opinion  à cet  égard 
que  sûr  les  assertions  et  les  insinuations  de  mi- 
sérables , que  j’ai  reconnus  ensuite  pour  êtr&  les 
traîtres  les  plus  vils , les  créatures  les  plus  ihdi- 
gtnes  de  foi  du  monde  entier. — Elle  exposa  alors 
en  peu  de  mots  ce  qu’elle  avoit  appris  (les  trahi- 
sons de  Marton  et  d’Hayraddin,  et  elle  ajouta  ' 
qu’elle  ne  doutoit  pas  que  le  frère  aîné  de  ce 
dernier,  Zamet  Maugrabin  , qui  avoit  été  le  pre- 
mier à leur  conseiller  de  fuir,  ne  fût  capable  de 
toute  espèce  de  perfidies,  et  de  se  faire  passer 
..pbur  un  agent  du’ roi  de  France,  sans  avoir  au- 
cun droit  à cette  qualité.  ^ 

■ A^rès  une  pause  d’un  instant , elle-  reprit  son 
histoire,  et  la  conduisit  très- brièvement  depuis 

' J 
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, l’instaqt  oirelle  avdit  quitté  le  territoirè  de  la 
Bourgogne  avec  sa  tante,  jusqu’à  la  prise  du  châ- 
teau de  Schonwaldt , et  sa  rencontre  avec  le  comte 

.de  Crèvecœur. 

• % 

Le  silence  lë  plus  profond  régna  dans  la  salle 
^ quand  elle  eut  fini  sa  narration  aussi  brève  que- 
peu  suivie;  et  le  duc  de  Bourgogne,  fixant  sur  le 
, plancher  ses  yeux  courroucés , restoit  dans  l’atti-  - 
tnde  d’un  homme  qui  cherche  un  prétexte  pour 
se  livrer  sans  contrainte  à sa  colère,  et  qui  s’irrite 
de  n’en  trouver  aucun  assez  plausible  pour^se 
justifier,  même  à ses  propres  yeux. 

■ ^ — La  taupe,  dit-il  enfin,  en  jetant  un  regard 
sur  Ix)uis,  n’en  creuse  pas  moins  certainement 
sa  demeure  souterraine  sous  nos  pieds , quoique 
nos  yeux  .ne  puissent  la  suivre  dans  tous  ses 
mouvements.  Cependant  je  voudrois  que  le  roi 
Louis  voulût  bien  nous  dire  pourquoi  il  a reçu 
. ces  dameS  à sa  cour , si  elles  ne  s’y  sont  pas  ren- 
dues siu'  son  invitation.  . ^ 

— Je  ne  les  ai  pas  reçues  à ma  cour,  beau  cour 
sin , répondit  le  roi  : je  ne  les  ai  vues  qu^en  par- 
ticulier, par  compassion  , et  j’ai  saisi  la  première- 
occasion  pour  les  placer  sous  la  protection  du 
respectable  évêque,  votre  propre  allié.  Que  Dieu 
daigne  lui  être  favorable!  Ce  digne  prélat  étoit 
plu^  capable  que  moi  et  qu’aucun  prince  séculier,^ 
de  concilier  la  protection  4ue  ,à  des  fugitives  avec 
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la  foi  due  à un  prince  allié  dont  elles  itvc^ent  fiii 
les  domaines.  Je  demande  hardiment  à cette  jeune 
dame  si  elles  ont  trouvé  beaucoup  de  cordialité 
dans  l’accueil  qu’elles  ont  reçu  de  moi;  s’il  n’a 
pas  été,  au  contraire,  dé  nature  à leur  Fairè  ex- 
primer lé  regret  d’avoir  fait  de  ma  cour  leur  lie.u 
de  refuge.  ' ' ' ‘ 

= — 11  fut  si  loin  d’être  cordial,  répondit  Isa- 
belle, que  je  doutai  qu’il  fut  possible  que  Votre 
Majesté  nous  eût  fait  inviter  à nous  rendre  à sa,  ' 
cour , comme  nous  en  avoient  assurées  ceux  qui 
sé  prétendoient  vos  agents;  puisque,  en  suppo- 
sant qu’ils  eussent  été  autorisés  , il  auroit  été  dif-  . 
ficile  de  concilier  la  conduite  de  Votre  Majesté 
.avoc  ce  que  nous  avions  droit  d’attendre  d’un- 
"jroi,  d’un  chevalier,  d’un  simple.gentilhoriime.. 

'La  jeune  comtesse,  en  parlant  ainsi,  jétoitttu 
roi  un  coup  d’œil  qui  sembloit  lui  adresser  un 
reproche;  mais  le  cœur  de  Louis  étoit  à l’épreuve  ' 
d’une  semblable  attaque.  Au  contraire,  parcou- 
rant des  yeux  le  cercle  qui  l’entouroit,  en  allon- 
geant le  bras  avec  un  geste  de  satisfaction^,  il 
sembla  faire  un  appel  triomphant  à tous  ceux 
qui  étoieut  présents,  comme  pour  leur  demander 
si  la  réponse  de  la  comtesse  lé^toit  pas  un  témoi- 
, > gnage  irrésistible  de  son  innocence.  ’ 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  jeta  sur  lui  un 
sçi;nbre' regard , qui  sembloit  dire  que , s’il  étùit , 
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j^isqu’à  certjiin  point,  réduit  au  silence,  il  s’en 
falloit  (le  beaucoup  qu’il  (ùt  satisfait.  Se  tournant  ^ 
ensuite  vers  la  comtesse,  il  lui  dit  d’un  ton 
brusque  : — Dans  ce  récit  de  tous  vos  voyages , . , 
beUe  jouvencelle,  vous  ne  nous  avez  rien  dit  de  ‘ 

yos  aventures  amoureuses?  Ab!  déjà  rougir!  Ne  ' r ' 
s’est-il  pas  trouvé  certains  chevaliers  de  la  forêt 
qui  ont  tenté  d’apporter  une  interruption  à votre 
voyage  ? Cet  incident  est  déjà  parvenu  à mes 
,(>reilles,  et  nous  verrons  tout  à l’heure  s’il  n’est 
pas  possible  d’en  tirer  parti.  Dites -moi,  roi 
Ijouis,  pour  empêcher  cette  belle  Hélène  de  . 

Troye  ou  de  Croye,  de  semer  enœre  la  zizanie  , * 
parmi  les  rois,  ne  seroit-il  pas  à propos  de  la  . ' ’ 

pourvoir  d’un  mari? 

Le  roi  savoit  d’avance  quelle  proposition  désa- 
gréable il  alloit  probablement  entenc|fe , cepen-  ) 

'^dant -il  donna  un  assentiment  calme  et  silencieux 
à ce  Ijue  le  duc  venoit  de  dire.  Mais  Isabelle, 
voyant  qu’elle  alloit  être  poussée  à l’extrémité,^  ' 
s’arma  d’un  nouveau  courage.  £lle  quitta  le  bras 
de  la  comtesse  de  Crèvecœur  sur  lequel  elle  s’étoit 
appuyée  jusqu’alors,  s’avanija  d’un  air  timide  et 
plein  de  dignité;  et,  s’agenouillant  devant  le  ^ 
trône  du  duc , elle  lui  dit  avec  assez  de  fermeté  : • 

— Noble  duc  de  Bourgogne , mon  seigneur 
suzerain , je  reconnois  la  faute  que  j’ai  commise  en  ' . 
quittant  vos  domaines  s^aps  votre  gracieuse  per- 
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mission, 'et  je  me  soumets  humblement  à tel  çl»â- 
tiraent  qu’il  vous  plaira  de  m’imposer.  Je  mets. à 
votre  disposition  mes  terres  et  mes  châteaux  ; je 
demande  seulement  à votre  générosité,  par  égard 
pour  la  mémoire  de  mon  père , de  m’accorder  ce 
• qui  sera  indispensable  pour  assurer  l’admission 
du  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Croye  dans 
un  couvent  où  elle  puisse  passer  le  reste  de  sa  vie. 

— Que  pensez- vous,  Sire,  de  la  requête  de 
cette  jeune  personne?  demanda  le  duc  à Louis. 

— •'■Je  pense,  répondit  le  roi,  que  c’est  une 
humble  et  sainte  demande,  inspirée  sans  doute 
' par  cette  grâce  divine  à laquelle  on  ne  doit  ni 
se  refuser,  ni  résister. 

-T-  L’humble  sera  exalté,  s’écria  Charles.  Re- 
levez- vous,  comtesse  Isabelle;  nous  vous  voulons 
plus  de  b\#n  que  vous  ne  vous  en  vouliez  à vous- 
même.  Nous  n’avons  dessein  ni  de  séquestrer 
, vos  biens , ni  de  diminuer  vos  honneurs.  Mi  con- 
traire nous  voulons  augmenter  les  uns , et  élever  ■ 
encore  davantage  les  autres. 

— Hélas!  Monseigneur,  répondit  Isabelle,  ce 
sont  vos  bontés  mêmes  que  je  crains.  Je  les 
crains  plus  que  votre  déplaisir,  puisque  ce  sont 
elles  qui  me  forcent.... 

— Par  saint  Georges  de  Bourgogne  ! s’écria 
le  duc  ; nos  volontés  seront-elles  contrariées,  nos 
ordres  méprisés  à chaque  instant?  Relevez-vous, 
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vous  dis-je,  ma  mignonne,  ét  retirezlvous  pour  • V' \ 1 
le  présent.  Quand  nous  aurons  le  temps  «le  pen-' 


présent.  Quand  nous  aurons  le  temps  «te  pen 
ser  à vous,  nous  arrangerons  les  choses  de  telle 
sorte  que,  tète -saint- gris  ! il  faudra  que  vous 
obéissiez,  ou  nous  verrons. 

Malgré  cette  réponse  sévère,  Isabelle  restoit 
à ses  pieds,  et  son  opiniâtreté  auroit  probable- 
ment porté  le  duc  à lui  parler  encore  plus  du- 
rement, si  la  comtesse  de  Crèvecœur,  qui  con- 
, noissoit  I humeur  de  ce  prince  beaucoup  mieux 
que  sa  jeune  parente , ne  se  fût  avancée  pour  la 
relever,  et  ne  l’eût  emmenée  hors  de  la  salle  du 
conseil. 

On  fit  alors  comparoître  Quentin  Dur\var«l.  Il 
. se  présenta  devant  le  roi  et  le  duc  avec  cette 
aisance,  aussi  éloignée  d’une  réserve  timide  que 
dune  hardiesse  présomptueuse,  qui  convient  à 
un  jeune  homme  bien  né  et  bien  élevé,  sachant 
rendre  honneur  et  respect  à qui  de  droit,  sans  se 
laisser  éblouir  ou  intimider  par  la  présence  de 
ceux  qu’il  honore  et  qu’il  respecte.  Son  oncle  lui 
avoit  fourni  les  moyens  de  se  montrer  de  nou- 
veau avec  les  armes  et  l’uniforme  «les  ju>chers  de  ' 
la  garde  écossaise  ; et  ses  traits,  son  air,  tout  son 
extérieur,  faisoient  encore  valoir  son  costume 
splendide.  Sa  grande  jeunesse  inspiroit  aussi  à 
tous  les  conseillers  des  préventions  favorables. 
Aucun  d’eux  ne  pouvoit  croire  qu’un  roi  doué  de 

QuinTiir  Durward.  Toin.  II.  . ' * T'  .* 
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',  • , tant  (le  sagacité  eût  choisi  un  si  jeune  honune  < 
■ . -pour  .confident  de  ses  intrigues  jîolitiques  ; et 

• c’étoit  ainsi  que  Louis  trouvoit  souvent  de  grânds 
, avantages  dans  le  choix  singulier  qu’il  faisoit  de 

* ses  agents , en  les  prenant  à un  âge  et  dans  un 
rang  où  l’on  ne  se  seroit  pas  attendu  à les 
trouver. 

D’après  l’ordre  du  duc,  sanctionné  par  celui 
' . de  Louis , Quentin  se  mit  à faire  la  relation  de 
son  voyage  avec  les  dames  de  Croye  jusqu’aux 
. environs  de  Liège , commençant  par  répéter  les 
instructions  du  roi,  qui  le  chargeoit  de  les  con- 
duire en  sûreté  au  château  de  l’évéque. 

.•  — Et  vous  avez  fidèlement  exécuté  mes  ordres  ? 

demanda- le  roi.  -•  ' ■ 

' — Oui,  sire,  répondit  Durwartl. 

• ■ ' ^ — yous  oubliez  une  cirtxmstanoe , dit  le  due , 

‘ vous  avez  été  attaqué  près  de  Tours,  dans  la  forêt, 

par  deux  chevaliers  errants. 

— Il  ne  me  convient  ni  de  parler  de  cet  inci- 
dent, ni  de  me  le  rappeler,  répondit  le  jeune 
'*  archer  en  rougissant  avec  modestie. . 

— Mai.S  moi,  dit  le  duc  d’Orléans,  il  ne  con- 
vient pas  que  je  l’oublie.  Ce  jeune  homme  a rem- 
V , pli  sa  mission  avec  intrépidité , et  il  a exécuté  ses 
devoirs  d’une  manière  dont  je  me  souviendrai 
' long-temps.  Viens  me  trouver  dans  mon  appar- 

* • tgment , jeune  archér,  quand  cette  affairé  sera 
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terminée,  et  tu  verras  que  je  n’ai  pas  oublié  ta, 
bravoure.  Je  suis  charmé  de  voir  que  ta  modestie  ■ > 
soit  égale  à ton  courage. 

— Viens  me  voir  aussi , lui  dit  Dunois  : j’ai  un  /• 

casque  à te  donner,  car  je  crois  que  je  t’en  dois  un.  •’ 

Quentin  les  salua  avec  respect,  et  l’on  reprit 
son  interrogatoire.  Sur  la  demande  du  duc,  il  pro-  • 
duisit  les  instructions  qu’il  avoit  reçues  par  écrit  * 
sur  la  route  qu’il  devoit  suivre.  ' ' '• 

— Avez-vous  suivi  ces  instructions  à la  lettre? 
lui  demanda  le  duc.  - 

— Non,  Monseigneur.  Elles  me  prescrivoient,  ' ' ^ 
comme  vous  pouvez  le  voir , de  traverser  la  Meuse 
près  de  Namur,  et  cependant  j’ai  côtoyé  la  rive  1 ' 
gauche,  comme  m’offrant  la  route  la  plus  courte'"'  ‘ 

et  la  plus  sûre  pour  arriver  à Liège. 

— Et  pourquoi  ce  changement?  *' 

Parce  que  la  fidélité  de  mon  guide  commen-  ■ 
çoit  à me  devenir  suspecte. 

— Maintenant,  reprit  le  duc,  fais  bien  atten-  , ’ ■ 
tion  aux  questions  que  je  vais  te  faire.  Réponds-y 
avec  vérité,  et  ne  crains  le  ressentiment  de  qui  • 
que  ce  soit.  Mais  si  tu  biaises  ou  que  tu  tergi- 
verses le  moins  du  monde  dans  tes  r/ponses,  je 
te  ferai  suspendre  par  une  chaîne  de  fer  au  haut  < v . 
du  clocher  de  l’église  du  marché,  et  tu  auras  à • 
appeler  la  mort  long-temps  avant  qu’elle  daigne  - ‘ • 
t’écouter.  ' 
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Un  profond  silnice  s'ensuivit';"  enfin,  ayant  ' 
donné  au  jeune  honnne,  à ce  qu’il  lui  parut,  le*  • 
temps  de  bien  réfléchir  à la  situation  dans  la-  • 
cjuelle  il  se  trou  voit,  Charles  lui  demanda  qui  : 
étoit  son  guide  , qui  le  lui  avoit  donné,  et  pour- 
quoi il  lui  étoit  devenu  suspect. 

Quentin  répondit  à la  première  question  en 
nommant  llayraddin  INIaugrabin  , le  Bohémien  ; 
à la  seconde,  que  ce  guide  avoit  été  donné  par 
Tristan  l’Ermite  ; et  pour  répondre  à la  troi- 
sième , il  raconta  tout  ce  qui  s’étoit  passé  au  . 
couvent  de  franciscains  près  de  Namur;  comment 
le  Bohémien  en  avoit  été  chassé  ; par  quels  mo-  . 
tifs  il  s’étoit  déterminé  à le  suivre,  et  comment 
il  avoit  entendu  son  entretien  avec  un  lansque- 
net de  Guillaume  de  la  Marck,  entretien  dont 
le  but  étoit  d’arranger  un  plan  pour  surprendre 
les  deux  dames  voyageant  sous  sa  protectiou. 

— Et  ces  scélérats...?  Mais  fais  bien  attention, 
dit  le  duc,  que  ta  vie  dépend  de  ta  véracité.  Ces 
scélérats  ont-ils  dit  qu’ils  étoient  autorisés  par  le 
roi,  par  le  roi  Louis  de  France  ici  présent , à tra- 
mer ce  plan  de  surprise  pour  s’emparer  de  la  - 
personne  de  ces  deux  dames? 

— Quand  ces  infâmes  coquins  l’aui'oient  dit, 
répliqua  Durward,  je  n’en  aurois  dû  rien  croire, 
puisque  j’avois  les  paroles  du  roi  lui -même  a 
opposer  aux  leurs. 
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Le  roi,  qui  avoit  écouté  jusqu’alors  avec  la 
plus  grande  attention,  ne  put  s’empêcher,  en  en- 
tendant la  réponse  de  Durward,  de  respirer  for- 
tement , comme'  un  homme  dont  la  poitrine  est 
soidagée  tout  à coup  d’un  jfoids  qui  l’oppressoit. 

Le  duc  parut  encore  déconcerté  et  mécontent  ; 
et,  revenant  à la  charge,  il  demanda  de  nou- 
veau à Quentin  s’il  n’avoit  pas  compris,  d’a- 
près la  conversation  de  ces  misérables,  que  le  • 
complot  qu’ils  tramoient  avoit  la  sanction  du 
roi  Louis. 

— Je  n’ai  rien  entendu  qui  pût  m’autoriser 
vous  répondre  affirmativement,  répondit  Queii-  ' •• 
tîiv,“  qiii  , quoique'  intérieurement  convaînct'i 
'qu’Hayraddin  n’avoit  agi  que  d’après  les  ordres  . 
‘secrets  de  Louis,  croyoit  pourtant  que  son  devoir 
ne  lui  permettoit  pas  de  faire  connoître  ses  soup-  " j 
çons;  — et  je  vous  répète,  ajouta-t-il,  que, quand  ^ 
même  j’anrois  entendu  de  pareils  scélérats  faire  ‘ 
une  telle  assertion , leur  témoignage  n’auroit  pas  '• 
ëu  pour  moi  le  moindre  poids  auprès  des  ins- 
tructions positives  que  j’avois  reçues  du  roi  lui- 
même.  ‘ » . . 

— Tu  es  un  fidèle  messager,  dit  le  duc  avec 
un  sourire  amer,  et  j’ose  dire  qu’en  obéissant 
.si  bien  aux  instructions  du  roi,  tu  as  trompé  ^ 
son^attente  d’une  manière  qui  auroit  pu  te  cou- 
ter  cher  j si  les  événements  subséqiients  n’avoienf'  * , 
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donné ‘à  ta  fidélité  aveugle  l'apparence"  d’un  !>ofi 
• office.  ’ ' " ■' 

: / — Je  ne  vous  comprends  pas,  Monseigneur, 

répliqua  Durward  avec  fermeté.  Tout  ce  quë  jé 
; : sais,  c’est  que  mon  iftaître  le  roi  Louis  m’adonné 

ordre  de  protéger  ces  dames , et  que  j’ai  agi  en\ 
conséquence , tant  en  nous  rendant  à Schon- 
, "waldt  qu’au  milieu  des  scènes  cruelles  qui  ont 
eu  lieu  dans  ce  château.  Les  instructions  dû  roi  ■ 
éloient  honorables,  et  je  les  ai  honorablement 
exécutées.  S’il  en  avoit  eu  à donner  d’iine  nature 
différente , elles  n’auroient  pu  convenir  a un 
^ homme  de  mon  nom  et  de  mon  pays.  . 

• — Fier  comme  un  Écossais!  s’écria  CharlëS, 
qui,  quoique 'mécontent  de  la  réplique  de  Dur- 
ward , n’étoit  pas  assez  injuste  pour  lui  en  savoir" 
mauvais  gré.  Mais  dis -moi  donc  en  vertu  de 
■ , c^e^s  instructions  tu  as  parcouru  les  rues  de 
■-  - L^ge,  comme  je  l’ai  appris  de  quelques  fugitifs 
dè  Schonwaldt ,'  à la  tête  de  ces  mutins  qui  assas- , 
sinèrent  cruellement  ensuite  leur  prince  tempo- 
rel, leur  père  spirituel.?  — Peu  de  temps  apres 
que  le  meurtre  fut  commis , n’as-tu  pas  prononcé 
une-harangue  où  tu  t’annonçois  comme  un  agent 
de  Louis,  pour  te  mettre, en  crédit  parmi  les  scé- 
lérats qui  venoient  de  se  souiller  de  ce  crime 
t ■ abominable?  ‘ ■ , 

*■  t 

— r Monseigneur,  ‘ répondit  Quentin,  il  ne 
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seruit  pas  diÛicile  de  trouver  assez  de  téiuoins 
pour  prouver  que  je  ii’ai  pas  pris  à Liège  la 
, qualité  d’agent  du  roi  Louis.  C’est  l’obstination 
du  peuple  qôi  ni’y  a conféré  ce  titre  malgré  moi , 
et  tous  mes  efforts  pour  le  désabuser  ont  été 
inutiles.  Je  l’ai  dit  aux  serviteurs  de  l’évéque 
après  avoir  réussi  à m’échapper  de  la  ville.  Je 
leur  ai  recommandé  de  veiller  à la  sûreté  du 
château  i et  s'ils  avoient  fait  attention  à mes  avis, 
peut-être  auroit-on  prévenu  les  calamités  et  le» 
horreurs  de  la  nuit  suivante.  Il  est  vrai,  j’en 
conviens,  que,  dans  le  moment  du  plus  grand 
danger,  j’ai  profité  de  l’influence  que  pouvoit 
me  donner  la  qualité  qu’on  m’avoit  gratuitement 
attribuée,  pour  sauver  la  comtesse  Isabelle,  pro- 
_ téger  ma  propre  vie , et  empêcher  de  nouveaux 
massacres.  Je  le  répète,  et  je  le  soutiendrai  en-'  • 
vers  et  contre  tous,  que  je  n’avois  aucune  mission 
du  roi  Louis  pour  Liège,  et  qu’enfin,  lorsque  je 
me  suis  servi  du  titre  de  son  envoyé,  qu’on 
m’avoit  conféré  mal  à propos  et  malgré  moi,  je 
n’ai  fait  que  ramasser  un  bouclier,  pour  m’en 
servir  à me  protéger,  moi  et  les  autres,  dans  un 
•cas  urgent,  sans  m’inquiéter  si  j’avois  droit  aux 
euindiries  qu’il  portoit. 

— Et  en  cela,  dit  Crèvecœur,  incapable  de 
garder  plus  long-temps  le  silence.,  mon  jenue 
rorapagaoQ  et  prisonnier  a agi  avec  autant  de^, 


\ * 


..  / 


•y  , . . 


■ ' ■ ■ •Digitizedbi  C 


1 


< 

'i  c- 


. I-. 


^ 'S']6  , fjiAPiTKh  xxxit.^  *'  ’ - y.  ■*. 

'courage  que  de  bon  sens.  Ce  qu’il  a fait  en  cette 
occasion  ne  peut  avec  justice  s’imputer  à blâme 
au  roi  Louis.  '* 

Un  iniu-mure  général  d’assentiment  se  fit  en-  -, .. 
tendre  tlans  toute  l’assemblée.  Les  oreilles  du  roi  . 
Louis  en 'furent  agréablement  affectées,  mais- 
celles  de  Charles  s’en  trouvèrent  offensées.  Il 
lança  des  regards  de  eourroux  autour  de  lui. 

Ces  sentiments  si  généralement  exprimés  par  les  , 

' plus  puissants  de  ses  vassaux , et  les  plus  sages  de  .■ 
;‘ses  conseillei’s,  ne  l’auroient  probablement  pas*  . 
empêché  de  se  livrer  à toute  la  vi^ence  de  son 
cai’actère  despotique , si  d’ Argenton , qui  prévit 
l’orage,  n’eût  réussi  à le  détourner,  en  lui 
annonçant  tout  à coup  l’arrivée  d’un  héraut 
envoyé  par  la  ville  de  Liège. 

• ‘ - — Un  héraut  envoyé  par  des  tisserands  et  des'^ 
cloutiers!  s’écria  le  duc;  qu’on  l’admette  à l’ins- 
tant! De  par  Notre-Dame,  ce  héraut  nous  appren- 
^ dra,  sur  les  projets  et  les  espérances  de  ceux  qui 
■'  l’emploient,  quelque  chose  de  plus  que  ce  jeune 
'homme  d’armes  Franco-Écossais  ne'paroit  avoir 
. envie  de  le 'faire.  .•  "•  - 
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^ AaiBL.  « ptcoQtevles  nigir  ? . » ‘ . 

^ ' P&ospBRO.  M Qu*on  leur  dûooe  la  citasse.  •* 

^ SBAKsrEABK.  La  Tempête.  « ^ 

' Ojf  s’empressa  de  faire  place  daos  l’assemblée 
car  tous  ceux  qui  en  faisoient  partie  n’étoient  pas 
peu  curieux  de  voir  ce’ héraut  que  les  Liégeois  . 
insurgés  avoient  osé  envoyer  à un  prince  aussi , , ^ 
fier  que  le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  moment 
où  il  étoit  contre  eux  au  comble  de  l’indignation. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  qu’à  cette  époque  ‘ 
les  hérauts  n’étoient  envoyés  que  d’un  prince 
souverain  à l’autre,  et  seulement  dans  des  occa<-  / ' 
sions  solennelles;  la  noblesse  de  second  ordre  ' 
n’employoit.que  des  poursuivants  d’armes,  offi-  ‘ 
ciers  d’un  rang  inférieur.  On  peut  aussi  remar-^  ' 
quer.  en  passant  que  Louis  XI , qui  ne  faisoit 
-cas  .que  de  ce  qui  lui  promettoit  une  augraew-.'  ’ 
t^tion  de  puissance,  ou  quelque  avantage  réel,*  r 
avoit  surtout  le  plus  grand  mépris  pour  l’art  hé-  - 
raldi^ue  et  les  hérauts,  — rouges,  bleus,  veri^, 
avec -tout  leur  clmquaM, — Au  contraire l’oi^ieii  , 
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de  Charles,  qui  étoit  d’une  nature  toute  ditfé- 
rente , 'u’attachoit  pas  peu  d’importance  à ce  cé- 
réiQOnial.  > . • . r 

J . * ^ 

Le  héraut,  introduit  en  ce  moment  devant  les 
deux  princes,  avoit  pour  vêtement  un  lq,bard 
ou  cotte  d’armes  avec  les  écussons  de  son  maître^ 
dans  lesquels  la  tête  de  sanglier,  au  jugement 
des  experts  en  blason , jouoit  un  rôle  plus  brii*  • 
lant  que  conforme  aux  véritables  règles  de  l’airt 
héraldique.  Le  reste  de  son  costume,  ridicule  à > 
force  de  magnificence,  étoit  surchargé  de  ga- 
lons de  broderies  et  d’ornements' de  ^ toute 'es-' 
jièce,  et  la  plume  qu’il  portoit  étoit  si  haute, 
qu’elle  sembloit  vouloir  balayer  le  plafond  de 
la  salle;  en  un  mot,  tous  ses  vêtements' ayoient , 
l’air  d’être  une  caricature  et  une  charge  du  bril- 
lant costume  des  hérauts.  Non-seulement  la  tête 
.de  sanglier  étoit  brodée  sur  toutes  les 
ses  habits,  mais  son  bonnet  même  en  avoit  «la* 
forme,  et  étoit  garni  de  défenses  couleur -de 
sang , ou , pour  employer  le  langage  oonvenÜl^l^ 
gueules  langués  et  dentés.  On  pouvoit ' remar- 
quer en  cet  homme  quelque  chose  qui anijonçe^t 
,en  même  temps  la  crainte  et  l’audace,  comnw- 
's’il  eût  senti  qu’il  s’étôit  chargé  d’une  dangeredse 
mission,  et  qu’il  ne  pouvoit  la  remplir  avec  sû- 
reté qu’à  force  de  hiu^iesse,  ‘Le  même 
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manière  "dont  îl  salua  les  deux  princes  j'"et  îl  mon-  ‘ 
tj^a,  en  le  faisant,  unef 'gaucherie  grotesque  qui 
n’étoit  pas  ordinaire  aux  hérauts  habitués  à pa- 
foître  en  présence"  des  souverains.  •• 

■ — Qui  es  -■  tu,  au  nom-  du  Diable?  — Telle  fut' 
l’exclamation  par  laquelle  Charles-le-Téraérairc 
accueillit  ce  singulier  envoyé.  ' ' 

• ^ — Je  suis  Sanglier-Rouge,  répondit  le  héraatÿ 
officier  d’armes  de  Guillaume  de  la  Marck,  par 
Ta  grâce  de  Dieu  et  l’élection  du  chapitre,  prince 
, évêque  de  Liège.  ' 

. — ^ Ah!  s’écria  Charles  ; mais , réprimant  son  im- 
pétuosité, il  lui  fit  signe  de  continuer. 

- o'^'Et  du  chef  son  épouse , l’honorable  comtessê 
Hamelinev continua  le  • héraut , comte  de  Groye- 
et  seigneiir  de  Bracquemont.  . ^ ’i' 

CFiarles  sembla  rester  muet  par  l’étonnement 
dont  lé"  frappa  l’excès  d’audace  avec  lequel  oft, 

, 'osoit  annoncer  -en  sa  ' présencq  de  semblables  ‘ 
titres  ; et  le  héraut , attribuant  peut  - être  ce  si* 
len'ce  à l’impression  que  l’énumération  des  qua-. 

/ , lités  dè  son  maître  avoit  faite  sur  l’esprit  du-dirc',’ 

, continua  ainsi  qu’il  suif': 

‘ ’^'—jénnunciovobisgaudfum  magnum.  Charles, 
duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre^  je  vous 
' fais  sâvoirf  au  nom  de  mon  maître,  qu’en  vertil 
d’ube  dispense  de  notre  saint  père  le  pape,  qifil 
atfend  incessammént  et '■qui  contiendra  la  ntïlmi- 
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natiort  d’un  substitut  convenable  ad  sacra,  il  se 
propose  d’exercer  les  fonctions  de  prince  évêque 
de  Liège,  et  de  maintenir  ses  droits  comme  comte 
de  Croye. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à cette  pause  du  discours  . 
du  héraut,  comme  à toutes  les  autres,  ne  fit  que  . 
s’écrier  de  nouveau  : — Ah  ! ou  prononcer  quel-  . ' 
que  autre  interjection  semblable,  du  ton  d’un 
homme  qui , quoique  surpris  et  irrité , veut  ce- 
pendant entendre  tout  ce  qu’on  a à lui  dire  avant 
de  faire  une  réponse.  A la  grande  surprise  de  tous 
ceux  qui  étoient  présents,  il  ne  se  permit  aucun  - 
des  gestes  brusques  et  violents  qui  lui  étoient  or-  . 
dinaires  ; mais  il  serroit  entre  ses  dents  l’ongle 
de  son  pouce,  ce  qui  étoit  son  attitude  favorite 
quand  il  écoutoit  avec  attention,  et  demeuroit 
les  yeux  baissés,  comme  s’il  eût  craint  de  mon-  <. 
trer  le  courroux  qu’on  y auroit  vu  étinceler. 

Sanglier- Rouge  continua  donc  à s’acquitter 
de  sa  mission  avec  audace.  — J’ai  donc  à vous 
requérir,  duc  Charles,  au  nom  du  prince  évêque 
de  Liège  et  comte  de  Croye,  de  vous  désister  de 
vos  prétentions  sur  la  cité  libre  et  îropériàlè' de  •- 
Liège,  et  des  usurpations  que  vous  avez  faites  sur 
ses  droits , de  connivence  avec  feu  Louis  de 
Bourbon , indigne  évêque  de  cette  ville.  • ' 

- — Ah!  s’écria  encore  le  duc.  ^ 

; — Comjne  aussi -de  restituer  les  bannières  de 
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la  comiiiunaulé , au  nombre  de  trente -six,  dont 
vous  vous  êtes  emparé  par  violence;  — de  répa- 
rer les  brèches  que  vous  avez  faites  aux  murailles; 

— de  reconstruire  les  fortifications  que  vous  avez  ' 
arbitrairement  démantelées  ; — de  reconnoître 
enfin  mon  maître  Guillaume  de  la  Marck , comme 
évêque  de  Liège,  légalement  et  librement  élu  par 
le  cliapitre  des  chanoines,  dont  voici  le  procès- 
verbal, 

. — Avez-vous  fini?  lui  demanda  le  duc. 

s 

— Pas  encore,  répliqua  l’envoyé  : je  suis  chargé 
en  outre  de  vous  requérir  de  la  part  dudit  noble  • . 
et  vénérable  prince,  évêque  et  comte,  de  reti-‘  ’ 

' rer  les  garnisons  que  vous  avez  mises  dans  le 
château  de  Bracquemont,  et  autres  places  fortes 
du  comté  de  Croye , soit  qu’elles  y aient  été"  '' 
placées  en  votre  nom  , en  celui  d’Isabelle  de 
Croye,  ou  en  tout  autre,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  • 
été  décidé  par  la  diète  impériale  si  les  fiefs  en 
question  ne  doivent  pas  appartenir  à la  sœur 
du  feu  comte , la  très-gracieuse  comtesse  llarae- 
line,  par  préférence  à sa  fille,  en  vertu  du  Jus 
emphjrteusis. 

— Votre  maître  est  très-savant,  dit  le  duc. 

— Cependant,  continua  le  héraut,  le  noble  et  ' 
vénérable  prince  évêque  et  comte  est  disposé; 
lorsqu’il  n’existera  plus  aucun  sujet  de  querelle 
entre  la  Bourgogne  et  le  ^ays  de  Liège,  à assurer 
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à sa  niècie.lM,bell€?,ttH-apan^« 
xjüalité.  ■- Vv 

> — Il  est  raisonnable  et  généré^  .4W  lofe 

■'  , . 1,. . ■<  ' 

avec  le  meme,  ton  d ironie.  • ..n;. 

— Sur  la  conscieftce  d’un  pauvre  . 

Glorieux  à l’oreille  du  comte , 4e  CrèvèiPQe^r^ 
^j’airaerois  mieux  être  dans  la!  peau'de-la,^j|j^ 
mauvaise  vacbe  qui  soit  jamais  morte 
ladie  contagieuse,  que  sous  les  habits  brôd<lfl><^. 
ce  drôle;  il  ressemble  à un  ivrogne  qiû 
pots  sans  les  compter,  et  sans  faire  attentjoa.au^ 
marques  que  le  garçon  cabaretier  trape  à-:l^werfi|à 
derrière  le'volet.  ^ -,  , ^ t , 

, — Avez-vous,  encore  quelque  chose 
.demanda  le  duc. . j . ,■  ■ 

4 — Un  sl^ poot  de  plus, relatiyemeût 
et  fidèle  allié^,  4e  mon  ’^dd-'nôhilç- et'>v^ 
maître , ,1e  roi  ttôs-chrétien.  . 


- Ah  ! «dil  s’écria  le  duc;  et  4 i^.  cettè- 
raation  d’jun  tun  toatdiff^èntdeeëltdqu’if'tf^ 
pris  jusqp’alors  en  faisaiit  lès  autres^ 
coptint  encore  , pour  prêter  toute  attenii^ 

,,  — Duquel  roi  très-chrétien,  continua  le  1»^ 

raut,  on  assure  que  vous^  Charles  de  Bourgogne,- . 
voûs  retenez  par  contrainte  la  personne  royale 
eo.tette  ville,  au.mépris  de  vos  devoirs , comme 
vassal  de  la  couronne  de  France,  encontre  la  foi 
observée  parmi  les  princes'  chrétiens..  Pour  la- 
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quelle  raison , mon  «lit  noble  et  vénérable  maître  ' v.  ’ 
.ivous  ordonne,  par  ma  bouche,  de  mettre  à l’ins- 
tant en  liberté  son  allié  royal  et  très-chrétien , du  • 
de  recevoir  le  défi  que  je  suis  chargé  de  vous  faire  .•  ; 

• dé  sa  part. 

• — Avez- vous  enfin  tout  dit? 

T — Oui,  et  j’attends  la  réponse  de  votre  altesse^  ' 
espérant  qu’elle  sera  de  nature  à éviter  l’effusion  > ** 
-du  sang  chrétien.  ’ t • ^ 

V —Eh  bien!  s’écria  le  duc,  de  par  Saint-Georges 
lie  Bourgogne...  ! Mais  avant  qu’il  en  pût  dire  ^ 
davantage,  Louis  se  leva  et  prit  la  parole  avec  un  ^ 
tel  air  de  majesté  et  d’autorité,  que  Charles  se  ' ; 
sentit  dans  l’impossibilité  de  l’interrompre.  ‘ 

— Beau  cousin  de  Bourgogne,  dit  le  roi,  avec  ' ' 
'votre  permission,  nous  réclamons'  la  priorité 
pour  répondre  à cet  impertinefit.  — Coquin  de  -, 
héraut,  ou  qui  que  tu  sois,  va  dire  au  parjure ^ ' '• 
au  meurtrier,  au  proscrit  Guillaume  de  la  Marck, 
que- le  roi  de  France  se  trouvera  incessamment  -',î 
devant  Liège,  dans  le  dessein  de  venger  le/ 

^ meurtre  satrilége  de  feu  son  parent  chéri , Louis  , 

. de  Bourbon,  et  qu’il  se  propose  de  faire  pendre 
Guillaume  de  la  Marck  avec  une  chaîne  de  fer>  ^ 
pour  le  punir  d’avoir  eu  l’audace  de  le  nommeè 
,$on  alKé,  et  d’avoir  mis  sop  nom  royal  daiils  la  , ' 
bouche  de  sés  vils  messagers.  . r . 

, — Et  tu  y ajouteras  de  ma  part,  dit  Charles, 

, i , V ^ . V. 
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tout  ce  qu’un  prince  peut  avoir  à clire'à  un  volëiir  ' 
et  à un  assassin.  Va-t’en.  Un  moment  pourtant 
jamais  héraut  n’a  quitté  la  cour  'de  Bourgogne"  ' 
sans  avoir,  à crier  largesse.  Qu’on  l’étrille  de  ma-  ’ 
nière  à lui  enlever  la  peau.  * ‘ >•  . 

/—Votre  Altesse  voudra  bien  faire  attention.  4 ‘ 
s’écrièrent  eu  même  temps  Crèvecœur  et  d’Hym-' 
bercourt^  que  c’est  un  héraut,  un  homme  privi-'^ 
lé^ié.  /- 

, — Est-ce  vous,  Messieurs,  dit  le  duc,- qui 
^sez  oisons  poür  croire  que  le  tabard  fasse  le- 
héraut  ? Je  suis  certain , par  ses  armoiries  mêmes, 

' que  ce  drôle  n’est  qu’un  imposteur.  Que  Toison- 
d’Or  s’avance,  et.  qu’il  le  questionne  en^notre 
' présence.  . • . < 

V En  dépit  de  son. effronterie  naturelle,  on  vit, 

• pâlir  l’envoyé  du  Sanglier  des  Ardennes,  quoi-’.  .. 
’que  il  eût  employé  quelque  fard  pour  se  peindre  . 
le  visage.  Toison-d’Or,  chef  des  hérauts  du  duc, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  roi  d’armes  dans' 

• ses  domaines , s’avança  avec  la  gravité  d’un  homme  .. 
''qui  savoit  ce  qui  étoit  dû  à sa  place , et  demanda  ' ' 
‘à 'son  prétendu  confrère  dans  quel  collège  il  : 

- avoit  étudié  la  science  qu’il  professoit.  1 ' . ' 

■ J’ai  été  poursuivant  d’armes  au  collège  héral-, 
diqOe  4^  Rati^onne,  répondit  Sanglier-Rouge  ^ < 
et  j’ai  reçu  le.  diplôme  d’Ehrenhokl''de  cette 
sayalife  confrérie.  . ^ 
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— Vous  ne  pouviez  puiser  la  science  dans  une 
'source  plus  pure,  dit  Toison-d’Or  en  s’inclinant 
plus  profondément  qu’il  ne  l’avoit  fait  aupara- 
vant; et,  si  je  me  permets  de  conférer  avec  vous 
sur  les  mystères  de  notre  sublime  science,  par 
obéissance  aux  ordres  du  duc  mon  maître,  c’est 
dans  l’espoir  de  recevoir  de  vous  des  lumières , et 
non  de  vous  en  communiquer. 

* — Au  fait,  au  fait!  s’écria  le  duc  d’un  ton 
d’impatience;  faites -lui  quelque  question  qui  . 
mette  sa  science  à l’épreuve. 

— Il  seroit  ridicule,  reprit  Toison-d’Or,  de 
-demander  à un  disciple  de  l’illustre  collège  de 
• Hatisbonne  s’il  connoît  les  termes  ordinaires  du 
blason  ; mais  je  puis , sans  l’offenser , demander  à 
Sanglier-Rouge  s’il  est  initié  aux  termes  mysté-  ' 

, Vieux  et  secrets  de  cette  science,  par  laquelle  les 
plus  savants  de  nous  s’expliquent  les  uns  aux 
autres  emblématiquement  et  paraboliquement 
ce  qu’ils  disent  aux  autres  dans  le  langage  ordi- 
naire; termes  qui  sont, en  quelque  sorte,  les  pre- 
miers éléments  de  l’art  héraldique  ? 

— Je  connois  toutes  les  branches  du  blason 
. aussi  bien  l’une  que  l’autre,  répondit  Sanglier- 
Rouge  avec  hardiesse;  mais  il  est  possible  que 
nos  termes  en  Allemagne  ne  soient  pas  les  mêmes 
que  les  vôtres  en  Flandre. 

— Pouvez-vous  parler  ainsi  ? s’écria  Toison-' 
QuBijTfK  DifRWÀRD.  Tom.  ni- 
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«l’Or;  notre  noble  sciénce,  qui  est  la  bannière«de 

la  noblesse  et  la  gloire  de  la  générosité,  est  k 

même  dans  tous  les  pays  chrétiens;  elle  est  même 

connue  des  Maures  et  des  Sarrasin^.  Je  vous 

‘ prierai  donc  de  me  décrire , d’après  le  style 

céleste,  c’est-à-dire' d’après  les  planètes , telles 

armoiries  qu’il  vous  plaira  choisir. 

— Faites-en  la  description  vous-même,  si  bon 
vous  semble , répondit  Sanglier-Rouge.  Je  ne  suis 
pas  venu  ici  pour  faire  des  tours  de  bouffon; 
croyez -vous  me  faire  tenir  debout  comme  un 
singe,  à votre  volonté? 

— ;Montrez-lui' quelques  armoiries , et  qu’il  eb 
fasse  la  description  à sa  manière , dit  le  duc  ; 
mais  s’il  n’y  réussit  pas , je  lui  promets  que  son 
dos  sera  gueules;  azur  et  sable. 

— Voici,  dit  le  héraut  bourguignon , en  tirant 
. de  sa  poche  un  parchemin , voici  des  amioiries 
' que  certaines  considérations  m’ont  porté  à tracer 
aussi  bien  que  me  le  permettent  mes  foibles  ta- 
_ lents  ; je  prie  mon  confrère , s’il  appartient  véri- 
tablement au  savant  collège  de  Ratisbonne,  de 
le  déchiffrer  en  termes  convenables. 

I^e  Glorieux , qui  sembloit  s’amuser  beaucoup 
de  cette  discussion , s’étoit  alors  avancé  près  des 
deux  hérauts.  — Je  vais  t’aider,  mon  garçon, 
(lit-il  à Sanglier-Rouge  qui  regardoit  le  parch«î- 
wiin  d’un  air  de  consternation  : Messeigneurs  et 
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Messieurs,  ceci  représente  un  diat  qui  regarde 
k la  fenétr^  d’une  laiterie. 

. Cette  saillie  fit  rire , et  Sanglier-Rouge  y trouva 

^ quelque  ayantage,  car  ïoison-d’Or,  indigné  qu’on 

interprétât  son  dessin  de  cette  manière , en  donna' 
lui-mêmé  sur-le-champ  l’explication,  en  disant 
que  c’étoit  l’écu  porté  par  Childebert,  roi  de 
France,  après  qu’il  eut  fait  prisonnier  Gonde- 

. mar,  roi  de  Bourgo^e,  et  qu’il  représentoit  une- 
once,  ou  chat-tigre, derrière  une  grille,  emblème 
du  monarque  captif.  Il  en  donna  ensuite  la  défi- 
Uition  en  termes  techniques,  qu’un  héraut  seul- 
|H>uvoit  comprendre. 

'•  — Par  ma  marotte,  dit  le  Glorieux,  si  la  Bour-  ' 
gügne  est  représentée  par  ce  chat , il  faut  conve- 
nir qu’aujourd’hui  du  moins  elle  est  du  bon  côté 
de  la  grille. 

— Vous  avez  raison^  mon  cher  ami , dit  I^uis 
en  riant , tandis  que  tous  les  spectateurs  et 
Charles  lui-méme  sembloient  décontenancés  par 
une  plaisanterie  dont  l’application  étoit  si  évi-  ’ 
.dente  ; je  vous  dois  une  pièce  d’or  pour  avoir' =‘ 
égayé  une  affaire  qui  a commencé  sur  un  ton  < 
un  peu  sérieux,  mais  qui  finira  j’espère  plus  *' 
joyeusement. 

— Silence,  le  Glorieux,  dit  le  duc.  Et  vous,^ 
loison-d’Or,  qui  êtes  trop  savant  pour  être  in-  ‘ 
telligible,  retirez,- vous.  Qu’on  fasse  avancer  ce  • 
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«Irûle.  Écoute -moi,  misérable,  lui  dit-il  en  pre- 
nant son  ton  le  plus  dur;  connois-tu différence 
qui  existe  en  blason  entre  argent  et  or  ? 

. — Pour  l’amour  du  Ciel,  Monseigneur,  ayez, 
pitié  de  moi,  dit  le  héraut  pris  en  défaut;  noble 
roi  Louis,  intercédez  pour  moi. 

— Parle  pour  toi -même,  s’écria  le  duc;  es- tu 
héraut  ou  non? 

« 

— Je  ne  le  suis  que  pour' cette  occasion. 

— De  par  saint  Georges  ! dit  le  duc  en  jetant 
sur  Louis  un  regai’d  à la  dérobée,  nous  ne  con- 
noissons  pas  de  monarque , pas  de  gentilhomme 
qui  eût  voulu  prostituer  ainsi  la  noble  science' 
sur  laquelle  reposent  la  royauté  et  la  noblesse  , 
à l’exception  de  ce  roi  qui  envoya  à Édouard 
d’Angleterre  un  serviteur  déguisé  en  héraut. 

• — Un  tel  stratagème,  dit  Louis,  ne  pouvoit 
se  justifier  qu’à  une  cour  où  il  ne  se  trouvoit 
aucun  héraut  en  ce  moment , et  où  le  cas  étoit  • 
, urgent;  mais  quoique  il  ait  pu  réussira  l’égard  d’é- 
pais et  pesans  insulaires,  il  falloit  ne  pas  avoii’ 
plus  de  bon  sens  qu’un  sanglier , pour  penser  i 
qu’un  pareil  tour  ne  seroit  pas  découvert  à la 
cour  éclairée  de  Bourgogne. 

— Nimporte  d’où  ce  prétendu  héraut  vienne, 
dit  le  duc  avec  courroux,  il  n’y  retournera  que 
bien  étrillé.  Qu’on  le  traîne  sur  la  place  du  mar- 
ché, et  qu’on  l’y  batte  avec  des  brides  de  chevaux 
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et  âeé  fouets  à ctteus , jusqu’à  ce  q«è  son  tabard 
tMbbê  ftti  lambeaux.  — Sus , "au  Sanglier-  Rouge  ; 
ra,  ça  ÿ tayau,  tayau  ! 

<Juatre  à cinq  gros  chiens , semblables  à ceux 
qu’on  peints  sur  les  tableaux  de  chasse  aux- 
quels Ruions  et  Schneid’ers  travaillèrent  en  so- 
ciété, entendirent  les  derniers  mots  du  duc,  et 
se  mirent  à aboyer  comme  s’ils  voyoient  im  san- 
glier sortir  de  sa  bauge.  — 

'■—Par  la  sainte  croix!  dit  Louis,  cherchant  à' 
entrer  dans  l’humeur  de  son  dangereux  cousin,  , 
puisque  l’âne  a mis  la  peau  du  sanglier,  poiirquoi 
ne 'pas charger  les  chiens  de  la  lui  retirer? 

■ '—Rien  de  mieux  ! rien  de  mieux!  s’écria  le  . 
duc,' avec  l’humeur  duquel  cette  idée  se  trouva 
d’accord  pour  le  moment  ; cela  va  se  faire.  Qu’on 
découple  les  chiens;  qu’on  les  mette  sur  la  voie:  ' 
nous  le  courrons  depuis  la  porte  du  château  jus- 
qu’à celle  du  parc  du  côté  de  l’orient. 

. — J’espère  que  Votre  Altesse  me  traitera  en 
bête  de  chasse,  dit  le  drôle  faisant,  autant  que 
qmssible , bonne  mine  à mauvais  jeu , et  qu’elle 
me  laissera  les  mêmes  moyens  de  salut.  ^ i 

I — Tu  n’es  qu’une  vermine,  répondit  le  duc-, 
et. en  cdtte* qualité,  la  lettre  du  code  des  chasses 
lie' te  donne  droit  à aucune  protection.  Cepen-  ' 
dant,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de  ton* impudeï>ce 
sans'égale^  tu  auras  cent  pas  en  avance;  Allons;' 
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Messieurs",  aliuns  ; il  faut  voir  oettè  chasse. 

■ • La  séance  du  conseil  fut  ainsi  brusqüeiuent 
levée.  Chacun  courut  pour  jouir  de  l’agréable 
tlivertissenjent  suggéré  par  le  roi  Louis  ; mais 
personne  n’y  mit  plus  d’empressement  quejes 
'deux  princes.  ' 

' Rien  ne  manqua  au  plaisir  qu’ils  se  promet- 
toient,  car  Sanglier  Rouge  à qui  la  terreur  dbn- 
noit  des  ailes,"  et  qui  avoit  à ses  trousses  une 
dizaine  de  chiens  de  chasse , animés  par  le  son 
des  cors  et  les  cris  des  piqueurs , courut  avec  la 
vitesse  du  vent  ; et  s’il  n’a  voit  été  gêné  par  'Sés 
vêtements  de  héraut , le  plus  mauvais  costume 
i possible  pour  un  coureur,  il  auroit  peut-être 
échappé  aux  chiens;  il  évita  même  plus  d’une 
■fois  leur  poursuite,  en  changeant  tout  à coup  de 
direction  avec  une 'adresse  à laquelle  tous  les 
'.spectateurs  rendirent  justice.  Mais  aucun  d’eux, 
pas  même  Charles,  ne  fut  aussi  enchanté  de  cette 
chasse  que  le  roi  Louis.  En  partie  par  des  consi- 
dérations politiques , et  aussi  parce  que  le  spec- 
tacle des  souffrances  humaines  ne  lui  étoit  nulle-* 
ment  désagréable  quand  il  se  présehtoit  sous  un 
point  de  vue  burlesque,  il  rit  à en  avoir  les  larmes 
âux'yeux.  Dans  son  ravissement,  il  saisit  le  man- 
teau d’hermine  du  duc  , comme  pour  se  sou- 
tenir ,*  tandis  que  Charles,  dans  un  transport 
Semblable , appüyoit  la  main  sur  l’épaule  du  roi , 
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raontràut  ainsi  i’nn  pour  l’autre  une  confiance  et  • 
tipe  familiarité  qu’on  n’avoit  guère  droit  d’at-, 
tendre,  d’après  çe. qui  verloit  de  se  passer  quel- 
ques instants  auparavant.  . • . * 

- Enfin  l’agilité  du  faux  héraut  ne  put  le  déro- 
’ber  plus  long-temps  aux'^ dents  des'ennerais  qui 
le  poursuivoient.  Les  chiens  l’atteignirent,  le  reo-, 
versèrent,  et  ils  l’auroieut  probablement  étran-^ 
glé , si  le  duc  n’eût  crié  : — Arrêtez-les  ! retenez  - 
les!  rappelez  les  chiens!  Il  a si  hien  couru,  que,’  , , - 

quoiqu’il  n’ait  pas  fait  bonne  résistance  aux  abois,  ^ ' - 

nous  ne  voulons  pas  qu’ils  en  fassent  curée.^  , -.v.  ' ; . ’ 
• On  s’empressa  d’arracher  aux  chiens  la  proie  . ^ 
sur  laquelle  ils  étoieut  acharnés,  on  les  accoupla 
de  nouveau,  et  l’on  poursuivit  ceux  qui  s’en-,, 
fuyoient,  portant  en  triomphe  dans  leur  gueule  ' -, 

les  lambeaux  de  la  cotte  d’armes  que  le  mal-  ^ • 

heureux  envoyé  avoit  endossée  dans  un  jour  de  ' • . 
malheur.  ^ , ' 

En  cet  instant,  et  pendant  que  le  duc  étoit  * 
fencore  trop  occupé  de  ce  qui  se  passoit  devant 
4f>  lui  pour  faire  attention  à ce  qui  se  disoit  der- 
rière, Oüvier-le-Dain  s’approcha  doucement  di> 
roi,  et  lui  dit  à l’oreille  : — C’est  le  Bohémien,  ’ 

c’est  Hay raddin  ; il  ne  faudroit  pas  qu’il  parlât  • ' - 
au  duc.  \ • . • ■ . 

— Il  faut  qu’il  rrieure,  lui  répondit  le  roi  du  , 
même  ton  ; les  piorts  ne  parlent  plus.  ^ 
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Üu  luumeut  après,  Tristan  - l’Ermite  à qui  Oli- 
vier avoit  lait  sa  leçon,  s’avança  en  présence  du 
roi  et  du  duc , et  dit  avec  le  ton  bourru  qui  lui 
étoit  ordinaire  ; — Ce  gibier  m’appartient , et  je 
le  réclame,  sauf  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté 
et  de  Son  Âltesse.  Il  porte  ma  marque  : une  fleur 
de  lis  sur  l’épaule,  comme  tout  le  monde  peut 
le  voir.  C’est  un  scélérat  bien  connu;  il  a assas- 
siné nombi'e  de  sujets  de  Votre  Majesté,  pillé  des 
églises,  violé  de  saintes  vierges,  tué  des  daims 
dans  les  parcs  royaux , et... 

' — En  voilà  bien  assez!  dit  le  duc  Charles; 

mon  royal  cousin  a droit  à cette  propriété  à plus  v 
d’uiî  titre.  Que  veut  en  faire  Votre  Majesté  ? 

’ — S’il  est  laissé  à ma  disposition , répondit  le 
roi , je  lui  ferai  donner  une  leçon  de  l’art  héral- 
dique qu’il  connoît  si  peu.  Il  apprendra  par  ex- 
périence ce  que  c’est  qu’une  croix  potencée , et 
l’on  y joindra  l’ornement  d’un  nœud  coulant.  -, 
— Qu’il  ne  portera  pas,  mais  qui  lui  servira 
de  support,  s’écria  le  duc  en  partant  d’un  grand 
éclat  de  rire  occasioné  par  son  trait  d’esprit.  ^ 
Qu’il  prenne  ses  degi-és  sous  votre  compère  Tris- 
tan : il  est  passé  maître  dans  cette  science. 

Louis  partagea  la  gaîté  du  duc  d’une  manière 
si  cordiale,  que  Charles  ne  put  s’empêcher  de  le 
regarder  d’un  air  presque  amical. 

— Ah!  Louis,  Louis!  lui  dit- il,  plût  au  Ciel  v 
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que  vous  fussiez'  un  allié  aussi  fidèle  que  Vous 
étes-un  joyeux  compagnon  ! je  pense  encore  bien  . 
Souvent  aux  jours  que  nous  avons  passés  si  ga!- 
ment  ei!ise.nil}le. 

— *•  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  les  faire  renaître, 
répondit  Louis.  Je  vous  accorderai  d’aussi  belles 
conditions  que  vous  puissiez  m’en  demander  dans 
la  situation  où  je  me  trouve,  sans  vous  rendre  la 
fid)le  de  la  chrétienté  ; et  je  ferai  serment  de  les 
exécuter,  sur  la  sainte  relique  que  j’ai  le  bonheur 
de  porter  sur  moi , et  qui  est  un  fragment  du  hois 
de  la  vraie  croix.  > 

. <£n  parlant  ainsi , il  tira  de  son  sein  un  petit 
reliquaire  d’or  suspendu  à son  cou  par  une 
chaîne  du  même  métal , et  qu’il  portoit  entre  sa 
chemise  et  ses  autres  vêtements;  A il  ajouta^, 
après, l’avoir  haisé  dévotement  : ' , 

— Jamais  faux  serment  n’a  été  prêté  sur  cette . 
sainte  reUque  sans  qu’il  ait  été  puni  dans  l’année. 

■ — Cependant,  dit  le  duc,  c’est  la  même  sur 
laquelle  vous  m’avez  juré  amitié  en  quittant  la 
«fi(^rgogOe;  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  peu  de  ' 
temps  après  vous  n’y  ayez  envoyé  le  bâtard  de 
Rubempré  pour  m’assassiner,  ou  s’emparer  de 
ma  personne.  • ‘ , 

,, — Ah!  beau  cousin,  voilà  que  -vou^  déterrez 
<C>l’ancien$  griefs  ; mais  je  vous  assure  qua^  voiis 
êtes  dans  l’erreur  à ce  sujet.  D’aiUèürs'',.ce  r^’esl 
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pas  sur  la  relique  que  voici  que  je  vous  aï  fait 
' alors  le  serment  dont  vous  parlez;  c’étôit  sur  un 
autre  fragment  du  bois  tle  la  vraie  croil^  qui' 

. m’a  voit  été  envoyé  par  le  Grand -Seigneur;  et  il 
avoit  sans  doute  perdu  de  sa  vertu  en  restant  si 
long-temps  entre  les  mains  des  infidèles.  Mais, 
après  tout,  la  guerre  du  bien  public  n’éclatat. 
t-élle  pas  dans  le  cours  de  cette  année  PNevis- je  ■ 
■ pas  l’armée  bourguignonne,  appuyée  de  tous  les 
. grands  feudataires  de  France,  camper  à Saint- 
' Denis?  Ne  fus -je  pas  obligé  d’abandonner  la 
Normandie  à- mon* frère?  Que  Dieu  nous  pré- 
serve ‘de  nous  parjurer  sur  une  relique  comme' 
cèlle-ci! 

— Eh  bien,  cousin,  je  crois  que  vous. avez 
reçu  une  lêçon  qui  vous  apprendra  à ét-re  dé 
bonne  foi  à l’avenir.  Et  à présent,  franchement  ' 
, et  loyalement , tiendrez- vous  la  parole  que  vous 
m’avez  donnée  de  marcter  avec  moi  contre  ce 
raéurtrier  de  la  Marck  et  ces  misérables  Liégeois? 

• • — Je  marcherai  contre  eux,  beap  cousin,  avec 
. le  ban  et  l’arrière-ban  de  France,  et  roriflanqpe» 
déployée.  - • .• 

• — Non,  noni  c’est  plus  qu’il  ne  faut,  plus 

, qu’il  n’est  convenable.  La  présence  de  votre  gatde 
écossaise  «et  de  quelques  centaines  de  lancés 
(l’élitCf*  snffira  pour  prouver  que  vous  agissez 
librement.  Une  armée  consiilérable  pourroit... 
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fiW- rendre  libre  en  'réalité,  voulez -'voiis 
dire,  beau  cousin  ? Eh  bien,  vous  réglerez  vous-  > 
même  le  nombre  des  troupes  qui  me  suivront. 

Et  pour  que  nous  n’ayons  plus  rien  à 
■ craindre  de  la  belle  Hélène  qui  a jeté  entre  nous 
la  pomme  de  discorde,  vous  consentirez  que  la' 
'comtesse  Isabelle  de  Croy  e épouse  le  duc  d’Orléans. 

( —Beau  cousin,  vous  mettez  ma  courtoisie'  à 
une  rude  épreuve.  Le  duc  est  fiancé  à ma  fille 
Jeanne,  Soyez  généreux  ; n’insistez  pas  /sur  ce 
< point,  et  parlons  plutôt  des  places  sur  la  Somme 
.••-^Mon  conseil  parlera  de  cet  objet  à Votre 
Majesté.  Quant  à moi,  j’ai  moins  à cœur  une 
augmentation  de  territoire  qu’une  réparation 
des  injures  que  j’ai  reçues.  Vous  'mdus  êtes  mêlé 
des  affaires  de  mes  vassaux  : vous'  avez  voulu 
disposer  à votre  gré  de  la  main  d’une  pupille  du 
duché  de  Bourgogne  : eh  bien , puisque  vous  ' 
voulez  la  marier,  que  ce  soit  à un  membre  de 
votre  propre  famille  ; sans  cela  notre  conférehcfe 
est  rompue.  ■ ' , ‘ , 

’ « — Personne  ne  me  croiroit,  beau  cousin  ,’ si 
je  disois  que  je  le  fais  avec  plaisir.  Jugez  donc 
quel  est  mon  désir  de  vous  obliger,  quand  je  vous 
dis,  à mon  grand  regret,  que  si  les  parties 
consentent,  et  peuvent  obtenir  la  dispense  du 
pape,  je  ne  m’opposerai  en  aucune  maigre  au 
mariage  que  vous  proposez.  , . • • ‘ • 
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, — Tout  cela  s’arrangera  aisément  par  nos. 
ministres,  dit  le  duc;  et  maintenant  nous  voici 
redevenus  cousins  et  amis.  ' ‘ . 

. — Rendons-en  grâces  , dit  Louis  , à la  bouté 
du. Ciel,  qui,  tenant  entre  sès  mains  leâ  cœurs 
des  princes,  les  dispose  miséricordieusement  à la  ' 
paix  et  à la  clémence,  pour  prévenir  l’effusion 
du  sang  humain.  ' 

— Olivier,  ajoiita  Louis  en  s’adressant  à'Ce 
iavori,  qui  rôdoit  toujours  autour  de  lui  comme 
üesprit  familier  aux  ordres  d’un  sorcier,  écoute  : 
dis  à Tristan  d’aller  vite  en  besogne  avec  ce 
vagabond  de^oliéroien.  v‘ 
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«<  Je  te  cOoduiraî  Hans  te  bois , -*  * 4 . 

' , « Tu  prewlras  un  arbre  à too  choix.  • 

^ ■ .Ancienne  ballade. 

. 

; ■ — Grâces  soient  rendues  à Dieu , qui  nous 
a donné  le  pouvoir  de  rire  et  de  faire  rire  les  ,/ 
autres,  et  honte  au  gros  lourdaud  qui  rougiroit 
(le  remplir  les  fonctions  de  fou!  Voici  une  plai- 
santerie (et  ce  n’en  est  pas  une  des  meilleures, 
quoique^  elle  ait  eu  l’avantage  d’amuser  deux 
princes  ) qui  a mieux  réussi  que  n’auroient  pu  , 

‘ le  faire  mille  raisons  d’état,  pour  empêcher  une 
guerre  entre  la  Bourgogne  et  la  France. 

Telle  fut  la  conclusion  que  tira  le  Glorieux 
lorsque,  par  suite  de  la  réconciliation  dont  nous 
avons  rendu  compte  à la  fin  du  dernier  chapitre , . /• 

la  triple  garde  qui  veilloit  autour  du  château  de  j 
Péronne  fut  relevée  de  <;e  poste.  Le  roi  quitta  la 
tour  du  comte  Herbert,  cette  tour  de  si  mauvais"  • 
augure;  et , à la  grande  satisfaction  des  Français  ■ ' 

^ et  des  Bourguignons , la  confiance  et  l’amitié  pa- 
rurent rétablies,  du  moins  à l’extérieur,  entre  1^  ' 
duc  Cliarles  et  son  seigneur  suzerain.  Cependant 
le  ren,  quoique  traité  avec  les  égards  et  le'  céré- 
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monial  d’usage,  voyoit  parfaitement  qu’il  étpit 
encore  l’objet  des  soupçons  de  son  puissant  vas- 
sal ; mais  il  étoit  assez  prudent  pour  ne  pas  avoir  . 
l’air  de  s’en  apercevoir,  et  il  paroissoitse  regarder* 
comme  entièrement  libre. 

' , — Néanmoins,  comme  c’est  assez  l’ordinaire  . 

en  pareil  cas,  tandis  que  les  parties  principale- 
ment intéressées  avoient  à peu  près  transigé  sur 
leurs  différends,  un  des  agents  subalternes  de  leurs 
intrigues  éprouvoit  amèrement  combien  est  vraie 
cette  maxime  politique  que  si  les  grands  ont 
souvent  besoin  de  vils  instruments , ils  eu  indem- 
nisent la  société,  en  les  abandonnant  à leur  des- 
tin dès  qu’ils  leur  deviennent  inutiles. 

Cet  agent  étoit  Hayraddin  Maugrabin , que  les 
o0iciers  du  duc  avoient  livré  au  grand  prévôt 
du  roi  de  France,  et  que  Tristan  avoit  confié’ 
aux  soins  de  ses  deux  fidèles  aides-de-camp  , 
Trois-Échelles  et  Petit- André,  chargés  de  l’ex- 
pétlier  sans  perte  <le  temps.  Placé  entre  ces  deux 
dignes  personnages,  l’un  jouant  l’allegro,  l’autre 
* le  pensieroso,  suivi  de  qiielques  gardes  et  d’une 
-foule  immense  de  peuple,  il  s’avançoit  (pour 
nous  servir  d’irtie  comparaison  moderne,  comme 
Garrick,  entre  la  Tragédie  et  la  Comédie  ')  vers 

' Tablrau.de  Reynolds,  dont  le  tableau  du  Choix  d’Hcr- 
rille  de  notre  Musée  fut  le  modèle. 

/ ' ■ ■ ( Ifote  du  Trad.  ) ‘ ’ 
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une  forêt  voisine  , où , pour  abréger  la  cérémonie 
et  s’épargner  la.  peine  de  dresser  un  gibet,  les 
maîtres  de  son  destin  avoient  résolu  de  l’accrocher 
au  premier  arbre  qui  leur  paroîtroit  convenable. 

Ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  trouver  un 
chêne  qui , comme  Petit- André  le  dit  facétieuse- 
ment, étoit  digne  de  porter  un  tel  gland.  l!aissant 
donc  le  condamné  sous  la  surveillance.de  quel- 
‘ ques  gardes  j ils  commencèrent  à improviser  Iqiirs 
(fisppsitions  pour  la  catastrophe  finale.  JEUi  ce 
moment  Hayraddin,  jetant  un  regard  sur  la 
multitude  qui  l’avoit  accompagné,  rencontra 
les  yeux  de  Quentin  Durward.  Notre  jeune  Écos- 
' sais,  croyant  avoir  reconnu  les  traits  de  son  guide 
" perfide  dans  ceux  du  héraut  imposteur , avoit 
(Suivi  la  foule  pour  s’assurer  de  son  identité.  , 

..  Quand  les  deux  exécuteurs  vinrent  l’informer- 
que  tout  étoit  prêt,  Hayraddin , avec  le  plus  grand, 
calme,  leur  dit  qu’il  avoit  une  grâce  à leur  de- 
mander. , ' . t". 

— Demandez-nous,  mou  fils,  tout  ce  qui  pourra 
s’accorder  avec  notre  devoir,  et  vous  l’obtiendrez, 
lui  répondit  Trois-Échelles.  • 1 • 

— C’est-à-dire,  reprit  Hayraddin , tout,  excepté 
la  vie.  I ' , 

— Précisément,  dit  Trois-Échelles,  et  même 
quelque  chose  de  plus;  car,  comme  vous  avez  l’air, 
d’être  ré.stdu  à faire  honneur  à notre  profession , 
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et  à mourir  en  homme,  sans  faire  tïe  grimaces, 
aious  ne  regarderons  pas  à vous  accorder  une 
dizaine  de  minutes,  s’il  le  faut,  quoique  nos 
.ordres  soient  d’étre  expéditifs. 

— C’est  trop  de  générosité,  dit  Hayraddin. 

— Il  est  très -vrai  qu’on  peut  nous  en  blâmer, 
ajouta  Petit-André;  mais  que  m’importe?  je  don- 
■ nerois  ma  vie  pour  un  homme,  leste,  ferme, 
gai  et  dispos,  qui  a dessein  de  faire  le  dernier  saut 
avec  grâce,  comme  il  convient  à un  brave  garçon. 

— Ainsi  donc,  dit  Trois -Échelles,  si  vous  dé- 
sirez un  confesseur 

— Ou  bien,  dit  son  facétieux  compagnon  , si 
.vous  voulez  une  pinte  de  vin 

-r-Ou  un  psaume,  dit  la  Tragédie. 

— On  une  chanson,  dit  la  Comédie. 

- — Rien  de  tout  cela,  mes  bons,  chers  et  très- 

expéditifs  amis,  dit  le  Bohémien.  Tout  ce  que  je 
vous  demande,  c’est  quelques  minutes  de  con- 
rversation  avec  cet  archer  de  la  garde. 

Les  exécuteurs  hésitèrent  un  instant  ; mais 
Trois-Échelles  se  rappelant  qu’il  avoit  entendu 
dire  que  Quentin  üurward , d’après  diverses  cir-<» 
constances,  étoit  en  grande  faveur  auprès  du  roi, 
ils  résolurent  de  permettre  l’entrevue. 

Ils  appelèrent  Durward,  et  tout  en  s’avançant 
yers  le  criminel  condamné,  le  jeune  archer,  quoi- 
que trouvant  qu’il  avoit  bien  mérité  son  so^’t , 
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n’en  fut  pas  moins  affligé  de  le  voir  si  près  de  la 
mort.  Les  lambeaux  de  son  riche  costume  de* 
héraut,  mis  en  haillons  par  les  dents  des  chiens  • • ■ 
et  par  les  mains  des  bipèdes  qui  l’avoient  arraché 
à leur  fureur  pour  le  conduire  à la  mort,  lui 
donnoient  un  air  burlesque  et  déplorable  en  ' • 

même  temps.  On  voyoit  encore  sur  son  visage 
quelques  traces  du  fard  dont  il  l’avoit  peint,  et 
sur  son  menton  quelques  restes  de  la  fausse  barbe 
qu’il  avoit  mise  pour  mieux  se  déguiser.  La  pâ-.  ' [ 

leur  de  la  mort  régnoit  sur  ses  joues  et  sur  ses 
lèvres;  et  cependant,  armé  d’un  courage  passif,  ' 
comme  la  plupart  des  gens  de  sa  caste,  son  œil 
brillant,  quoique  égaré,  et  le  sourire  forcé  de  sa — • ^ 
bouche,  sembloient  défier  la  mort  qu’il  alloil  . . ' ; 

subir.  '• 

Quentin  fut  frappé  d’horreur  et  de  compas- 
sipn  en  s’approchant  de  ce  misérable,  et  ces 
deux  sentiments  lui  firent  sans  doute  ralentir  le  ' ' ' / . 

pas,  car  Petit-André  lui  cria  : — Un  peu  plus  les-  ^ - •'  . 

tement,  jeune  archer,  un  peu  plus  lestement* j ’ l 
notre  pratique  n’a  pas  le  loisir  de  vous  attendre , ' 
et  vous  marchez  comme  si  ces  cailloux  étoient.  - 

des  œufs,  et  que  vous  eussiez  peur  de  les  casser..  • . ; , 

— Il  faut  que  je  lui  parle  en  particulier,  dit 
Hayraddin.avec  un  accent  qui  tenoit  du  désespoir. 

— Cela  n’est  guère  d’accord  avec  notre  devoir,  ‘ • 

mon  joyeux  Saute- l’Echelle,  dit  Petit  •'André.  • ■ 

QuanTiir  Durward.  Toid.  ti.  .«6 
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I^ous  VOUS  corinoissons  de  longue  main  ; vous 
êtes  une  anguil  le  trop  glissante  pour  qu’on  puisse 
se  fier  à vous.  ‘ ^ 

• '/ Ne  m’avez-vous  pas  lié  les  pieds  et  les  lUains 

avec  les  sangles  de  vos  chevaux  ? dit  le  Bohémien*. 
Vous  pouvez  me  surveiller  hors  de  la  port'éê’âte 
la  voix!  D’ailleurs,  cet  archer  est  un  serviteur dié  ' 
votre  roi;  et  si  je  vous  donne  dix  guilderüii:- 
— Employée  à faire  dire  des  messes,,  dit Twlé^ 
Échelles,  cette  somme  pourra  être  utile 
pauvre  âme.'  * 

— Employée  en  vin  et  en  brandévin,  dil  Pÿ^W- 

André,  elle  pourra  procurer  quelque  comefta^^ 

’ , à mon  pauvre  corps.  Voyons  donc  vos  gUtlÂssd', 

mon  joyeux  danseur  de  corde.  ^ . 

. • — Rassasiez  ces  chiens  affamés , dit  HuyrâS^tti 

'à  Dunvard  , vous  n’y  perdrez' rien  ; dh-'üèW’a  . 

• pas  laissé  un  stiver  quand  on  m’a  airêté.  ^i^*/-'^  ’ 

' ^Qaehtin  paya  aux  exécuteurs  ce  qüileur^1Nî(k 
^ . ê|6  p^mis,'ét,  en  hommes  de  pat«le,'il#  Sére-^' 

• ( litêrent  assez  loin  pour  ne  rien  entehdre^f^ifil^ 

ch  oyant  soin  de  suivre  des  yeu*_  le  hànittfee 
. V mouvement  de  leur  victime.  Durward  atteridïtl^ 
instant  que  le  malheureux  lui  parlât^dt, 

^^’il  gardoit  le  silence  : — — Eh  bien , lui  Widti-» 

'P-  :L-  Oui , répoiidit  ffiÿraddih;  ' et'il  ii«  làllbit 
être  ni' astrologue,  ni  physionomiste,  ni  nécrd- 
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uiaDCten^  pour  prédire  que  je  finîrois  comme  le  ' 
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reste  de  ma  famille. 

* ¥ 

: — Et  cette  fin  prématorée  a été  amenée  par 
une  longue  série  de  crimes  et  de  trahisons. 

— Non,  de  par  le  brillant  Aldeboran  et  tous 
ses  radieux  confi'ères!  elle  a été  amenée  par  ma 
propre  folie,  qui  m’a  fait  croire  que  la  cruauté 
sanguinaire  d’un  Franc  pouvoit  être  retenue  par 
ce  qu’il  regarde  lui-même  comme  ce  qu’il  y a de  • 
plus  sacré.  Les  habits  d’un  prêtre  ne  m’auroieift 
pas  mieux  protégé  que  le  tabard  d’un  héraut, 
tant  il  y a de  bonne  foi  dans  vos  protestations 
de  dévotion  et  de  chevalerie. 

— Un  imposteur  découvert  n’a  pas  le  droit 
de  réclamer  les  privilèges  du  déguisement  qu’il  a 
. usurpé.  >' 

' — - Découvert!  Mon  jargon  valoit  bien  celui  de 
ce  vieux  fou  de  héraut.  Mais  n’importe!  Autant 
" vaut  aujourd’hui  que  demain. 

— Vous  oubliez  que  le  temps  s’écoule.  Si  vous 

•avez  quelque  chose  à me  dire,  hâtez-vous  de  le 

faire,  et  donnez  ensuite  quelques  instants  au 
* . ^ 
’toin  de  votre  âme.  \ ' '' 

— De  mon  âme  ! s’écria  le  Bohémien  avec  un 
sourire  hideux;  pensez -vous  qu’une  lèpre  de 
vingt  ans  puisse  se  guérir  en  un  moment?  Si 
•j’ai  une  âme,  elle  est  dans,  un  tel  état  depuis 
que  j’ai  atteint  l’âge  de  dix  ans,  et  même  plus 
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tôt,  qu’il  me  faudroit  un  mois  pour  me  rappeler 
tous  mes  crimes,  et  un^utre  mois  pour  les  con- 
fesser à un  prêtre  ; or , si  cet  espace  de  temps 
m’étoit  accordé,  il  y a cinq  contre  un  que  je 
l’emploierois  tout  différemment. 

— Pécheur  endurci,  ne  blasphème  pas!  dit 
Diirward  avec  une  horreur  mêlée  de  pitié;  dis- 
moi  promptement  ce  que  tu  as  à me  dire,  et  je 
t’abandonne  à ta  destinée. 

— J’ai  un  service  à vous  demander  ; mais 
il’abord  il  faut  que  je  l’achète,  car  les  gens  de 
votre  tribu,  malgré  toutes  leurs  professions  de 
charité,  ne  donnent  rien  pour  rien. 

— Je  te  dirois,  périssent  tes  dons  avec  toi,  si 
tu  n’étois  sur  le  bord  de  l’éternité.  Quel  service 
attends-tu  de  moi?  parle  et  garde  tes  présents  : 
ils  ne  me  porteroient  pas  bonheur,  je  n’ai  pas 
encore  _oublié  les  bons  offices  que  tu  as  voulu 
me  rendre. 

— Je  vous  aimois  pourtant,  je  vous  voulois  du 
bien  à cause  de  ce  que  vous  avez  fait  sur  les 
bords  du  Cher;  je  voulois  vous  aider  à épouser 
une  riche  dame  : vous  portiez  ses  couleurs,  et 
c^est  ce  qui  m’induisit  en  erreur  ; d’ailleurs  'je 
pensois  qu’Haraeliue,  dont  les  richesses  étoient 
-faciles  à transporter,  vous  convenoit  mieux  que 
' cette  jeune,  poulette,  avec  son  vieux  poulailler 
de  Bracquemont,  qiir,  lequel  Charles/ a' étendu 
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Ses  griffes,  et  qu’il  saura  garder  probablement.^'  . 

Tu  perds  le  temps. en  paroles  inutiles;  je 
. vois  que  ces  gens  commencent  à s’impatienter.  • , 

' — Donnez- leur  dix  autres  guilders  pour  dix  i'/.  - • 

minutes  de  plus,  dit  le  Bohémien,  qui,  malgré  ' . 

son  endurcissement ,' éprouvoit , comme  la  plu-/  ' 
part  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même  * ,• 
situation,  et  peut-être  sans  s’en  douter  lui-même,  ’■  . • 

ie  désir  d’éloigner  l’instant  fatal  : — ce  que  j’ai  à . • V*. 
vous  dire  vous  vaudra  bien  davantage.  , 

— Profite  donc  bien  des  instants  que  je  vais  ' ' ' ' 

acheter,  répondit  Durward  ; et  il  ne  lui  fut  pas  ' 
dîfiBdle'de  conclure  un  nouveau  marché  avec  les  - ’ 

affidés  du  grand  prévôt.  • . “•  ' • 

•’  Celte  affaire  conclue,  Hayraddin  reprit  la  pa-  ; 
rôle  : — Oui,  je  vous  assure  que  je  vous  voulois  » ' . . • ' • 
du  bien.  Hameline  étoit  la  femme  qui  vous  con-  - ^ 

vcnoit,  vous  en  auriez  fait  ce  que  vous  auriez  , • * 

‘.voulu  ; vous  voyez  qu’elle  n’a  pas  même  fait  fi  du  ' - ' 
Sanglier  des  Ardennes,  quoiqu’il  ne  se  soit  pas  ' 
donné  grande  peine  pour  lui  faire  la  cour  ; et  elle  . 

règne  dans  sa -bauge,  comme  si  elle  avoit  été  • , 

accoutumée  toute  sa  vie  à vivre  de  glands  et  de  • /' . -, 

faines.  ■ 

• — Finis  des  plaisanteries  si  brutales  et  qui  ' • 

viennent  si  mal  à propos,  ou,  je  te  le  dis  encore  ' . . 

une  fois,  je  t’abandonne  à' ta  destinée'. 

Vous  avez  ra'ison  , dit  HayradiUii  apre'is  . 

■ J ■ ■ ■ 
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une  pause  d’un  instant;  il  faut  savoir  faire  faccrà 
ce  qu’on  ne  peut  éviter  : sachez  donc  que  je  suis 
venu  ici  sous  ce  maudit  déguisement , dans  l’es- 
poir de  recevoir  une  riche  récompense  de  de  la 
Marck,  et  une  encore  plus  riche  du  roi  Louis,  ' 
non-seulement  pour  porter  au  duc  le  message 
dont  vous  avez  pu  entendre  parler,  mais  pour 
apprendre  au  roi  un  secret  important. 

— C’étoit  courir  un  grand  risque. 

— Aussi  élois-je  grandement  payé;  mais  cela 
a mal  tourné.  De  la  Marck  avoit  déjà  essayé  de 
communiquer  avec  Louis  par  le  moyen  de  Mar- 
ton;  mais  il  paroît  qu^elle  n’a  pu  arriver  que  jus- 
qu’à l’astrologue,  à qui  elle  a raconté  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  dans  le  voyage  et  àSchonwaldt; 
c’est  un  grand  hasard  si  le  roi  en  entend  jamais 
parler,  à moins  que  ce  ne  soit  sous  la  forme 
d’une  prophétie.  Mais  écoutez  mon  secret , qui  est 
bien  plus  important  que  tout  ce  qu’elle  auroit 
^ pu  dire.  Guillaume  de  la  Marck  a assemblé  uue 
troupe  nombreuse  dans  la  ville  de  Li^e,  et  il 
l’augmente  tous  les  jours  par  le  moyen  des  tré- 
.sors  du  vieux  prêtre.  Mais  il  n’a  pas  dessein  de 
risquer  une  bataille  rangée  contre  la  chevalerie 
de  Bourgogne,  et  encore  moins  de  soutenir  un 
siège  dans  une  place  démantelée.  Voici  ce  qu’il 
compte  faire.  Il  laissera  cette  tête  chaude  de' 
Charles  camper  devant  la  ville;  sans  opposition  , ■ 
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et  la  uuit  suivante,  il  fera  une  sortie  contre  lui 
avec  toutes  ses  forces.  Un  certain  nombre  de  ses 
troupes  porteront  l’uniforme  de  soldats  français,. 

■ et  crieront  : — France  ! saint  Louis  ! Montjoye 
Saint-Denys  ! — Gela  ne  pourra  manquer  de  jeter 
la  confusion  parmi  les  Bourguignons,  qui  croi- 
ront qu’un  corps  nombreux  d’auxiliaires  français 
est  arrivé  dans  la  ville;  et  si  le  roi  Louis,  avec 
ses  gardes , sa  suite , et  les  soldats  qu’il  pourra 
avoir , veut  seconder  ses  efforts , le  Sanglier  des 
Ardennes  ne  doute  pas  de  la  déconfiture  totale 
de  l’armée  bourguignonne.  Voilà  mon  secret,  et 
je  vous  le  donne;  faites-en  ce  qu’il  vous  plaira; 
vendez-le  au  roi  Louis  ou  au  duc  Charles.  Favo- 
risez ce  projet,  ou  *empèchez-le  de  réussir.  Sau- 
vez ou  perdez  qui  bon  vous  semblera,  je  ne  m’en 
soucie  guère.  Tout  mon  regret,  c’est  de  ne  pou- 
voir le  faire  éclater  comme  une  mine,  pour  la 
destruction  des  deux  partis. 

• — C’est  véritablement  un  secret  important, 
dit  Quentin  qui  comprit  sur-le-champ  combien 
il  étoit  facile  d’éveiller  le  ressentiment  nationàl 
dans  un  camp  composé  partie  de  Français,  par- 
tie de  Bour^ignons. 

, — Oui,  ijnportant,  dit  Hayraddin;  et  main- 
tenant que  vous  le  possédez,  vous  voudriez  déjà 
être  bien  loin,  et  me  quitter  sans  me  rendre -le 
service  «pour  lequel  je  vous  ai  payé  d’avance. 
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— Dis-moi  ce  que  tu  désires,  et  je  te  l’accor- 
derai si  cela  m’est  possible. 

— Cela  ne  vous  sera  pas  difficile,  répondit 
Hayraddin.  Il  s’agit  du  pauvre  Klepper,  de  mon 
palefroi,  seul  être  vivant  qui  puisse  s’apercevoir 
de  ma  perte.  A un  mille  d’ici , vers  le  sud , vous 
le  trouverez  paissant  près  de  la  cabane  déserte 
d’un  charbonnier.  Sifflez  comme  ceci  ( et  en 
même  temps  il  siffla  d’une  manière  particu- 
lière ) ; ^ppelez-le  par  son  nom  de  Klepper,  et  il 
viendra  à vous.  Voici  sa  bride,  que  j’avois  ca- 
chée sous  mes  habits  ; et  il  est  heureux  que  ces 
chiens  de  coquins  ne  me  l’aient  pas  prise,  car 
il  n’en  peut  souffrir  d’autre.  Prenez-le,  et  ayez- 
eu  soin,  je  ne  dirai  pas  par  amour  pour. sou 
maître,  mais  parce  que  j’ai  mis  à voire  disposi-  . 
tion  l’évéaement  d’une  journée  importante.  Il  ne 
vous  manquera  jamais  au  besoin.  La  nuit  et  le  • 
jour,  l’avoine  et  le  so»i,  les  bons  et  les  mauvais 
chemins,  une  bonne  écurie  ou  la  voûte  des’ 
cieux  ; tout  est  égal  pour  Klepper  : si  j’avois  pu 
gagner  la  porte  de  Péronne,  et  arriver  à l’en-  • 
' droit  où  je  l’ai  laissé,  je  n’en  serois  pas  où  j’en’^ 
suis.  Prendrez-vous  bien  soin  de  Kl«?^per  ? 

— Je  vous  le  promets,  répomÿt  Quentin,- 
affecté  par  ce  trait  d’attachement  singulier  dans 
un  caractère  si  endurci. 

— Adieu  donc!  Un  moment  pourtant,  un  mo-  . 
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meut.  Je  ue  veux  pas  être  assez  discourtois  poiir  ■ ■ 
oublier,  en  mourant,  la  commission  d’une  dame. 

Voici  un  billet  écrit  par  la  très-gracieuse  et  tr^- 
sotte  épouse  du  Sanglier  des  Ardennes  à sa 
nièce  aux  yeux  noirs.  Je  vois  dans  vos  regards, . 
que  vous  vous  acquitterez  volontiers  de  mou 
message.  Encore  un  mot  : j’allois  oublier  de  vous  • ' . 
dire  que  vous  trouverez  dans  les  entrailles  de  . v 
ma  selle  une  bourse  bien  remplie  de  pièces  d’or, 
celles  qui  m’ont  déterminé  à courir  l’aventure  - ; 

qui  me  coûte  si  cher.  Prenez-les,  elles  vous  in-  . . 
demiïiseront  au  centuple  des  gqilders  que  vous  ' . • 
avez  donnés  à ces  coquins;  je  vous  fais  mon  • 
héritier. 

' — Je  les  emploierai  en  bonnes  oeuvres,  et  en  - 

messes  pour  le  repos  de  ton  âme.  < 

— Ne  prononce  plus  ce  mot,  s’écria  Hayrad-  ’ . 
din , et  sa  physionomie  prenant  une  expression  - ' 
qui  fit  frémir  Quentin  : -^'11  n’y  a point  d’âme,  ‘ . 

* il  ne  peut  pas  y en  avoir  ; c’est  un  rêve  inventé 

par  Içs  prêtres.  : . . > • » ' ’ ‘ 

* ' Malheureux  aveugle  ! reviens  à de  meilleures  •.  ' 

pensées,  laisse -'moi  t’envoyer  un  prêtre;  j’ob- 
tiendrai de  ées  gens  un  nouveau  délai , j’acheterai  • . 

' leur  complaisance.  Que  peux -tu  espérer,  si  tu  ' 
meurs  dans  des  sentiments  d’impénitence  ? 

— D’être  rendu  aux  éléments,  répondit  l’athée  • 

endurci,  en  pressant  contre  sa  poitrine  ses  bras 


V.  s • 
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chargés  de  liens.  Ma  croyance , mon  désir , mon 
espoir,  c’est  que  le  composé  mystérieux  de  mon 
corps  se  fondra  dans  la  masse  générale  d’où  la 
nature  tire  ce  dont  elle  a besoin  pour  reproduire 
ce  qu’on  voit  disparoître  tous  les  jours.  Les  par- 
ticules d’eau  qui  se  trouvent  en  moi  enrichiront 
les  fontaines  et  les  ruisseaux,  celles  de  terre  fer- 
tiliseront le  sol,  celles  d’air  fourniront  le  souffle 
des  vents,  et  celles  de  feu  alimenteront  les  rayons 
d’Aldeboran  et  de  ses  frères.  Telle  est  la  foi  dans 
laquelle  j’ai  vécu,  dans  laquelle  je  veux  mourir. 
Adieu,  retirez-vous  ; ne  me  troublez  pas  davan- 
tage ; j’ai  prononcé  le  dernier  mot  que  les  oreilles 
d’un  homme  entendront  sortir  de  ma  bouche. 

Saisi  d’horreur,  Dnrward  vit  bien  qu’il  étoit 
inutile  de  cherchera  faire  comprendre  à Hayrad- 
din  les  terreurs  de  son  avenir.  Il  lui  fit  donc  ses 
adieux,  et  le  Bohémien  n’y  répondit  que  par  un 
signe  de  tète,  avec  l’air  distrait  et  morose  d’un 
homme  plongé  dans  une  rêverie  qu’il  voit  inter- 
rompre avec  regret.  Quentin  entra  dans  la  forêt, 
et  trouva  aisément  la  chaumière  près  de  laquelle 
Klepper  avoit  été  laissé.  Il  siffla  et.  l’appela,  et 
l’animal  arriva  à l’instant.  Mais  il  se  passa  quelque 
temps  avant  qu’il  voulût  se  laisser  prendre.  Il  se 
cabroit  dès  que  l’étranger  s’en  approchoit.  Enfin 
la  connoissance  générale  que  Dnrward  avoit  des 
habitudes  du  cheval,  et  peut-être  celle  qu’il  avoit 
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iicqnise  du  caractère  particulier  de  Klepper,* 
ayant  souvent  àdmiré  cef  animal  pendant  le 
voyage  qu’il  avoit  fait  avec  Hayraddin,‘le  mirent 
en  dtat  de  prendre  possession  du  legs  que  venoit 
de  iui  faire  le  Bohémien.  ^ r 

Long- temps  avant  que  Quentin  fut  rentré  à - 
Péronne,  Hayraddin  étoit  allé  où  la  vanité  de  sa 
croyance  impie  devoit  être  mise  à l’épreuve,  , 
épreuve  terrible  pour  un  coupable  qui  n’avoit  , 
exprimé  ni  remords  pour  le  passé,  ni  crainte 
pour  l’avenir. 
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• Heureuie  U beauté  quand  un  braea  Vobtiest!  > 
**  ' Le  comte  Palatin.  • 


— Lorsqde  Quentin  Durward  arriva  à Pé- 
ronne , le  conseil  d’état  étoit  assemblé , et  le  ré- 
snltat  de  cette  réunion  devoit  être  bien  plus  in- 
téressant pour  lui  qu’il  n’auroit  pu  le  supposer  ; 
car , quoique  composée  de  personnes  dont  le 
rang  ne  permettoit  pas  de  croire  qu’elles  pussent  ‘ 
avoir  avec  lui  un  seul  intérêt  commun,  elle  eut 
pourtant  l’influence  la  plus  extraordinaire  sur 
sa  destinée.  ' . - , 

• Le  roi  Louis , après  s’être  amusé  de  l’intermède 
de  l’envoyé  de  Guillaume  de  la  Marck , n’avoit 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  cultiver  le 
retour  d’affection  que,  cette  circonstance  parois- 
Sioit  avoir  inspiré  au  duc,  et  il  s’étoit  occupé  à se  ' 
concerter  avec  lui,  on  pourroit  presque  dire  à 
'recevoir  son  opinion,  sur  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  soldats  dont  il  devoit  se  faire  accompa- 
gner pour  suivre  le'duc  de  Bourgogne,  comme 
auxiliaire,  dans  son  expédition  contre  Liège.  11 
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vit  clairement,  par  le  soin  que  mit  Charles  à ne 
'demander  qu’un  très-petit  nombre  de  troupes,  et 
à insister  pour  qu’elles  fussent  accompagnées  par 
des  Français  du  premier  rang,  que  son  but  étoit 
d’avoir  des  otages  plutôt  que  des  auxiliaires.  Ce- 
pendant , n’oubliant  pas  les  avis  que  lui  avoit 
donnés  d’Argenton,  il  consentit  à tout  ce^que  le 
duc  lui  demanda  à ce  sujet , d’aussi  bonne  grâce 
que  s’il  eût  agi  de  son  propre  mouvement. 

Il  ne  manqua  pourtant  pas  de  s’indemniser  de 
cette  complaisance  en  faisant  retomber  les  effets 
de  son  humeur  vindicative  sur  le  cardinal  de 
La  Balue,  dont  les  conseils  l’avoient  déterminé  ^ 
accorder,  une  confiance  si  excessive  au  duc  de 
Bourgogne.  Tristan  porta  l’ordre  de  départ  des 
forces  auxiliaires  qui  dévoient  marcher  contre  ■ ' 
Liège , et  il  fut  chargé  en  outre  de  conduire  le  car- 
dinal au  château  de  Loches , et  de  l’enfermer  dans 
une  de  ces  cages  de  fer  dont  on  assure  qu’il  étoit 
lui-même  l’inventeur. 

— 11  pourra  juger  ainsi  du  mérite  de  son  in- 
vention , dit  le  roi  ; il  appartient  à la  sainte 
Église,  et  nous  ne  devons  pas  répandre  son  sang; 
mais,  Pâques-Dieu!  si,  d’ici  à dix  ans,  son  évê- 
ché est  resserré  dans  d’étroites  limites,  il  en  sera 
dédommagé  par  des  remparts  imprenables.  — • 
Prends  soin  que  les  troupes  se  mettent  en  marche  ' ' 
sur-le-champ. 

• r ^ f * 
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Peut-être  Louis,  par  cette  prompte  complai- 
sance, espéroit-il  éluder  une  condition  plus  . 
’ désagréable  pour  lui,  que  le  duc  avoit  attachée  à 
leur  réconciliation.  Mais,  s’il  avoit  conçu  cette  ‘ 
espérance , il  ne  connoissoit  pas  encore  bien  le 
caractère  de  son  cousin,  qui,  de  tous  les  hommes 
■ le  plus  opiniâtre  dans  ses  résolutions,  étoit  le 
moins  disposé  à se  relâcher  de  ce  que  le  ressen- 
timent d’une  injure  supposée , ou  l’esprit  de 
vengeance,  lui  avoient  fait  une  fois  exiger. 

A peine  Louis  avoit-il  expédié  les  messagers 
nécessaires  pour  faire  marcher  les  troupes  qui 
' dévoient  agir  comme  auxiliaires  de  la  Bourgogne, 
que  le  duc  le  requit  de  donner  publiquement  son 
consentement  au  mariage  du  duc  d’Orléans  avec 
Isabelle  de  Croye.  Le  roi  y consentit  en  pous- 
sant un  profond  soupir , et  se  borna  à faire  ob- 
server qu’il  convenoit  préalablement  de  s’assurer 
du  consentement  du  duc  d’Orléans  lui-même. 

—Cette  formalité  n’a  pas  été  négligée,  répondit 
Charles  : Crèvecœur  en  a parlé  à monseigneur 
d’Orléans,  et,  chose  étrange  ! il  l’a  trouvé  telle- 
. ment  insensible  à l’honneur  d’épouser  la  fille 
d’un  roi , qu’il  a regardé  la  proposition  de  rece- 
voir la  main  de  la  comtesse  de  Croye  comme 
- l’offre  la  plus  agréable  que  le  meilleur  père  pût 
lui  faire. 

^ — Il ®st  que  plus  ingrat  et  plus  coupable,’ 
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dit  le  roi  ; maiK  il  en  sera  to^t  ce  que  vous  vou- 
drez, beau  cousin,  pourvu  que  vous  puissiez  ob-, 
teiiir  le  consentement  de  toutes  les  parties  in- 
téressées. ' > 

' — Quant  à cela,  soyez  sans  inquiétude,  ré- 
pondit le  duc;  et  en  conséquence,  quelques  mi- 
nutes après,  que  cette  affaire  avoit  été  proposée , 
on -manda  devant  les  deux  princes  le  duc  d’Or- 
léans et  la  comtesse  de  Croye,  qui  arriva  encore 
accompagnée  de  la  comtesse  de  Crèvecœur  et  de 
l’abbesse  des  Ursulines.  Le  duc  de  Bourgogne  leur 
annonça  que  la  sagesse  des  deux  princes  avoit 
décidé  leur  union,  comme  un  gage  de  l’alliance 
perpétuelle  qui  devoit  régner  désormais  entre  la 
France  et  la  Bourgogne*  Louis  entendit  cette  dér 
claration  sans  y faire  aucune  objection , gardant 
un  sombre  silence,  et  sentant  vivement  la  dimi- 
nution de  son  autorité.  ' * ' . t*  * w 

Le  duc  d’Orléans  eut  beaucoup  de  peine  à ré- 
primer les  transports  de  joie  que  lui  causa  cette 
nouvelle,  et  à laquelle  la  délicatesse  ne  lui  per- 
mettpit  pas  de  se  livrer  ouvertement  en  présence 
de  I^is  ; il  fallut  l’influence  de  la  crainte  que 
■lui  inspiroit  habituellement  ce  monarque,  pour 
qu’il  pût  réprimer  ses  propres  désirs,  et  se  borner 
à répondre  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  laisser 
son  choix  à la  disposition  de  son  souverain.  ^ - 
— Beau  cousin  d’Orléans,  dit  Louis  du  ton 
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le  plus  grave,  puisqu’il  faut  que  je  parle  dans 
une  occasion  si  peu  agréable , je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  que  la  justice  que  je  rendois  à 
votre  mérite  m’avoit  porté  à vous  choisir  une 
épouse  dans  ma  propre  famille;  mais  puisque 
mon  cousin  de  Bourgogne  trouve  qu’en  disposant 
autrement  de  votre  main,  ce  sera  le  gage  le  plus 
sûr  de  l’union  qui  doit  régner  entre  ses  états  et 
les  miens  , j’ai  cet  objet  trop  à cœur  pour  ne  pas 
y sacrifier  mes  désirs  et  mes  espérances. 

Le  duc  d’Orléans  se  jeta  à ses  genoux,  et  baisa, 
■avec  un  attachement  sincère,  pour  cette  fois,  la  ^ 
main  que  le  roi  lui  présentoit  en  détournant  le 
sage.  Dans  le  fait,  il  vit,  ainsi  que  tous  les  té- 
moins de  cette  scène,  que  le  roi  ne  donnoit  ce 
consentement  qu’à  contre-cœur;  car  ce  monarque, 
adepte  dans  l’art  de  la  dissimulation,  voidoit,  en 
cette  circonstance , que  sa  répugnance  fût  visible, 
et  qu’on  reconnût’en  lui  un  roi  renonçant  à son 
projet  favori,  et  immolant  la  tendresse  pater- 
nelle à l’intérêt  et  aux  besoins  de  ses  états.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui -même  éprouva  quelque 
-émotion , et  le  cœur  de  d’Orléans  tressaillit  d’une 
joie  involontaire,  en  se  trouvant  dégagé  ainsi 
des  liens  qui  le  joignoient  à la  princesse  Jeanne. 
■S’il,  avoit  su  de  quelles  malédictions  le  roi  le 
ch.argeoit  en  ce  moment , et  à quels  projets 
de  vengeance  il  se  livroit  déjà,  probablement 
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que  sa  jdélioatesse  rte  lui  eût  pas  paru  tant  com- 
promise. . • ’•  W • 

^ Charles  se. tournant  glors  vers  la  jeune  com* 
tesset  lui  annonça  d’un  ton  brusque  que  l’union 
projetée  étoit  une  affaire  qui.  n’admettoit  ni  dé- 
lai, ni  hésitation,  ajoutant' en  même  temps  que 
c’étoit'un  résultat  qui  n’étoit  que  trop  heureux 
pôur  elle,  de  l’opiniâtreté  qu’elle  a voit  montrée 
dans  une  autre  occasion. 

, Monseigneur , dit  Isabelle  appelant  tout 
sou  courage  à son  aide,  je  connois  les  droits  de 
Votre  Altesse , et  je  m’y  soumets. 

, — Suffit!  suffit!  dit  le  duc  en  l’interrompant. 
Vqtre  Majesté,  continua-t-il , en  se  tournant  vers 
Louis,  a eu  ce  matin  le  divertissement  d’une 
chasse  au  sanglier,  voudroit-elle  prendre  main-' 
tenant  celle  d’une  chasse  au  loup?  ' 

.^La  jeune,  comtesse  vit  la  nécessité  de  s’armer 
de  fermeté.  — Votre  Altesse  ne  m’a  pas  bien 
cnmprise,  lui -dit-elle  avec  timidité,  mais  assez 

tt  et  d’un  ton  assez  décidé  pour  forcer  le  doc 
i accorder  une  attention  qu’une  sorte  de  pré- 
voyance de  ce*  qu’elle  alloit  dire  l’auroit  volon- 
tiers porté  à:  lui  refuser.  La  soumission  dont  je 
' parle  n’a  rapport  qu’aux  terres  et  aux  domaines 
que,  les  ancêtres  de  Votre  Altesse  ont  octroyés 
aux  miens,  et  que  je  remets  à la  disposition  de.' 
la  maison  de  Bourgogne,  si  mon  soiivei$iLn  pense 
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indigne  de  les  conserver. 
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— Ah  ! de  par  saint  Georges!  s’écria  le  iluc,  eh  • 
frappant  du  pied  avec  fureur,  la  sotte  s^rt-çUe  ' 
eh  présence  de  qui  elle  se  trouve  ,*  et,  à -qui'eUe 
parle?  - y - ■' 

— Monseigneur,  répondit^elle  sans  se  décoh-  ' 
-certer , je  sais  que  je  suis  devant  ruon  sazeratiju  ',  - - 
et  j’espère  encore  en  sa  justice.  Si^vous  mepriy.ez 
dés  bjens  que  la  générosité  de  vos.  ancêtres-  a 
donnés  à ma  maison , vous  rompez  tes  liens 
'nous  attacboient  à la  vôtré.  Ge  n’est  pas  à yŸOS 
que  je  dois  ce  corpS'bunible  et  persécuté,,  nî 
l’esprit  qui  l’anime  ; j’ai  dessein  de  consacra  1,’ün 
et  l’autre  à Dieu , dans  le  courent  dire\Ursulhftes , . 
'et  d^  vivre  sotis  Ifi  direction  de^cette'^  sainte  hipKé  . 
abbesse.-  -,  , , ‘ ' ‘ ^i.  V 

La  colère  du  duc  né  connut plufdf  .bornés,  èt  .. 
sa  surprise  ne  peut  ^e  .comparer  qu’à,  celle  qu^-.‘ 
prouveroit  un  faucon,'  s’il  voyoit.une  colon^m 
. hérisser  ses  plumes  pour  lui  résister, .•  «- 

— Et  la  sainte  mère  abbesse  vous  recei^- 
t-elle  sans  dot?  lui  demahda-^t-il,  avec  une  ironie 
-.méprisante.  - • y ..  ' 

- — Si , en  me  recevant'ainsi , répondit  Isabelle',  “ 
elle  fait  d’abord  quelque  tort  à son  couvent.,' jo 
■ me  flatte  qu’il  reste  assez  de  charité  parmi  les 
nobles  aitûs  de  ma  fanûllié  ,' pour  qu’ils  lie  laissent 
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p^  SaUis  secovfB  une  orpheline , dei’üier  rejeton' 
de  la  maison  de  Croye,'et  qui  veut  se  consacrer 
à Dieu.  . , - X V 

— Cela,  est  faux!  s’écria  le  duc  : c’est  uu.pré'- 
téxte  pour  couvrir,  quelque  secrète  et  indigne 
passion.  Monseigneur  d’Orléans , elle  sera  à vous, 
quand  je  devrois  la  traîner  à l’autel  de  mes 
propres  mains,  ' ^ 

. f La  comtesse  de  Crèvecœur,  femme  d’un  haut 
ÇQuragê,  et  qui  comptoit  sur  le  mérite  de  son 
mari  ét  sur  la  faveur  dont  il  jouissoit,  ne  put 
garder-  plus  long -temps  le  silence.  — Mon- 
seigneur , dit-elle  au  duc , votre  courroux  vous 
dicte  un  langage  indigne  de  vous.  La  force  ne 
peut  disposer  de  la  main  d’une  femme  issue 
d’un  sang  noble.  , . . ..  ' . 

-7^' Et  il  ne  convient  pas  à un  prince  chrétien, 
ajouta  l’abbesse , de  s’opposer  aux  désirs  d’une 
âme  pieuse  qui , fatiguée  des  soucis  et  des  per- 
sécutions du  • monde , veut  devenir  l’épouse  de 
pieu.  ...  - . /. 

'■  — Et  mon  cousin  d’Orléans,  dit  Dunois,  ne 
peut  accepter  honorablement  des  propositions  de 
mariage  avec  une  femme  qui  y fait  publiquement 
de  telles  objections.  > 

-7-Si  l’on  m’accordoit  quelque  temps,  dit  d’Or- 
léans sur  qui  les  charmes  d’Isabelle  ^oieut  fait 
une  profonde  impression,  pour  tâcheT  de  faire 
> ■' . 
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voir  mes  prétentions  à la  belle  comtesse  sous  un 
jour  plus  favorable. . . 

- — Monseigneur,  dit  Isabelle  puisant  un  nouvel 
encouragement  dans  ce  qu’elle  venoit  d’entendre, 
ce  délai  seroit  parfaitement  inutile  : mon  parti 
est  pris  de  refuser  cette  alliance , quoique  infini- 
ment au-dessus  de  ce  que  je  mérite.  . * , 

' — Et  moi,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  je  n’ai  pas 
le  temps  d’attendre  que  ces  caprices  changent 
avec  la  première  phase  de  la  lune.  Monseigneur 
d’Orléans , elle  apprendra  d’ici  à une  heure  que 

I l’obéissance  est  pour  elle  une  affaire  de  nécessité. 

— Ce  ne  sera  pas  en  ma  faveur.  Monseigneur, 
répondit  le  prince,  qui  sentit  que  l’iionneur  ne 
lui  permettoit  pas  de  se  prévaloir  de  l’opiniâtreté 
du  duc.  Avoir  été  refusé  une  fois  positivement 
et  publiquement,  c’en  est  assez  pour  un, fils  de. 
f rance  ; il  ne  peut  après  cela  conserver  aucune 
prétention. 

' Le  duc  lança  un  regard  furieux  d’abord  sur 
d’Orléans,  et  ensuite  sur  Louis  ; et,  voyant  dans 
les  traits  de  celui-ci  un  air  de  triomphe  secret , 
que  le  roi,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne  pouvoit 
entièrement  dissimuler,  sa  fureur  éclata  comme 
une  tempête. 

- — Écrivez,  s’écria-t-il  en  se  tournant  vers  le 
secrétaire conseil,  écrivez  notre  sentence  de 
confiscation  et  d’emprisonnement  contre  cette 
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vassale  rebelle  et  insolente.*  Qu’elle  soit  enfermée 
au  Zuchthaus , dans  la  maison  de  pénitence , et 
qu’elle  y ait  pour  compagnes  celles  que  leurs  dé- 
sordres ont  rendues  ses  rivales  en  effronterie  ! 

Un  murmure  général  s’éleva  dans  toute  l’as- 
semblée. 

' — Monseigneur , dit  le  comte  de  Crèvecœiïr 
se  chargeant  de  porter  la  parole  pour  les  autres , 
un  tel  ordre  mérite  de  plus  mûres  réflexions. 
Nous  , vos  fidèles  vassaux , nous  ne  pouvons  souf- 
frir qu’une  telle  tache  soit  imprimée  sur  la  no- 
blesse et  la  chevalerie  de  Bourgogne.  Si  la  comtesse 
est  coupable,  qu’elle  soit  punie  ; mais  qué  ce  soit 
d’une  manière  converftble  à son  rang  comme  au 
nôtre , et  qui  n’ait  point  à nous  faire  rougir,  nous 
qui  sommes  unis  à sa  maison  par  le  sang  et  lës 
alliances.  * ’ 

Le  duc  garda  un  instant  le  silence , regardant 
en  face  celui  qui  venoit  de  lui  parler  ainsi,  avec 
l’air  d’un 'taureau  que  son  conducteur  force  à 
s’écarter  du  chemin  qu’il  veut  suivre,  et  qui  dé- 
libère s’il  obéira , ou  s’il  se  précipitera  sur  lui 
pour  le  lancer  en  l’air  avec  ses  cornes. 

I.a  prudence  l’emporta  pourtant  sur  la  fureur. 
Lc’  duc  vit  que  les  sentiments  que  Crèvecœur 
venoit  d’exprimer  étoient  partagés  par  tous  ses 
conseillers;  il  craignit  que  Louis  ne  pût  tirer 
quelque  avantage  du  mécontentement  de  ses 
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vassaux , et  probablement  ( cai*  il  étbît  d’uinca- 
' ractère  bouillant  et  violent  plutôt  que  méchant) 
il  rougit  lui-même  du  honteux  excès  auquel  il 
s’étoit  laissé  emporter. 

- — ‘Vous  avez  raison,  Crèvecœur,  dit -il;  j’ai 
parlé  trop  a la  hâte.  Son  destin  sera  détermîije 
d’après  les  lois  de  la  chevalerie;  sa  fuite  dans  les 
états  du  roi  IjOiûs  a été  le  signal  du  meurtre  de 
l’évêque  de  Liège  : le  vengeur  de  ce  crime,  celui , 
qui  nous  .rapportera  la  tête  du  Sanglier  des 
Ardennes,  réclamera  de  nous  sa  main  pourVé;-' 
compense;  et  si  elle  refuse  de  la  lui'  accorder, 
il  obtiendra  de  nous  tous  ses  domaines,  et  nous 
laisserons  à sa  générosité  îe  soin  "de  lui*  accorder 
telle  somme  qu’il  jugera  convenable  pour  qu’elle  . 

• « ‘ » t ^ 

puisse  se  retirer  dans  un  couvent. 

— Monseigneur,  dit  Isabelle,  songez  que’ je 
suis  la  fille  de  votre  ancien  ami,  de  votre  fidèle 
et  vaillant  serviteur,  le  comte  Reinold  Î-Voüdriez^ 

. vous  faire  de  moi  un  prix  pour  le  bras  qui  sait 
le  mieux  manier  le  sabre?  ' * ' 

— La  main  de  votre  aïeule  a été  gagnée  dans 
lin  tournois,  répondit  le  duc;  on  combattra  pour 
la  vôtre  dans  une  bataillé  véritable.  Seulement, 
et  par  égard  pour  la  mémoire  du  comté  Rei- 
rïold,  votre  époux  devra  être  gentilhomme  et 
jouir  d’une  réputation  sans  taché.  Mais,  quel 
que  soit  le  vainqueur  de  Guillaume  de  la  Marck, 
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et  fûl-il  le  pins  pauvre  de  tous  ceux  qui  ont  ja-‘ 
niais  bouclé  un  ceinturon , il  aura  du  moins  le 
tlroit  de  disposer  de  votre  main;  j*en  fais  sennent 
.par  saint  George,  par  ma  couronne  ducale,  par 
l’ordre  qii^  je  porte.  Eh  bien,  Messieurs,  ajou- 
ta-t'il  en” se  tournant  vers  ses  conseillers,  je  me 
flatte  que^  cela  est  .conforme  aux  lois  de  la  che- 
■ yalerie  ? 

Les  remontrances  d’Isabelle  se  perdirent  dans 
'les  acclamations  d’un  assentiment  universel,  et 
l’on  entendit  par-dessûs  toutes  les  autres  voix  celle 
du  vieux  lord  Crawford,  qui  regrettoit  que  le 
poids  des  années  l’empêchât  de  prétendre  à un 
.si  beau  prix.  Iæ  duc  fut  satisfait  d§  ce  murmnce 
.général  d’applaudissements,  et  sa  violence  com- 
•mença  à se  calmer,  comme  celle  d’une  rivière 
débordée  dont  les  eaux  rentrent  dans  leur  lit  or- 
dinaire. 

— Et  nous  à qui  le  sort  a déjà  donné  des 
compagnes,  dit  Crèvecœur,  sommes-nous  donc 
condamnés  à n’être  que  spectateurs  de  cette 
lutte  glorieuse?  Mon  honneur  ne  me  le  per-' 
met  pas;  j’ai  fait  un  vœu,  et  je  dois  l’accom- 
plir aux  dépens  de  cette  brute  aux  cruelles 
défenses  et  au  crin  hérissé,  de  ce  scélérat  de 
la  Marck. 

-r—Eh  bien!  courage,  Crèvecœur  ! dit  le  duc; 
frappe  d’cstoc  et  de  taille;  gagne-la,  et  si  tu  ue  ; 
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peux  la  prendre  pour  toi-piéme^  tu 

sera^  xoimne  tu  le  .voudras  tu  la  doûfiç^vi^ 

comte 'Étienne,  à ton  neveu,  si  bou^^  serojb^’  ^ 

^ — Grand  merci,  Monseigneur ,'i>éppDd^Cilé-',‘ 
vecœur.  Je  ferai  de  mon  mieux  dattt  U 
et  si  je  réiissis  à débusquer  le  Sanglier  et  i 
battre,  Étienne  verra  si  son  éloquence  ^eut  l’i^-^ 
porter  sur  celle  de  la  digne  abbesse.  - fJ.iJ-f'» 
Je  me  flatte,  dit  Dunois,  qu’il  n’est 
défendu  aux  chevaliers  français  d&  disppter,.»uiÿ' 
si  beau  prix.  , ,v  » 'lî^ ' 

— Â Dieu  ne  plaise,  brave  Danois,. répli||i^  ' 
le  duc,.^quaDd  ce  ne  seroit  que  pour. le  ^plaftac ? 
de  vous  voir  ^ire  de  votre  mieux»  Je  consçt^;^^' 
lontiers  que  la  comtesse  Isabelle  épouse  uu 
çais.  Cependant,  ajouta- 1- il,  il  est  entendu  quéÀ< 
Iq  comte  de  Croye  doit  devenir  vassal^de  la  Bom^  ' 
gpgbe. 

— C’en  est  assez,  s’écria  Dunois,  la  barre  d’illé- 
.gitimité  de  mon  écu  nç  sera  jamais  surmontée 
de  la  couronne  de  comte  de  Croye.  Je  veux  vivje 
et  mourir  Français;  mais  tout  en  renonçant  aux 
domaines,  je  puis  frapper  d’estoc  et.de  taille  pour . 
la  dame. 

Le  3^afré  n’osa  élever  la  voix  dans  une  telle 
I assemblée , mais  il  murmura  tout  bas  : 

— Allons,  Saunders  Souplejaw,  songe  à ta 
promesse.  Tu  as  toujours  dit  ,que  la  fortune  de 
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riotrt  maison  se  feroit  pàr  un  mariage;' jamais  tu 
ne  trouveras  une  si  belle  occasion  de  tenir  ta 
parole.  ' ' > 

. — Personne  ne  pense  à moi , dit  le  Glorieux  ; 

je  suis ‘pourtant  plus  sûr  qu’aucun  de  vous  de 
remporter  le  prix. 

— Tu  as  raison,  mon  sage  ami,  lui  dit  Louis; 
^uand  il  s’agit  d’une  femme,  le  plus  grand  fou  est 
toujouré  le  plus  favorisé. 

Tandis  que  les  princes  et  les  seigneurs  de  leur 
suite  plaisantoient  ainsi  sur  le  destin  d’Isabelle , 
l’abbesse  et  la  comtesse  de  Crèvecœur,  qui  s’ép- 
loient retirées  avec  elle , cherchoient  en  vain  à la 
consoler.  La  première  l’assuroit  qpie  la  Sainte- 
Vierge  ne  permettroit  pas  qu’on  réussît  à l’obliger 
de  renoncer  à sa  résolution  de  se  consacrer  à 
Dieu  dans  l’enceinte' d’une  maison  protégée  par 
sainte  Ursule.  La  seconde  lui  donnoit  des  conso- 
lations plus  mondaines,  en  lui  disant  qu’aucun 
chevalier,  digne  de  ce  nom,  qui  auroit  réussi 
dans  l’entreprise  au  succès  de  laquelle  le  duc 
avoit  attaché  le  don  de  sa  main  et  de  ses  biens, 
ne  voudroit  en  profiter  pour  contraindre  ses 
inclinations  ; et  elle  ajouta  même  qu’il  pouvoit 
arriver  que  l’heureux  vainqueur  obtînt  grâce  à 
ses  yeux,  et  trouvât  le  moyen  de  la  réconcilier, 
avec  l’obéissance. 

L’amour,  coname  le  désespoir,  prcndroit  un 
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fétu,  de  'paille  "pour  appüi  : quelque  foîblè'  et, 
quelque  _vague  que  fût  rëspérancé  que  lui  pré-  ; < 
,ÿèntoit  ce  discours,  pleura  Isabelle' avec  moins  . 
d’àmertume  eu  l’écoutant.  ■■  ■ . 
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» L*iüfortDoé  qui  va  périr  * 

« perd  pfti  toute  cooâaace; 

**  Chaque  coup  qui  le  ftrft  gémir, 

M Kcrenio  eu  sou  ccaur  reftpéraoce. 


« Telle  qu’un  propice  rayon  , 

«•  L’eapéraoce  embellit  notre  courte  carrière  , 

« Et  qttaod  nuit  obscurcit  riiorizoo , 

« Plus  brillante  à nos  yeux  se  montre  sa  lumière.  » 
• , Goldsmitb.  ^ 


' ’ Il  s’étoit  écoulé  peu  de  jours  quand  Louis  reçut , 
avec  le  sourire  dç  la  vengeance  satisfaite,  la  nou- 
velle que  son  conseiller  favori , le  cardinal  de  La 
Balue,  gémissoit  dans  une  cage  de  fer  disposée 
de  manière  qu’il  ne  pouvoit  ni  se  tenir  debout , 
ni  s’étendre  de  son  long , et  où  il  resta , soit  dit  en 
passant , près  de  douze  ans , par  ordre  de  ce  mo- 
narque impitoyable. 

Les  forces  auxiliaires  que  le  duc  l’avoit  requis 
.de  faire  venir  étoient  aussi  ^ivées,  et,  quoique 
insuffisantes  pour  lutter  contre^ l’armée  bourgui- 
gnone , si  tel  eût  été  le  dessein  du  roi , elles  étoient 
du  moins  assez  considérables  pour  protéger  sa  per- 
sonne, et  cette  réflexion  lui  offroit  quelque  con- 
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.solation.  D’une  autre  pârt*il  se  vbyoit  libre  de 
reprendre  son  projet  de  mariage  entre  le  duc 
d’Orléans  et  sa  fille,  et  quoiqu’il  sentît  quel  affront 
c’étoit  pour  lui  de  servir  avec  ses  plus  nobles  pairs 
sous  la  bannière  d’un  vassal , et  contre  un  peuple 
dont  il  avoit  favorisé  la  cause,  il  se  mit  peu  en  ' 
peine  de  cette  circonstance,  espérant  bien  pfendre 
sa  revanche  quelque  jour  ; car,  comme  il  le  dit  à 
son  fidèle  Olivier,  au  jeu , le  hasard  peut  faire 
une  levée,  mais  c’est  la  patience  et  l’expérience 
qui  finissent  par  gagner  la  partie. 

Se  livrant  à'de  telles  réflexions , Louis , par  un 
beau  jour  de  la  fin  de  l’été,  monta  à cheval;  et 
s’inquiétant  peu  qu’on  le  regardât  comme  mar- 
chant à la  suite  d’un  .vainqueur  triomphant', 
plutôt  que  comme  un  monarqtie  indépendant, 
environné  de  ses  gardes  et  de  ses  chevaliers  , il 
sortit  de  Péronne,  et  passa  sous  la  porte  gothique" 
de  cette  ville,  pour  aller  joindre  l’armée  hour- 
guignone  en  marche  contre  Liège.  ' 

grand  nombre  de  dames  de  distinction, 
alors  dans  Péronne,  étoient  sur  les  remparts, 
parées  de  leurs  plus  riches  atours,  pour  voir 
passer  les  guerriers.  La  comtesse  de  Crèvecœur 
y avoit  conduit  «Isabelle,  qui  ne  l’y  avoit  suivie 
qu’avec  beaucoup  de  répugnance  ; mais  Charles 
avoit  ordonné  impérieusement  que  celle  qui  de- 
voit  être  la  récompense  du  vainqueur  se  mon- 

f 
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trât  aux  çhcvaliers  *e  rendant  aux  tournois/ 

Pendant  qu’ils  défiloient,  on  vit  p]^s  d’une 
bannière  et  plus  d’un  bouclier  avec  de  nou- 
veaux'emblèmes  qui  exprimoient  la  résolution 
formée  par  bien  des  chevaliers  de  chercher  à 
mériter. iin  si  beau  prix.  Ici  c’étoit  un  coursier 
s’élançant  dans  la  carrière  ; là , une  flèche  lancéé 
contre  un  but  ; un  lancier  portoit  sur  son  écu  un 
cœur  percé  d’un  trait,  pour  indiquer  sa  passion; 
un  autre  une  tête  de  mort  et  une  couronne  de 
lanciers,  pour  annoncer  sa  détermination  d.è 
vaincre  ou  de  mourir.  11  seroit  trop  long.de  dé- 
crire tous  ces  emblèmes , et  il  en  existoit  quel- 
ques-uns qu’on  avoit  eu  l’art  de  rendre  si  compli- 
qués et  si  obscurs,  qu’ils  auroient  défié  la  sciencç 
du  plus  habile  interprète.  On  peut  bien  croire 
. aussi  que  chaque  chevalier  fit  faire  à son  cour- 
sier les  courbettes  les  plus  élégantes , et  prit  sur 
sa  selle  l’attitude  la  plus  gracieuse,  eu  passant  eu 
revue  devant  ce  behessaim  de  dames  et  de  de- 
moiselles qui  encourageoient  leur  valeur  par 
d’agréables  sourires,  et  en  agitant  leurs  voiles  et 
leurs  mouchoirs.  Les  archers  de  la  garde,  choisis 
presque  homme  à homme  parmi  la  fleur  de  la 
nation  écossaise;  attirèrent  sur1;put  les  regards 
et  les  applaudissements,  par  leur  bonne  tenue 
et  par  la  magnificence  de  leur  costume. 

Ce  fut  même  un  de  ces  étrangers  qui  se  ha- 
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sarcla  à faire  une  attention (particutièije  à la  com'- 
tesse  Is^elle,  et  à prouver*- qu’il  ,1a  connois- 
soit,  ce  que  n’avoieut  point  osé  sè  permettre  • 
.les  plus  nobles  - chevalier  français.  Quentin , 
Durward,  en  passant^devant  la  jeune  comtesse,  ■. 
Iqi  présenta  respectueusement  au  bout  de  sa 
lance  la  lettre  de  sa  tante,  que  lui  avoit  remise- 
Hayraddin.  • 

— Sur  mon  honneur,  s’écria  le  comte  de  Crève- 

cœur,  vit-on  jamais  insolence  égale  à celle  dé  ceï . 
■indigne  aventurier?  ' . . •. 

^Ne  le  nommez  pas  amsi, ‘Crèyecœui’,  dit 
Dunois,  j’ai  de  bonnes  raisons  pour  rendre -té- 
moignage  a sa  valeur,  et  cest  pour  cette  , dame 
. même  qu’il  eu  a fait  preuve.  .*. 

— Voilà  beaucoup  de  paroles  pour  pw.de 
chose,  dit  Isabelle  rougissant  de  honte  et  dé  res- 
sentiment ; c’est  une  lettre  de  ma  raalhéureiis'e 
tante  ; elle  m’écrit  avec  enjouement , quoique  sa 
situation  doive  être  épouvantable.  * , 

- — Voyons,  voyons,  dit  Crèvecœur,  faites- 
nous  part  dé  ce  que  vous  dit  la  femme  du 
Sanglier.  . . ’ ' 

La  comtesse  Isabelle  lut  la  lettre,  dans  laquêllè 
^ tante  sembloit  chercher  à faire  valoir  le  mieux 
possible  un  mawais  marché^  et  à justifier  le  peu  ( 
décorum  de  son  mariage  précipité , par  le 
bonheur  qu’elle  avoit  d’avoir  pour  é^üx  un  dçs 
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Jioitin^  les  plus -braves  thi  siècle,  qui  veuoit  ' 
f l’acquérir  une  principauté  par  sa  valeur.  Elle  sup- 
plioit  sa  nièce  Je  ne  pas  juger  de  son  Guillaume  4 
.comme  elleTappelnit,  par  ce  qu’elle  en  entendoit_ 
dire,  mais  d’attendrç  qu’elle  le  connût  person- 
nellement. Sans  doute  il  avoit  ses  défauts,  mais 
c’étoient  des  défauts  qui  lui  étoient  communs 
avec  des  hommes  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu 
la.  plus  grande.’ vénération.  Il  aimoit  le  vin  : le  •- 
brave  sire  Godfrey,  un  de  leurs  aïeux,  ne  l’avoit  - 
^pa9  moins  aimé;  il  avoit  le  caractère  un  peu 
violent  et  même  sanguinaire  : tel  avoit  été  le 
. père  d’Isabelle,  le  comte  Reinold  de  bienheureuse 
mémoire;  il  étpit  brusque  dans  ses  discours  : quel  - 
Allemand  ne  l’étoit  pas?  un  peu  volontaire  et. 
impérieux  : quel  homme  n’aîmoit  pas  à dominer? 

Ces  comparaisons  justificatives  s’étendoient  en- 
core-davantage, et  elle  finissoit  par  inviter  Isa- 
belle à tâcher  d’échapper  au  pouvoir  du  tyran 
de  Bourgogne,  à l’aide  du  porteur  de  sa  lettre  , 
et  â venir  à la  cour  de  son  affectionnée  parente 
à Liège , où  les  petites  dif^cultés  qui  pouvoient 
exister  entre  elles,  relativement  à leurs  droits 
mutuels  de  succession  au  comté  de  Croye,  s’ar- 
rangeroient  facilement  au  moyen  du  mariage.  ■ 
(l’Isabelle  avec  Cari  Eberson , un  peu  plus  jeune 
que  sa  future  épouse,* à la  vérité;  mais  cette  diffé-  . 
rence  d’âge,  comme  le  croyoit  la  comtesse  Hame- 
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line,  peut-être  par  expérience,  ëtoit-;Un.inÊ;oi>i 
vénient  plus  facile  à supporter' qu’Isabelle,  ne 
pouvoit  se  l’imaginer.,  ^ ^ ’ 

‘ 'Ici  Isabelle  s’arrêta , l’abbesse  aÿant  feitobserf 
ver,  avec  un  air  de  prude , que  c’étoit  s’occuper 
trop  long- temps  de  vanités  mondaines;  et  le 
comté  de  Crèvecœur  s’étant  écrié  ; — Au  fliîiblê 
soit  la  sorcière  menteuse!  Quoi!  sa  lettre  res- 
semblé aii  sale  appât  d’une  souricière.  Fi  T cenj: 
fois  fi , vieille  pétrie  d’imposture  ! . 

‘ La  comtesse  de  Crèvecœur  reprocha  gravemfent 
à son  mari  une  apostrophe  qui  lui  semldoit  trop 
!yiolente. — De  la'Marck,  dit -elle,  peut  avoir 
trompé  la  comtesse  Hameline  "^lar  une  apparence 
de  courtoisie. 

— Lui,  montrer  une  apparence  de  cburtpisie  ! 
s’écria  le  comte.  Non,  non,  je  l’absous  du  péché 
de  dissimulation  à cet  égard.  De  la  courtoisie  ! 
autant  vaudroit  en  attendre  d’un  véritable  san- 
glier. Autant  vaudroit  essayer  d’étendre  une 
feuille  d’or  sur  le  vieux  fer  rouillé  d’un  carcan. 

' ^ * e 

Non,  vous  dis-je,  tout  idiote  qu’elle  est,  elle  n’est 
J pas  encore  tout-a-fait  assez  bornée  pour  s’amou- 
racher du  renard  qui  l’a  happée , et’  cela  même 
dans  son  terrier.  Mais  vous  autres  femmes,  vous 
‘vous  ressemblez  toutes  : il  ne  vous  faut  que^ 
quelques  belles  paroles.  Et  j’ose  dire  que  voici 
ma  jolie  cousine  qui  meurt  d’envie  d’aller  joindre 
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sa  tante'  dans  ce  paradis  des  fous , et  d’épouser  le 
Marcassin, 

^ Bien  loin  d’ét^e  capable  d’une  telle  folie , 
dit  Isabelle , je  désire  doublement  la  punition  du 
meurtrier  du  bon  évêque , afin  que  ma  tante  ne 
soit  plus  au  pouvoir  d’un  tel  scélérat. 

— Je  reconnois  la  voix  d’une  de  Croye , dil: 
Crèvecœur  ; — et  il  ne  fut  plus  question  de  la 
lettre. 

Mais  il  esta  propos  de  faire  observer  qu’Isabelle^ 
en  lisant  à ses  amis  l’épître  de  sa  tante,  ne  jugea 
pas  nécessaire  de  leur  faire  part  d’un  certain  post- 
scriptum  dans  lequel  la  comtesse  Haraeline , en 
véritable  femme,  lui  rendoit  compte  de  ses  occu- 
pations, et  lui  disoit  qu’elle  avoit  pour  le  présent 
suspendu  la  broderie  d’un  ricbe  surtout  qu’elle 
destinoit  à son  mari,  et  qui  porteroit  les  armef 
réunies  de  Croye  et  de  la  Marck,  attendu  que 
son  Guillaume  avoit  résolu,  par  suite  d’un  projet 
politique , de  faire  porter  ses  armes  et  son  cos- 
tume par  quelques-uns  de  ses  gens,  dans  la  pre- 
mière affaire  qui  auroit  lieu , et  de  prendre  lui- 
même  les  armoiries  d’Orléans , avec  la  barre  • 
d’illégitimité;  en  d’autres  termes,  celles  de  Du- 
nois.  On  avoit  aussi  glissé  dans  la  lettre  un  petit 
billet  dont  elle  ne  jugea  pas  devoir  communiquer 
le  contenu,  qui  ne  consistoit  qu’en  ce  peu  de 
mots  d’une  écriture  différente:  ■ — Si  vous  n’en- 
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tendez  pas  bientôt  la  renommée  parler  de  moi , 
concluez- en  que  je  suis  mort,  mais  d’une  ma- 
nière digne  de  vous.  — 

Une  pènsée  qu’elle  avoit  jusqu’alors  repoussée 
comme  invraisemblable  se  présenta  alors  à l’es- 
prit d’Isabelle  avec  une  double  force.  Et  comme 
l’esprit  d’une  femme  manque  rarement  de  moyens 
pour  exécuter  ce  qu’elle  a projeté,  elle  arrangea 
si  bien  les  choses , qu’avant  que  les  troupes  fus- 
sent en  pleine  marche,  Durward  reçut  par'  une 
main  inconnue  la  lettre  de  la  comtesse  Hame- 
' line,  avec  trois  croix  en  marge  du  post-scriptum, 
pour  y attirer  son  attention , et  avec  l’addition 
de  ce  peu  de  mots  : — Celui  qui  ne  craignit  pas 
les  armes  de  Dunois  quand  elles  brilloient  sur 
la  poitrine  du  brave  guerrier  à qui  elles  ap- 
j^artienuent  légitimement,  ne  peut  les  redouter 
quand  il  les  verra  sur'  celle  d’un  tyran  et  d’un 
meurtrier.  — 

■r  Le  jeune  Ecossais  baisa  et  pressa  sur  son  cœur 
mille  et  mille  fois  cet  avis  utile,  car  il  lui  mon- 
troit  le  sentier  dans  lequel  l’honneur  et  l’amour 
proposoient  une  récompense,  et  il  lui  apprenoit 
un  secret , inconnu  à tout  autre,  pour  reconnoître 
celui  dont  la  mort  seule  pou  voit  donner  la  vie  à 
ses  espérances,  secret  qu’il  résolut  prudemment 
de  cacher  avec  soin  dans  son  sein. 

Tl  .vit  pourtant  la  nécessité 'd’âgir  autrement 


Digitized  by  Google 


' .l’ ATTAQUE.  ^35 

relativement  à l’avis  que  lui  avoit  donné  Ilay- 
raddin,  puisque  la  sortie  que  de  la  Mardi,  se 
proposoit  de  faire  pouvoit  causer  la  destruction 
, de  1 armée  des  assiégeants,  si  Ion  ne  déjouoit 
son  stratagème,  tant  il  étoit  difficile,  dans  le 
genre  de  guerre  encore  peu  régulier  qui  étoit  en 
usage  alors,  de  se  remettre  d’une  surprise  uoc- 
- turne.  Après  avoir  bien  réfléchi  à la  résolutbn 
qu’il  avoit  déjà  prise  de  donner  avis  de  cette 
ruse,  il  ajouta  celle  de  ne  le  faire  que  person- 
nellement, et  aux  deux  princes  réunis,  peut-être 
parce  qu’il  craiguoit  que,  s’il  apprenoit  à Louis 
eu  particulier  une  ruse  si  adroite  et  si  bien  our- 
die , ce  ne  fût  une  tentation  trop  forte  pour  ,1a 
.probité  équivoque  de  ce  monarque , et  qu’il  ne  lui 
prît  envie  de  seconder  le  projet  au  lieu  d’en  em- 
pêcher l’accomplissement.  Il  se  détermina  donc 
à attendre,  pour  révéler  ce  secret,  que  Louis 
et  Charles  se  trouvassent  ensemble;  et  cette  oc-  ' 
c^ion  pouvoit  tarder  de  se  présenter,  car  aucun 
d’eux  n’étoit  particulièrement  épris  de  la  con- 
trainte que  lui  imposoit  la  société  de  l’autre.  ; 

Cependant  l’armée  confédérée  continuoit  sa 
marche,  et  elle  entra  bientôt  sur  le  territoire  de 
Liège.  Là  les  soldats  bourguignons,  ou  du  moins’ 
une  partie  d’entre  eux,  c’est-à-dire  ces  bandes  aux 
quelles  on  avoit  donné  le  surnom  iV Écorcheurs, 
montrèrent  qu’ils  méritoient  ce  titre  honorable 
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par  la  manière  dont  ils  traitèrent  les  habitants  des 
^ villages,  sous  prétexte  de  vcnger-la  mort  de  l’é- 
vèque.  Cette  conduite  fit  grand  tort  à la  cause  de 
Charles,  car  les  paysans  maltraités,  qui  auroient 
pu  rester  neutres  dans  cette  querelle’,  prirent  les 
armes  pour  Ste  défendre , (unassérent  sa  marche, 
attaquèrent  les  détachements  qui  s’écârtoient  du 
corps  d’armée , et , se  repliant  eufin  sur  Liège , 
allèrent  augmenter  les  forceâ  de  ceux  qui  avoient 
résolu  de  défendre  cette  ville  avec  le  courage  du 
désespoir.  Les  Français,  au  contraire,  çn  petit, 
nombre , et  formant  l’élite  des  troupes  de  leur 
pays,  restoieut  toujours  sous  leurs  bannières, 
conformément  aux  ordres  du  roi,  et  observoient 
la  plus  stricte  discipline;  ce  contraste  augmentoit 
les  soupçons  de  Charles , qui  ne  put  s’empêcher 
de  remarquer  qu’ils  agissoient  en  amis  de  Liège, 
" plutôt  qu’en  alliés  de  la  Bourgogne. 

. Enfin,  l’armée' combinée,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  opposition  sérieuse , arriva  dans  la  riche 
vallée  de  la  Meuse,  devant  la  grande  et  populeuse 
cité  de  Liège.  Un  vit  que  le  château  de  Scbon- 
. Ayaldt  avoit  été  rasé , et  l’on  apprit  que  Guillaume 
de  la,Marck , qui  n’avoit  d'autres  vertus  que  quel- 
ques talents  militaires,  rassemblant  toutes  ses 
forces  dans  la  ville,  avoit  résolu  d’éviter  une 
rencontre  en  rase  campagne  avec  les  armées  de 
France  et  de  Bourgogne.  Mais  on  ne  fut  p^^ong- 
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terpps  sans  éprouver  le  danger  qu’il  y a toujours 
à attaquér  une  grande  Ville,  quoique  ouverte^ 
quand  les  habitants  ont  résolu  de  se  défendre  avec 
opi^iiâtreté.  ‘ ■ 

Liège  ayant  été  démantelée , et  ses  murailles 
offrant  de  larges  brèches,  les  Bourguignons  com- 
posant l’avant-garde  s’imaginèrent  que  rien  ne 
pouvoit  les  empêcher  de  pénétrer  dans  cette  ville. 
Ils  èntrérent  donc  sans  précautions  dans  un  des 
faubourgs,  en  poussant  de  grands  cris  : — Bour- 
gogne! Bourgogne!  — Tue!  tue!  — Tout  ici  est 
à'nons!  — Souvenez-vous  de  Ix)uis  de  Bourbon! 
Mais  comme  ils  marchoient  en  désordre  dans  des 
rues  étroites,  et  qu’ils  se  dispersoient  pour  piller, 
tm  corps  nombreux  d’halûtants  s’élança  tout  à 
coup  de  la  ville,  tomba  sur  eux  avec  fureur,  et 
en  fit  un  carnage  considérable.  De  la  Marck  pro- 
fita même  des  brèches  des  murailles  pour  en  faire 
sortir  en  même  temps  les  défenseurs  de  la  ville 
par  plusieurs  points,  et  ces  détachements  en- 
trant de  différents  côtés  dans  le  faubourg , atta- 
quèrent les  assaillants  de  front,  sur  les  flancs  et 
par  derrière.  Ceux-ci,  surpris  par  une  attaque  si 
vive , et  par  le  nombre  des  ennemis  qui  sembloietit 
se  multiplier,  se  servirent  à peine  de  leurs  armes 
pour  se  défendre,  et  la  nuit,  qui  comraenroit  à 
tomber,  ajouta  à la  confusion. 

Ij«rsque  le  duc  apprit  cette  nouvelle , il  fia 
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saisi  (l’un  transport  de  rage  qui  né  s’apaisa  guère 
par  l’offre  du  roi  Louis  d’envoyer  ses  hommes 
d’armes  français  porter  du  secours  à l’avant- 
garde  pour  la  dégager.  Rejetant  cette  offre  ^n 
ton  sec,"  il  vouloit  se  mettre  lui -même  à la  tête' 
de  sa  garde  ; mais  Crèvecœnr  et  d’Hymbercourt 
le  prièrent  de  les  charger  de  ce  Wvice,  et , mar- 
cliant  vers  la  scène  de  l’action  sur  deux  points , 
avec  plus  d’ordré,  et  de  manière  à se  soutenir 
mutuellement,  ces  deux  célèbres  capitaines  réus- 
sirent à repousser  les  Ijiégeois  et  à dégaget  l’avant- 
garde,*  qui  j indépendamment  des  prisonniers, 
ne  perdit  pas  moins  de  huit  cents  hommes,  dont 
une  centaine  étoient  des  hommes  d’armes. 

• Les  prisonniers  ne  furent  pourtant  pas  en  grand 
nombre,  la  plupart  ayant  été  délivrés  par  d’Hym- 
berconrt,  resté  maître  du  faubourg  : il  plaça  une 
forte  garde  eu  face  de  la  ville , qui  en  étoit  sépa- 
rée par  un  espace  découvert  d’environ  sept  à huit 
éents  pas,  formant  une  esplanade  où  Ton  a voit 
abattu  toutes  les  maisons  capables  de  nuire  à la 
défense  de  la  place.  Il  n’y  avoit  pas  de  fossé  entre 
Liège  et  le  faubourg,  le  terrain  étant  trop  pier- 
reux en  cet  endroit  pour  qu’il  exit  été  possible 
d’en  pratiquer  un.  En  face  du  faubourg  étoit  une  ^ 
porte  par  où  l’on  pouvoit  faire  des  sorties,  ainsi 
que  par  deux  brèches  voisines , faisant  partie  dé 
celles  quelle  duc  avoit  fait  faire  aux  murs  après 
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Ift  bataille  de  Saint -Tron,  et  qu’on  s’étoit  con- 
tenté^ de'  réparer  avec  des  palissades  en  bois.  , 
D’Hynibercourt  fit  tourner  deux  couleyrines  • 
contre  la  porte,  en  dirigea  pareil  nombre  vers 
les  brèches,  afin  d’en  imposer  à ceux  qui.vou- 
droient  sortir  de  la  ville;  et  retourna  ensuite  à 
l’armée,  qu’il  trouva  dans  un  grand  tumulte. 

. Dan^  le  fait,  le  corps  principal  et  l’arrière- 
garde  nombreuse  du  duc  avoient  continué  à 
avancer,  pendant  que  l’avant-garde  repoussée  ’ ' 

faisoit  sa  retraite  en  désordre  et  avec  précipita- 
tion. Les  fuyards  vinrent  à se  choquer,  avec  les 
corps  qui  marchoient  en  tête,  et  y jetèrent  une 
confusion  qui  se  propagea  de  rang  en  rang.  L’ab- 
sence de  d’Hymbercourt , qui  remplissoit  les  fonc- 
tions de  maréchal-de-camp , ou,  comme  nous. le 
dirions  aujourd’hui , de  quartier-maître  général , 
augmenta  le  désordre;  et  pour  que  rien  n’y  man- 
,quât,  la  nuit  étoit  aussi  noire  que  la  gueule 
d’un  loup,  une  forte  pluie  survint,  et  le  sol  sur 
lequel  il  étoit  indispensable  que  les  assiégeants  ' 
prissent  position  étoit  marécageux  et  coupé  par 
plusieurs  canaux.  . ' ' ' 

Il  seroit  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la 
confusion  qui  régnoit  alors  dans  l’armée  boiir- 
guignone.  Les  chefs  ne  reconuoissoient  plus 
leurs  soldats,  qui  abandonnoient  leurs  étendards 
pour  chercher  un  abri  partout  où  ils  pouvoicnt 
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en  trouver.  Les  fuyards,  épuisés  de  fatigue,  et 
dont  un  grand  nombre  étoient  blessés  , deman-  ' 
doient  en  vain  des  secours  et  des  rafraîcbisse-  . 
ments;  l’arrière-garde,  ignorant  le  désastre  qui 
avoit  eu  lieu,  accouroit  au  pas  redoublé,  et  se 
méloit  au  corps  d’armée  en  désordre,  craignant 
d’arriver  trop  tard  pour  prendre  part  au  sac  de  la 
ville , qu’elle  croyoit  déjà  joyeusement  commencé. 

D’IIymbercourt  trouva  qu’il  avoit  une  tâcbe  ' 
difficile  à accomplir,  et  elle  fut  remplie  d’une 
nouvelle  amertume  par  la  violence  à laquelle  se 
Maissa  emporter  son  maître,  qui  n’eut  aucun, 
égard  au  devoir  encore  plus  pressant  dont  il  ve- 
noit  de  s’acquitter.  Toute  la  patience  du  brave 
chevalier  ne  put  tenir  à des  reproches  si  injustes. 

— C’est  d’après  vos  ordres,  lui  dit-il,  que  j’ai 
été  porter  du  secours  à l’avant-garde  ; j’ai  laissé  à 
-■  Votre  Altesse  le  soin  de  l’armée;  et  après  avoir 
rempli  ma  mission,  je  la  trouve  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  l’avant-garde,  le  corps  d’armée,  l’ar- 
rière-garde, tout  est  confondu. 

— Nous  n’en  ressemblons  que  mieux  à un  baril 
île  harengs,  dit  le  Glorieux,  et  c’est  la  compa- 
raison la  plus  naturelle  pour  une  armée  flamande. 

La  plaisanterie  du  bouffon  favori  fit  rire  le 
duc,  et  empêcha  que  l’altercation  entre  lui  et  le 
chevalier  n’allât  plus  loin. 

On  s’empara  d’une  lust-haus,  ou  maison  de 
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campagne,  appartenant  à nn  riche  habitant  dp 
Liège  ; on  en  chassa  tous  ceux  qui  l’occupoient, 
et  le  duc  y établit  son  quartier  général.  D’Hym-^ 
bercourt  et  Crèvecœur  placèrent  tout  auprès  un 
poste  d’une  quarantaine  d’bommes  d’armes  ; et 
ceux-ci , ayant  démoli  quelques  bâtiments  exté- 
rieurs qui  en  dépendoient,  se  servirent  de  leurs 
débris  pour  allumer  un  grand  feu. 

A peu  de  distance  sur  la  gauche,  entre  cette 
maison  et  le  faubourg,  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  étoit  en  face  d’une  des  portes  de  la  ville; 
et  occupé  par  l’avant-garde  de  l’armée  bourguî- 
gnone,  s’élevoit  une  autre  maison  de  plaisance, 
située  entre  cour  et  jardin , et  ayant  sur  le  der- 
rière deux  ou  trois  petits  enclos.  Ce  fut  là  que  le 
roi  de  France , de  son  côté,  établit  son  quartier- 
général.  Il  n’avoit  pas  la  prétention  d’avoir  de 
grandes  connoissances  militaires,  mais  sa  sagacité 
peu  ordinaire  lui  en  tenoit  lieu,  et  il  y joigrioit 
une  indifférence  naturelle  pour  le  danger.  Loiiis 
et  les  principaux  personnages  de  sa  suite  se  lo- 
gèrent dans  cette  maison.  Une  partie  des  archers' 
de  sa  garde  écossaise  fut  placée  dans  la  cour,  où. 
quelques  bâtiments  pouvoient  servir  de  casernes,  . 
et  les  autres  bivouaquèrent  dans  le  jardin.  Iæs  ^ 
autres  troupes  françaises  furent  placées  dans  les 
environs,  en  bon  ordre,  et  l’on  établit  (||^  postes 
avancés  pour  donner  l’alarme  en  cas  d’attaque. 
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Dunois  et  Crawford  , aidés  de  quelques  vieux 
officiers,  parmi  lesquels  le  Balafré  se  faisoit  r'e- 
raiarquer  par  son  activité,  parvinrent,  en  abat- 
tant des  murailles , en*  perçant  des  haies , en 
comblant  des  fossés,  et  par  d’autres  opération^ 
semblables,  k assurer  une  communication  facile 
entre  les  différents  corps,  de  manière  à ce  qu’ils 
pussent  se  réunir  aisément  et  sans  confusion  ^ 
en  cas  de  nécessité. 

Cependant  Louis  jugea  à propos  de  se  rendre 
sans 'cérémonie  au  quartier  général  du  ^uc  de 
jBburgogne , pour  connoitre  le  plan  d’opérations 
qu’il  avoit  adopté , et  s’informer  en  quoi  ce  prince 
désiroit  qu’il  y coopérât.  Sa  présence  fut  cause 
qu’on  tint  une  sorte  de  conseil  de  guerre,  au- 
quel, sans  cela,  Charles  n’auroit  peut-être  pas 
songé.  Ce  fut  alors  que  Quentihi  Durward  de- 
manda à y être  admis , et  il . insista  fortement , 
^ • comme  ayant  quelque  chose  de  très-important  à 
communiquer  aux  deux  princes.  Ce  ne  fut  pas 
■ sans 'beaucoup  de  difficultés  qu’il  obtint  d’être 
introduit  dans  la  salle  du  conseil,  et  Louis  fut 
• saisi  du  plus  grand  étonnement  en  l’entendant 
détailler  avec  calme  et  clarté  le  projet  conçu  par 
Guillaume  de  la  Marck  de  faire  une  sortie  noc- 
turne contre  le  camp  des  assiégeants,  en  mar- 
' chant  s^s  des  bannières  françaises,  et  avec  des 
soldats  portant  l’uniforme  de  la  même  nation. 
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lyOuis  auToit  sâns  doute  préféré  qu’une  nouvelle 
si  importante  lui  eût  été  annoncée  en  particu- 
lier ; mais  comme  elle  venoit  d’être  publiquement 
divul^ée,  il  se  contenta  de  dire  qu’un  tel  rap- 
port, vrai  ou  faux,  méritoit  qu’on  y fît  attention. 

— îPas  le  moins  du  monde,  dit  le  duc  avec  un 
dir  d’insouciance;  pas  le  moins  dn  monde.  S’il 
avoit  existé  un  tel  projet,  ce  ne  seroit  pas  .un  c,  ' 
archer  de  la  garde  écossaise  qui  viendroit  m’en . 
faire  part. 

— Quoi  qu’il  en  soit,  beau  cousin , répondit 
Louis,  je  vous  prie,  vous  et  vos  capitaines,  de 
faire  bien  attention  que,  pour  prévenir  les  con-' 
séquences  très - désagréables  qui  pourroient  ré- 
sulter d’une  telle  attaque , si  elle  avoit  lieu , jé 
dohnerai  ordre  à tous  mes  soldats  de  porter 
une  écharpe  blanche  à leur  bras.  Dunois , allez 
veiller  sur-le-champ  à l’exécution  de  cet  ordre; 
c’est-à-dire  s’il  a l’approbation  de  notre  beau 
cousin,  notre  général. 

— Je  n’ai  pas  d’objection  à y faire,  dit  le  duc, 
si  les  chevaliers  français  veulent  courir  le  risque  ^ 
d’être  appelés  désormais  chevaliers  de  la  manche' 
de  chemise. 

— Ce  seroit  une  dénomination  qui  ne  seroit 
pas  mal  choisie,  l’ami  Charles,  dit  te  Glorieux, 
puisqu’une  femme  doit  être  la  récompense  du 
plus  vaillant.  . 
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•- — ^^Bien  parlé , la  Sagesse,  dit'Loûis.  Bon' soir, 
beau  cousin,  je  vais  m’armer;  mais  à propos^  si 
je  gagne  moi -même  la -comtesse,  qu’en  direz- 
vous  ? ’ - • 

Qu’en  ce  cas,  répondit  le  duc  d’une  yôix. 
•altérée,  il  faudra  que  Votre  Majesté  devienne 
' un  vrai  Flamand. 

Je  ne  puis,  répliqua  le  roi  du  ton  de  la  plus 
entière  confiance,  le  devenir  plus  que  je  ne  le 
suis  déjà.  Tout  ce  qiie  je  voudrois , c’est  que  vous 

• en  fussiez  bien  convaincu. 

, Le  duc  ne  répondit  qu’en'souhaitant  au  roi  une* 
bonne  nuit,  d’un  ton  qui  ressembloit  au  hen- 
nissement d’un  cheval  farouche  qui  se  refuse  aux 
caresses  du  cavalier  qui  va  le  montet,  et  cherche 
à le  calmer  pour  qu’il  se  tienne  en  repos. 

* — Je  pourrois  lui  pardonner  sa  duplicité,  dit 
' le  duc  à Crèvecœur  quand  le  roi  fut  parti  ; mais 

je  ne  lui  pardonne  pas  de  me  croire  assez  fou 
' pour  être  dupe  de  ses  ptotestations.  ' 

* Louis,  de  retour  à son  quartier  général,  a voit 

* aussi  ses  confidences  à faire  à Olivier. 

— Cet  Écossais,  lui  dit -il,  est  un  tel  composé 
^ de  finesse  et  de  simplicité , que  je  ne  sais  qu’en 
faire.  Pâques-Dieu!  quelle  folie  impardonnable 
cPalIer  ébruiter  le  projèt  de  l’honnête  de  la  Marçk 
en  présence  de  Charles,  de  Crèvecœur,  et  de 
'tous  ces  Bourguignons,  au  lieu  de  venir  m’en 
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instruire  à l’oreille,  àûa  de  rae  laisser  au  jiaoios 
le  choix  de  le  seconder  ou  de  le  déjouer!  ' 

. — Il  vaut  mieux  que  les  choses  se  soient  pas-  , 
sëes  de  cette,  manière , Sire , répondit  Olivier. 

11  se  trouve  dans  votre,  armée  bien  des  gens  qui 
se  feroient  un  scrupule  d'attaquer  les  Bourgui- 
gpons  s^ns  provocation,  et  de  devenir  les  auxh 
liaires  de  de  la  Marck. 

..  — Tu  as  raison  , Olivier,  tépliqua  le  monarque; 
il  existe  de  tels  fous  dans  le  monde,  et  nous 
n’avons  pas  assez  de  temps  devant  nous  pour 
neutraliser  leurs  scrupules  par  une  dose  d’inté- 
rêt personnel.  Il  faut  que  nous  soyoïis  loyaux  et 
fidèles  alliés  de  la  Bourgogne , en  ce  moment  du 
moins.  L’avenir  peut  nous  offrir  quelque  chance 
plus  favorable;  va  porter  l’ordre  que  personne 
ne  quitte  les  armes , et , en  cas  de  nécessité , 
qu’on  charge  aussi  vigoureusement  ceux  qui 
crieront  France  et  Montjoie  Saint-Denis , que  s’ils 
crioient  \ Enfer  et  Satan.  Je  passerai  moi-même 
la  nuit  tout  armé.  Que  Crawford  place  Quentin 
Durward  en  sentinelle,  en  première  ligne  du 
côté  de  la  ville  ; il  est  juste  qu’il  soit  le  premier 
à profiter  de  l’avis  qu’il  nous  a donné.  S’il  a le^ 
bonheur  de  s’en  tirer,  il  n’en  aura  que  plus  de 
gloire.  Mais  surtout,  Olivier,  prends  , un  soin 
tqut  particulier  de  Martius’Galéotti;  fais-le  res- 
ter à l’arrière-garde,  dans  quelque  endroit  où 
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il  soit  en  parfaite  sûreté.  U n’est  que  trop  porté 
à se'  hasarder,  et  il  seroit  assez  fou  pour  vo'ulgir 
être  soldat  et  philosophe  en  même-temps  ; vell)e 
à' tout  cela,  Olivier,  et  bon  soir.  Puissent  Notre- 
Dame  de  Cléry  et  saint  Martin  de  Tours  me 
protéger  pendant  mon  sommeil!  . r.  ' 
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*>  Il  fil  eafîu  5*0, D^rir  la  porte  redoutable, 

' * • ’ « Et  «ortir  de  soldats  nue  foule  inoombralde.  » * ' 

. MiLTon. 

k • • • - 

.Uir  profond  silence  régna  bientôt  dans  la 
grande  armée  rassemblée  sous  les  murs  de  Liège. 
Pendant  .un  certain  temps  les  cris  des  soldats 
répétant  leurs  signaux  et  cherchant  à rejoindre 
chacun  leur  bannière,  j-etentirent  comme  lés 
aboiements^ de  chiens  ^^arés  cherchant  leurs 
raaitres.  Mais  enfin,  épuisés  par  les  fatigues  du 
jour,  ils  se  rassemblèrent  sous  les  abris  qu’ils 
purent  trouver,  et  ceux  qui  n’en  trouvèrent  au- 
cun s’étendirent  le  long  des  murs,  des  haies, 
partout  où  ils  purent  se  faire  un  rampart  con-  ' 
tre  les  éléments,  et  ils  s’endormirent  de  lassi- 
tude en  attendant  le  retour  du  matin , matin  que 
plusieurs  d’entre  eux  ne  dévoient  jamais  voir. 
JjQ  sommeil  ferma  tous  les  yeux  dans  le  camp , » 
à la  réserve  de  ceux  des  gardes  qui  étôient  de 
faction  devant  le  quartier  général  du  roi  et  celui 
du  duc.  ...  . . < 
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Les  dangers  et  les  espérances  du  lendemain, 
les  projets  meme  de  gloire  que, beaucoup  de  jeunes 
seigneurs  formoieut  en  songeant  au  prix  splen- 
dide proposé  à celui  qui  vengeroit  la  mort  de 
l’-évèque  de  Liège,  cédèrent  à la  fatigue  et  au 
sommeil.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  à Tégard  de  Quen- 
tin Durward.  La  certitude  qu’il  possédoit  seul 
les  moyens  de  distinguer  de  la  Marck  dans  la 
mêlée  ; le  présage  favorable  qu’il  pouvoit  tirer 
de  la  manière  dont  Isabelle  l’eu  avoit  instruit; 
la  pensée  que  la  fortune  i’avoit  placé  dans  une 
•crise  périlleuse,  mais  dont  le  résultat,  quoique 
incertain  , pouvoit  être  pom’  lui  le  plus  beau 
.triomphe,  éloignèrent  de  lui  toute  envie  de  dor-  , 
mir,  et  l’armèrent  d’une  vigueur  infatigable. 

Placé,  par  ordre  exprès  du  roi,<au  poste  le^ 
plus  avancé  entre  le  camp  et  la  ville,  sur  la  droite 
du  faubourg  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  auroit 
voulu  percer  de  ses  yeux  les  ténèbres  qui  lui 
déroboieut  la  vue  des  murs  de  Liège  ; et  ses 
oreilles  étoient  tout  attention  pour  entendre  le 
moindre  bruit  qui  pourroit  annoncer  quelque 
mouvement  dans  la  ville  assiégée.  Mais  toutes  les  . . 
horloges  de  la  ville  avoient  successivement  sonné 
trois  heures  après  minuit,  et  tout  étoit  encore 

tranquille  et  silencieux  comme  le  tombeau.  '' 
..Enfin , et  à l’instant  où  il  commençoit  à croire 
' que  la.  sortie  projetée  n’auroit  lieu  qu'au  point 
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(lu  jour,  et  qu?il  sotigeoit  avec  joie  qu’il  pourroit' 
plus  facilement  reconnoître  la  barre  d’illégitimité 
traversait  les  Qeurs  de  lis  des  armoiries  de  Da- 
nois, U crut  entendre  dans  la  ville  un  bruit  sem- 
blable au  bourdonnement  d’abeilles  troublées 
dans  leur  ruche , qui  se  préparent  à se  défendre. 
Il  redoubla  d’attention  : le  bruit  continuoit,  . mais 
toujours  si  sourd  et  si  vague,  que  ce  pouvoit  être 
le  murmure  du  vent  agitant  les  branches  deà 
arbres  d’un  petit  bois  situé  à quelque  distance, 
ou  celui  des  eaux  de  quelque  ruisseau-  gonflé  par 
la  pluie  de  la  soirée  précédente , et  qüi  se , jetoit 
dans  la  Meuse  avec  plus  d’impétuosité  que  d’ordi- 
naire. Ces  réflexions  empêchèrent  Quentin  de 
donner  l’alarme,  car  c’eût  été  une  grande  fauté,  ' 
s’il  L’eût  donnée  inconsidérément. 'Mais,  le  bruit, 
augmentant  peu  à peu , et  semblant  s’approéber 
du  faubourg  et  du  poste  qu’il  occupoit,  U jtigea 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  se  replier  sur  le  petit 
corps  d^rchers  destinés  à le  soutenir,  et  o>mr 
mandés  par  son  oncle.  £n  moins^^d’une  sëconde 
tous  furent  sur  pied  aussi  ' silencieu^mefnt  ^ue 
possible  ; et  un  instant  après- locd  Crawford  étoit  ' 
à leur  tête.  Il  dépêcha  un  archer  pour  donnée' 
l’alarme  au  roi  et  à sa  maison,  et  se  ret^a  avec 
son  petit  détachement  à quelque  distance  duffeu 
qu’on  avoit  allmné,  afin  que  ta  clal’té  qu’il  ,vié- 
pandoit  ne  les  Çt-  pas  apercevoir.'^  Enfin  l’espéee 

Qi»ficTr*  Duiii>\Rp.  Tom.  ii.  _ »(j 
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tlu  bcu'it '.confus  qu’ils,  avoïent  entendu  jusqu  u* 
lors,  cl  qui  sembloit  approcher  d’eux,  cessa 
tout  à coup  et  fit  place  à un  autre  qui  annou-  . 
çoit  évidemment  la  marche  plus  éloignée  d’une 
troupe  nombreuse  s’avançant  vers  le  faubourg. 

• Ces  paresseux  de  Bourguignon?  sorti  endor- 
mis à leur  poste,  dit  Crawford  à voix  basse; 
courèz  au  faubourg,' Cunningham,  et  éveillez  ces 

bœufs  stupides.  - ' ' • t ^ 

— Faites  un  détour,  en  arrière  pour  vous, y 
rendre , dit  Quentin  ; car,  ou  mes  oreilles  m’ont 
étrangement  trompé,  ou  le  premier  corps.que 
nous  avons  entendu  s’est  avancé  entre  nous  et  le 

faubourg.  ' i . 

—Bien  parlé,  Quentin,  bien  parlé,  monbrave, 
dit  Crawford,  tu  es  meilleur  soldat  que  ne  le 
comporte  ton  âge.  Les  premiers  ne  se  .sont  ar- 
.rêtés  que  pour  attendre  les  autres;  je  voudrois 
savoir  plus  précisément  où  ils.  sont. 

. jg  vais  tâcher  de  les  reconnojtre,  "Milotd  , 
et  je  viendrai  vous  en  faire  rapport. 

— Va,* mon  enfant,  va;  tu  as  de  bonnes 
oreilles,  de  bons  yeux  et  de  la  bonne  volonté; 

- mais  sois  prudent  : je  ne  voudrois  pas  te  perdre 
pour  trois  placks '. 

’ ’ Petite  monnoie  de  cuivre  d’Écosse.  Exptession  familière 
êt  presque  yioverbia1«<  (-JVort  du  Traductear.\ 
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(^uentiu,  son  arquebuse  eu  avant,  et  prêt  à 
faire  feu,  s’avança  avec  précautiœi  sur  uu  terrain 
qu’il  àvoit  reconnu  la  veille,  pendant  le  crépus- 
cule, et  s’assura  non -seulement,  qu’un  corps  de 
troupes  très-considérable  s’avançoit  entre  lé"  fau- 
bourg et  le  quartier  général  du  roi,  mais  qu’il 

- étoit  précédé,  d’un  détachement  peu. nombreux 

qui  avôit  fait  halte , et  dont'  il  étoit  assez  près 
pour  entendre  les, hommes  qui  le  composoiént 
causer  à voix  basse , comme  s’ils  se  fussent  con- 
s^ltés'sur  ce  qu’ils  dévoient  faire.  £nhn  deux  ou 
trois  enfants  perdus  de  cette  troupe  avancée  s’ap- 
prochèrent à très-peu  de  distance  de  lui!  Voyant 
qu’il  ne  pouvoit  faire  retraite  sans  courir 'le 
risque  d’être  aperçu,  Quentin  cria  à voix  haute  t 
Qui  vive?  V * 

— Vive — Li — é — /...  c’est-à  dire  vive  Francci 

- répondit  un  soldat,  corrigeant  à l’instant  sa  pre- 
mière réponse.'  ' - - . • • 

Durward  fit  feu  de  son  arquebuse;  il  entendit 
un  homme  tomber,  et  au  milieu  du  bruit  d’une 
décharge  irrégulière  de  coups  de  mousquets  tirés 
au  hasard , mais  qui  prouvoit  que  cette  première 
troupe  étoit  plus  nombreuse  qu’il  ' ne  l’avoit 
d’abord  supposé,  il  se  replia  sur  son  poste, -et  y 
arriva  sans  être  blessé.  . * 

' — Admirafilement!  mon  brave,  dît  Crawford; 
et  maintenant,  qu’on  se  rabatte  sur  le  quartier 
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général.  Nous  ne  sommes  pas  en  force  siifOsante 
pour  tenir  contre  eux  en  rase  campagne. 

'Ils  rentrèrent  <lans  la  maison  (le  campagne  où 
étoit  logé  le  roi,  et'y  trouvèrent  tout  dans  le  plus 
grand  ordre  i,  les  diverses  troupes  étant  déjà  for- 
mées tant  dans  la  cour  que  dans  le  jardin.  Louis 
■ lui-même  étoit  prêt  à monter  à cheval. 

— Où  allez-vous,  Sire,  lui  demanda  Crawfbrd. 

Vous  êtes  en  sûreté  -ici  au  milieu  de  vos  soldats. 

» 

Non  pas,  répondit  Louis,  il  faut  que  j’aille 
sur-le-champ  trouver  le  duc,  et  qu’il  soit  con- 
vaincu de  notre  bonne  foi  dans  ce  moment  cri- 
tique; sans  quoi,  nous  allons  avoir  sur  nous  en  • 
même  temps  les  Liégeois  et  les  Bourguignons. 

A ces  mots,  montant  à cheval,  il  ordonna  à 
Dunois  de  prendre  le  commandement  des  troupes 
(françaises  hors  de  la  maison,  et  à Crawford  d’en 
■garder  l’intérieur  avec  ses  archers.  11  enjoignit 
qu’on  fit  avancer  quatre  pièces  de  campagne 
' laissées  à un  demi-mille  en  arrière,  et  de  tenir 
ferme  à ce  poste;  mais  il  défendit  (pi’on  marchât 
en  avant,  quelque  succès  qu’on  pùt  obtenir. 
Après  avoir  donné  ces  ordres,  il  partit  pour 
se  rendre  au  quartier  général  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  délai  (jui  permit  de  faiîre  toutes  ces  disposi- 
tions fut  dû. à un  heureux  hasard..  Quentin,  en 
tirant  son coupd’anpieliuse,  avoit  tué  le  proprié- 
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taire  de  la  maison  de  campagne  où  se  trouvoit  le 
rui^  Il  servoit  de  guide  à la  colonne  destinée  à 
l’attaquer  , et , sans  cet . événement  , l’attaque 
auroit  probablement  réussi. 

Durward , d’après  les  ordres  du  roi , le  suivit 
chez  le  duc.  Ils  le  trouvèrent  livré  à des  trans:« 
jK>rts  de  fureur  qui  le  mettoient  presque  hors 
d’état  de  s’acquitter  des  devoirs  de  général , et 
cependant  l’occasion  étoit  pressante  ; car  indé- 
pendamment d’un  combat  furieux  qui  se  livroit 
dans  le  faubourg,  sur  la  gauche  de  l’armée  ; outre 
, l’attaque  dirigée  contre  le  quartier  général  du  roi , 
au  centre,  et  qui  étoit  soutenue  avec  courage, 
une  troisième  colonne  de  Liégeois , supérieure 
en  nombre  aux  deux  autres,  sortie  de  la  ville  par 
un©  brèche  plus  éloignée , et  arrivée  par  des  sen* 
tiers  de  traverse  et  des  chemins  qui  leur  étoient 
bien  connus , venoit  de  tomber  sur  l’aile  droit© 
de  l’armée  bourguignone  , qui , alarmée  par 
leurs  cris  de  Vive  la  France]  Montjoie  Saint- 
Denis]  qui  sè  méloientà  ceux  de  Liège]  Sanglier- 
Rouge  ] et  soupçonnant  quelque  trahison  de  la 
part  de  l’armée  française  confédérée,  ne  fit  qu’une 
résistance  foible  et  imparfaite,  tandis  que  le  duc,, 
écornant,  jurant  et  maudissant  ,son*$eigneur  .su- 
zérain  et  tout  ce  qui  fui  appartenoit;  crioit  qu’*n 
tirwit  indistinctement  sur  tous  les  Français  < noirs 
on  blancs,  faisant  allusion  aux  écharpes  blan-v 
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ches  dont  les  soldats  du  roi  s'étoient  entouré. le 
bras,  conformément  à ses  ordres,  ' . 

L’arrivée  du  roi,  accompagné  seulement  d’uire  ^ 
douzaine  d’archers,  dont  Quentin  et  le  Balafré 
faisoient  partie,  fit  rendre  plus  de  justice  à la 
Joyauté  des  Français.  D’Hymbercourt , Crève- 
cœur,  et  d’autres  seigneurs  bourguignons  qui 
avoient  rendu  leur  nom  célèbre,  se  chargèrent 
de  donner  an  combat  une  forme  plus  régulière  ; 

' et  , tandis  que  les  uns  faisbient  avancer  des  . 
troupes  plus  éloignées,  que  la  terreur  panique 
n’avoit  pas  encore  'atteintes  , les  autres  , se 
jetant  dans  la  mêlée,  ranimèrent  l’instinct  de  la 
discipline,  et  le  duc  lui-même  se  montroit  au 
premier  rang  comme  un  simple  homme  d’armes. 

Le  roi,  de  son  côté,  agissoit  en  général  plein  de 
sang-froid , de  calme  et  de  sagacité,  qui  ne  cherche 
ni  ne  fuit  le  danger  ; et  il  montra  tant  de  sa- 
gesse et  de  prudence,  que  les  chefs  bourgui- 
gnons eux-mêmes  n’hésitoient  pas  à exécuter  tous  , 
les  ordres  qu’il  donnoit.  Enfin  , peu  à peu  on 
rangea  l’armée  en  bataille,  et  les  assaillants  se 
trouvèrent  fort  incommodés  par  le  fen  de  l’ar- 
tillerie. 

'Le  combafétoit  enfin  devenu  une  scène  d’hor- 
reur.  Sur  l’aile  gauche , le  faubourg , après  avoir 
- été  vivement  disputé,  avoit  été  livré  aux  flammes, 

-et  l’épouvantable  incendie  n’empêchoitpas  qu’on 

■ f •' 
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i/ese  disputât  encore  la  possession  des  ruines 
embrasées.  Au  centre,  les  troupes' françaises ,*  ‘ 

qit9iqne  pressées  par  des  forces  très-su  pérjenrés, 
maintenoient  un  feu  si  constant  et  si  Lien  nourrf, 
que  la  lust-h'aus  sembloit  entourée  de,  rayons 
de  lumière  comme  la  couro'nne  d’un  martyr.  Sur 
la  gauche,  la  victoire  étoit  contestée  avec  achar- 
nement , et  les  deux  partis  gagnoient*  ou  jmjt- 
doient  successivement  du  terrain , suivant  qu’il 
- arrivoit  aux  Liégeois  des  renforts  de  la  ville,  et 
aux  Bourguignons 
. faisoit  avancer. 

. Üri  se  battit  ainsi  avec  une  fureur  sans  relâclie, 
"pendant  trois  heures  mortelles  qui  amenèrent 
enfin  le  lever, de  l’aurore,  tant  désirée  par  les 
assiégeants.  Les  efforts  de  l’ennemi,  au  centre  et. 
sur  la  droite , sembloicnt  alors  se  ralentir,  et  l’on 
entendit  plusieùrs  décharges  d’artillerie  partir  du  , . 
quartier  général  du  roi. 

— Bénie  soit  la  sainte  Vierge  ! s’éepia  Louis , ■ ' ’ 
dès.que  jce  bruit  frappa  ses  oreilles.  Les  pièces 
de-  campagne  sont  arrivées , et  il  n’y  a rien  • 
craindre  pour  la  lust-haus.  Se  tournant  alors  vers 
Quentin  et  le  Balafré, — Allez  dire  à Dunois, 
leur  dit-il , de  se  porter  avec  tous  nos  hommes  - 
d’armes , à l’excçption  dè  ceux  qui  sont  néces»  . 
saires  à la  .défense  de  là  maispn  , entre  l’aile  droite^  • 
et  la , ville,  a6n d’empêcher,  l'a  TOrtie. des  renforts 
. . . ' • ■"  < ' . . 


des  corps  de  .réserve  qu’on 
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(|ue  ces  obâtiiiés  Liégeois  envoient^  cliaque  ins- 
tant à l’armée.  .... 

' L*oncle  et  'le  neveu  partirent  au  g^ldp  ^ et 
allèrent  joindre  Dunois  et  Crawford,  qui,  impa.^/ 
tients  et  las  d’être  restés  sur  la  défensive', 
obéirent  avec  joie.  A la  tête  d’environ  deux  • 
cents  gentilshiwnmes  français,  suivis  d’écuyers  et 
d'hommes  d’armes,,  et  d’une  partie  des  archers 
de  la  garde  écossaise,  ils  traversèrent  le  champ 
de' bataille,  foulant*  aux  pieds  les.  morts  et  les' 
blessés , et  arrivèrent  sur  les  flancs  du  corps  prin- 
cipal des  Liégeois,  qui  attaquoit  la' droite  de' 
l’armée  bourguignone  avec  une  fureur  sans 
égale.  Le  jour , qui  commençoit  à paroître,  leur 
fit  voir  que  de  nouvelles  forces  sortoient  encore 
de  la  ville,  soit  pour  continuer  la  bataille  sur  cè' 
|X>int,  s6it  pour  prot^er  la  retraite  des  troupes 
dqà  dans  la  mêlée.  ^ 

— De  par  le  Ciel  ! dit  le  vieux  Crawford,  à 
Dunois  , si  je'u’étois  sûr  que  vous  êtes  à mçn 
côté,  je  croirois  vous  voir  au  milieu  de  ces  bour-' 
geois  et  de  ces  bandits , les  rangeant  en  ordre  , ' 
votre  bâton  de  commandement  à la  main.  Seule*> 
ment , si  c’est  vous  qui  êtes  là-bas,  vous'étes  plus 
gros  que  de  coutume.  Êtes-vous  bien  sûr  que  ce 
.soldat  n’est  pas  votre  apparition  ',  votre. homme 
' double , comme  disent  ces  Flamands  ? * 

’ fVruith,  luot  ëc0$Mlùi.  { Noie  dû  Trttd.)  *'  • , ■'  * • . 
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* — IWfôir’ apparition]  'répondit  Dunois;  je  ne 
sais  ce  que  vops'voiilez  dire;  niais  il  est' certain  . 
que  je  vois  un  coquin  qui  ose  porter  mes  ar-  - 
moiries  sur  son  écu  et  sur  son  cimier,  et  je  le^pu- 
nirai  de  cette  insolence.  ' ’ 

■ ---  Au  nom  du  Ciel!  Monseigneur,  s’écria  Quen- 
tin , daignez  me  laisser  le  soin  fle  votre  ven- 

# r ' ' V 

geance.  ’ 

, — A toi,  jeune  bbmme  ! répondit  Dunois  ; c’est' 
vraiment  une  demande  modeste.  Non , non  ; c’est 
un, cas  qui' n’admet  pas  de  substitution;  el,  sé 
tournant  vers  ceux  qui  le  suivoient  : — Gentils- 
hommes français , s’écria-t-il , formez  vos  rangs  ; 
la  lance -en  avant,  et  ouvrons  au  soleil  levant  un 
passage  à travers  ces  pourceaux  de  Liège , et  ces 
sangliers  des  Ardennes , qui  font  une  mascarade 
de  nos  anciennes  armoiries.  ] 


On  lui  répondit  par  de  grands  cris:  — Dunois! 
Dunois  ! Vive  le  fils  du  brave  Bâtard  ! Orléans  à 

i ^ 

la  rescousse!  Et, suivant  leur  chef,  ils  chargèrent 
au  grand  galop.  Ils  n’avoient  pas  affairé  à de 
timides  ennemis.  Le  corps  nombreux  qu’ils  chaï> 
g’ebient  consistoit  entièrement  en  infanterie , à 
l’exception  de  quelques  officiers  à cheval.  Le  pre- 
mier rang  de  ces  soldats  fléchit  un  genou  seule- 
ment'et  le  troisième  resta  debout;  de  manière 
que  les  premiers  fixoient  à leurs  pieds  la  poignée 
de  leurs  lances,  et  les  deriiiers  préscutoicnt  h\ 
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pointe  ^des  leurs  air-dessus  de  là  tête 'des  aii très , 
pdur  offrir  à la  charge  rapide  des  hointilés 
d'armés  la  même  défense  que  le  hérisson  opfposé 
à^'son  ennemi.  Peu  d’entre  eux  réussirent  d'abord 
à se  frayer  lin  chemin  à travers  cé  ipur  de  fer, 

• mais  Dunois  fut  de  ce  nombre.  Donnant  un  céup 
d’éperon  à soA  cheval  de  bataille , il  -fit  franchir 
à ce  noble  animal  un  espace  de  plus  de  d6uze 
pieds  ; et  d’un  seul  bond , il  sè  trouva  au  milieu 
dè  la  phalange  ennemie.  Il  chercha  alors  à joindre 
l’objet  de  son  animosité,  et  ne  fut  paé  pép’sUTr-^ 
pris  de  voir  'Quentin  Durw'ard  comhàttant  ïul 
"^premier  rang  à côté  de  lui  : la  jeunesse,  le'coo-" 
rage , l’amour,  la  ferme  détermination  de  vaiftcrç 
ou  de  mourir,  avoient  maintenu  le  jeune  Éeoaisais 
sur  la  même  ligne  que  le  meilleur  chevalier  de 
toute  l’Ëurope  ; car  Dunois  jouissoit  de  cette  ré- 
putation, et  elle  étoit  méritée.  ' ■ - ■ ' 

Leurs  lances  furent  bientôt  rompues,'  mais  les 
' lansquenets  n’étoient  pas  en  état  de  résister  au 
•tranchant  de  leurs  sabres  longs  et  pesants,  tandis 
que  les  leurs  ne  faisoient'  que  peu  d’impression 
sur  l’armure  complète  d’acier  dont  étoient  coXf- 
verts  les  cavaliers  et  leurs  chevaux.  Ils  s’éffor- 
çblent  encore,  à l’égal  l’un  de  l’airtre,  de  percër 
les  rangs  pour  ^arriver  à celui  où  le  guerrier  qui 
avoit  usurpé  les  armoiries  de  Dunois  reinplisaioit 
les  devoirs  d\m  chef  habile  et  intrépide,  qùând 
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Dünpis,  reraarq'uânt  d’un  â\itre’coté  un  homme 
d’armes  dont  la  tête  étoit  cé'uvèrte  de  la  peau 
de  s^ngliçr  qui  distinguoit  ordinairement  de  la 
Màrck,  dit  à Quentin:  — Tu  es  digne  de  venger 
rînsuke  ' faite  aux  armes  d’Ofléans  , et  je  t’en 
laisse  le  soin.  Balafré , soutiens  ton  neveu.  Mais 
que  personne  n’ose  disputer  à Dunojÿ  Ja  chasse  . • 
du  Sanglier.  * * 

On  ne  peut  douter  que  Quentin  Diirward  n’ait 
accepté  avec  grande  joie  la  part  qui  lui  étoit  at- 
tribuée dans  cette  division  de  travaux , et  chacun' 
d’eux’  s’empressa  de  se  frayer  un  chemin  vers 
l’objet  qu’il  vouloit  atteindre,  suivi  et  soutenu 
par  ceux  qui  purent  se  maintenir  près  d’eux. 

. Mais,  en  ce  moment,  la  colonne  que  de  la 
Marck  §e  proposoit  de  soutenir  quand  il  s’étoit  , 
vUrli)i-méme  arrêté  par  la  charge  de  Dunois,  avoit 
perdu  tous  ses  avantages  gagnés  pendant  la  nuit  ; 
et  les  Bourguignons,  au  retour  du  jour,  avoient 
repris  ceux  de  la  supériorité  de  la  discipline.  La 
'grande  masse  des  Liégois,  forcée  à faire  retraite, 
prit  bientôt  la  fuite,  vint  retomber  sur  céux 
qui  oombattoient  lés  Français.  Le  champ  de  ba- 
taille n’offrit  plus  qu’une  mêlée  confuse  desoldat^ 
combattants,  fuyants,  poursuivants  : torrent  qui- 
'se  dirigeoit  vèrs’les  murs  de  la  ville  j et  qui  aboùtit 
/ à la  principale  brèche  par  où  les  Liégeois  avoient 
fait  leur  sortie.»  - ' ^ ' ' 
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Durward  fit  dés  efforts  plus  qn’humaîiis  pour 
atteindra  l’objet  spécial  de  sa  poursuite,  qui,  jiar 
ses  cris  et  son  exemple , s’efforçoit  de  renouveler 
le  combat,  et  qui  étôit  vaillamment  secondé  par 
une  troupe  de  laiftqiienets  d’élite.  Le  Balafré  et 
quelques-uns  de  ses  camarades  suivoient  Quentin 
pas  à pas,ft  admiroient  la  valeur  extraordinaire 
quê  montroit  uiî  soldat  si  jeune.  Sur  la  brèche, 
de  la  Mardi , car  c’étoit  lui-mérae,  réussit  à rallier 
lin  moment 'les  fuyards,  et  à arrêter  ceux  qui  les 
poursuivoient  de  plus  près.  Il  tenoit  en  main 
une  espèce  de  massue  en  fer  qui  teruassoit  tout 
ce  qu’elle  touchoit,  et  il  étoit  tellement  couvert 
de  sang,  qu’il  devenoit  presque  impossible  de 
distinguer  sur  son  écu  aucune  trace  des  armoiries 
qui  avoient  tellement  irrité  Dunois. 

Durward  ne  trouva  alors  que  peu  de  difficulté 
à approcher  de  lui,  car  la  situation  avantageuse 
qu’il  avoit  prise  sur  la  brèche,  et  l’usage  qu’il 
faisoit  de  sa  terrible  jnassue,  engageoient  la  plu- 
• part  des  assaillants  à chercher  quelque  point  d’at- 
taque moins  dangereux  que  celui  qui  étoit  défendu 
par  un  si  redoutable  antagoniste.  Mais  Quentin , 
qui  connoissoit  mieux  l’importance  de  la  victoire 
à remporter  sur  cet  ennemi  formidable,  mit  pied 
à terre  au  bas  de  la  brèche,  et,  laissant  son  cour- 
sier, noble  don  qu’il  avoit  reçu  du  duc  d’Orléans, 
il  s’élança  au  hasani  dans  la  mêlée,  et  se  mit  à 
. ■ i . 
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gravir,  lés  tlécombres  pour’ se  mésiiter  avec,  le 
Sanglier  des  Ardennes. 

^ ' * » 

, De  la  Marck,  comme  s’il  eût  deviné  son  inten- 

. •” 
tion,  se  tourna  vers  lui,  la  massue  levée;  et  ils 

/ H 

étOient  sur  le  point  de  se  rencontrer,  quand  de 
grands  cris,  des  cris  tumultueux  de  triomphe  et 
• de.désespoir,  annoncèrent  que  les  assiégeants  en- 
tcoient  dans  la  ville,  d’un  autre  coté,  en  arrière  ' 

‘ l de  Ceux  qui  défendoient  la  brèche.  A ces  cris  de 
terreur , de  la  Marck  abandonna  la  brèche , et,< 
appelant  de  la  voix  et  par  le  son  ^e  son  cor  ceux 
qüi  vouloient  se  rallier  à sa  fortune  désespérée,  il 
. chercha  à effectuer  sa  retraite  vers  une  partie  de 
la  ville  d’où  il  pourroit  gagner  l’autre  rive  de  la 
Meuse. ;Ceux  qui  le  suivirent  formoient  un  corps  , • ’ 

de  soldats  bien  disciplinés,  qui,  n’ayant  jamais  . 
accordé  quartier  à personne,  étaient  ^^émlus  à ne  ' - 
pas  Te  demander;  en  ce  moment  de  dé^poir , ils 
se  mirent  en  si  bon  ordre,  que  le  front  occupoit 
toute  la  largeur  d’une  rue.  Ils  ne  craignoient  pas 
de  s’arrêter  de  temps  en  temps  pour  faire  facè  à 
1 ceux  qui  les  poursuivolent , et  dont  un  certain 
nombre  commençoient  à chercher  une  occupa- 
tion moins  dangereuse,  en  forçant  les  portes  des. 
maisons  pour  se  livrer  au  pillage.  \ • 

Caché  par  son  déguisement  aux  yeux  de  tous, 
ceux  qui  se  promettoient  de  gagner  des  honneurs 
et  . des  richesses  en  faisant  tomber  sa  tête,  il  est 
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l>robable  que  de  la  Marck  auroit  pu  s’échappev 
sans  la  poursuite  infatigable  de  Quentin  lîur- 
ward,  du  Dalafrê,  et  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades. A chaque  pause  que  faisoient  les  lans- 
quenets, un  combat  furieux  s’engageoit  entre  eux 
et  les  archers,  et  dans  chaque  mêlée  Quentin 
cherchoit  à joindre  de  la  Marck;  mais  celui-ci,  , 
dont  l’unique  but  etoit  alors  d’effectuer  sa  re-  ’ 
traite,  sembloit  vouloir  éviter  un  combat  sin- 
gulier. La  confusion  étoit  générale.  Les  cris  des 
femmes,  ceux  des  habitants  exposés  à la  licence 
d’une  soldatesque  effrénée,  formoient  un  tumulte  • 
non  moins  épouvantable  que  celui  de  la  bataille. 
C’étoit  la  douleur  et  le  désespoir  se  disputant 
avec  la  violence  et  la  fureur  à qui  élèveroit  plus  > 
haut  la  voix. 

A l’instant  où  de  la  Marck , continuant  sa  re- 
traite au  milieu  de  cette  scène  d’horreur,  venoit 
de  passer  devant  la  porte  d’une  petite  chapelle  à 
laquelle  on  attachoit  une  idée  de  sainteté  parti- 
culière , de  nouveaux  cris  : — France  ! France!  - 
Bourgogne!  Bourgogne!  lui  apprirent  qu’un  corps 
nombreux  d’assiégeants  entroit  par  l’autre  extré- 
mité de  la  rue,  et  que  par  conséquent  sa  retraite 
étoit  coupée.  ç 

■ — Conrard  , dit-il  à son  lieutenant,  prenez 
.avec  vous  tous  ces  braves  gens;  chargez  ces  dr.ôles  , 
avec  vigueur,  et  tâchez  de  vous  frayer  un  passage 
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à travers  leurs  raitgS.  Quant  à inoi , tout,  est  dit , 
le,  Sanglier  est  aux  abois;  mais  je  me  sens  encore 
la  force  d’envoyer  aux  enfers  av^nt  moi  quel- 
ques-uns de  ces  vagabonds  écossais. 

Conrard  obéit;  et  se  mettant  à la  tête  des  lans- 
quenets qui  restoient,  il  marcha  au  pas  déchargé 
contre  les  ennemis  qui  s’avançoient  , dans  le 
dessein  de  périr  ou  de  s’ouvrir  un  chemin  âu  mi- 
lieu d’eux.  Il  ne  resta  près  de  de  la  Marck  qu’une 
demi-dou^ine  de  ses  meilleurs  soldats,  déter- 
minés à périr  avec  leur  maître,  et  ils  firent  face 
aux  archers,  qui  n’étoient  guère  plus  nombreux. 

— Sanglier!  Sanglier!  s’écria  de  la  Marck 
d’une  voix  de  tonnerre  e n brandissant  sa  massue.  ^ 
Hola!  messieurs  les  Écossais,  qui  de  vous  veut 
gagner  une  couronne  de  comte?  Qui  veut  avoir 
la  tête  du  Sanglier?  Vous  semblez  en  avoir  envie, 
jeune  homme;  mais  il  faut  mériter  la  récom- 
pense avant  de  l’obtenir. 

_ Quentin  n’entendit  ces  paroles  que  fort  impar- 
faitement, à travers  la  visière  du  casque  de 
Guillaume,  mais  il  ne  put  se  méprendre  sur  ses 
intentions,  car  à peine  eut-il  eu  le  temps  de  crier 
à son  oncle  et  à ses  Camarades  de  se  tenir  eu 
arrière,  s’ils  étoient  hommes  d’honneur;  que  de 
la  Marck  s’élança  cçntre  lui  avec  le  bond  d’un 
tigre , brandissant  sa  massue  pour  la  lui  laisser 
tomber  sur  la  tête  à l’instant  où  ses  pieds  touche- 
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roient  la  terre.  Mais  Durwanl,  dont  le  pied  étoit 
aussi  léger  que  l’œil  vif,  fit  un  saut  de  côté,  et 
évita  un  couç  qui  lui  eYit  été  fatal. 

, Ils  combattirent  alors  corps  à corps,  comme 
le  loup  avec  le  chien  de  berger  qui  l’attaque,  leurs 
compagnons  restant  de  chaque  côté  spectateurs 
immobiles  du  combat,  car  le  Balafré  cnoit  de 
toutes  ses  forces: — Armes  égales!  armes  égales! 
Fût-il  aussi  redoutable  que  Wallace,  je  ne  crain- 
<lrois  pas  pour  mon  neveu. 

Sa  confiance  fut  justifiée;  quoique  les  coups  du 
brigand  tombassent  sur  le  jeune  archer  comnre  , 
ceux'Hlu  marteau  sur  l’enclume,  la  vivacité  des 

mouvements  de  Durward,  et  sa  dextérité,  fai- 

* 

soient  qu’il  les  évitoit , et  qu’il  lui  en  portoit  d’au- 
tres avec  la  pointe  d’une  arme  moins  bruyante,  - 
mais  qui  produisoit  plus  d’effet,  car  le  terrain 
étoit  tout  couvert  du  sang  de  son  antagoniste, 
dont  la  force  extraordinaire  commençoit  à céder 
à la  fatigue.  Cependant , soutenu  par  le  courage 
et  la  colère,  il  combattoit  toujours  avec  la  même 
.énergie,  et  la  victoire  de  Quentin  paroissoit  en- 
core douteuse  et  éloignée,  quand  la  voix  d’une 
femme  se  fit  entendre  derrière  lui  en  l’appelant 
par  son  nom,  et  en  s’écriant  ; — Au  secours!  au 
secours!  pour  l’amour  de  la  sainte  Vierge! 

Il  tourna  la  tête  un  instant,  et  il  lui  suffit  - 
d’un  coup  d’œil  pour  rcconnoître^ Gertrude  Pa- 
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Villon.  Sa  mante  avoit  été  déchirée,  et  elle  étoit 
entraînée  par  un  soldat  français,  entré  avec  plu- 
‘ sieurs  autres  dans  la  petite  chapelle  où  s’étoient 
réfugiées  des  femmes  épouvantées,  qu’ils  a voient 
saisies  comme  leur  proie. 

— Attends-moi  seulement  un  instant,  cria-l-il 
à de  la  Marck  ; et  il  courut  délivrer  sa  bienfai- 
trice d’une  situation  qu’il  regardoit  avec  raison 
comme  fort  dangereuse  pour  elle. 

— Je  n’attends  le  bon  plaisir  de  personne, 
dit  de  la  Marck  en  brandissant  sa  massue  ; et  il 
• commençoit  à battre  en  retraite,  n’étant  sans 
doute  pas  fâché  d’être  débarrassé  d’un  si  formi- 
dable adversaire. 

T- Vous  attendrez  pourtant  le  mien,  s’il  vous 
plaît,  s’écria  le  Balafré.  Je  ne  veux  pas  que  la  “ 
besogne  de  mon  neveu  reste  à moitié  faite.  Et  lif  ;• 
tirant  son  sabre  à double  tranchant,  il  attaqua  /*' 
de  la  Marck  à l’instant. 

* Cependant  la  tâche  qu’avoit  entreprise  Quentin 
de  délivrer  Gertrude,  ne  se  trouva  pas  aussi  fa- 
cile qu’il  se  l’étoit  imaginé.  Celui  qui  s’eu  étoit 
emparé , refusa  de  renoncer  à sa  prise  ; quelques- 
. uns  de  ses  camarades  le  soutinrent  ; Durward  fut  » 
obligé  d’appeler  à son  aide  deux  ou  trois  de  ses 
compagnons  pour  accomplir  sa  bonne  œuvre , 
et  pendant  ce  temps  la  fortune  lui  ravit  l’occasion 

Qusntin  DnsvAan.  Tom.  ii. . 3o 
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qu’elle  lui  avoit  présentée.  Lorsqu’il  eut  enfin 
réussi  à délivrer  Gertrude,  la  rue  étoit  déserte  ; ' 
il  s’y  trouvoit  seul  avec  elle.  Oubliant  alors  la 
situation  de  sa  compagne  restée  sans  défense , il 
alloit  se  mettre  à la  recherche  du  Sanglier  des 
Ardennes , comme  le  lévrier  suit  le  lièvre  à la 
piste;  mais  Gertrude  au  désespoir,  s’attachant  à , ^ 
ses  vêtements , s’écria  : — Par  l’honneur  de  votre 
mère,  ne  me  laissez  pas  ici!  Si  vous  êtes  homme  ^ 
d’honneur,  protégez-moi  ; conduisez-moi  chez 
mon  père,  dans  la  maison  qui  vous  a servi  d’asile 
ainsi  qu’à  la  comtesse  Isabelle.  Pour  l’amour  d’elle,  - 
ne  m’abandonnez  pas  ! 

^ • , Cet  appel  étoit  désespérant , mais  irrésistible  ; 

^ ; V " V . disant  adieu  , avec  une  amertume  de  cœur  inex- 
[ ' primable  aux  espérances  qui  l’avoient  soutenu 

i ;;  ' -7  pendant  toute  la  bataille,  et  qui  avoient  été  un 
V , . instant  sur  le  point  de  se  réaliser,  Quentin,  comme 
^ nn  esprit  qui  obéit  malgré  lui  à un  talisman,  con* 

duisit  Gertrude  chez  son  père , et  y arriva  fort  à 
propos  pour  protéger  le  Syndic  Pavillon  et  sa 
maison  contre  la  fureur  de  la  soldatesque. 

Cependant  le  roi  et  le  duc  entrèrent  à cheval 
dans  la  ville  par  une  brèche.  Tous  deux  étoient 
armés  de  toutes  pièces  ; mais  Charles , couvert 
de  sang  depuis  son  panache  jusqu’à  ses  éperons 
gravit  la  brèche  au  grand  galop , tandis  que  Louis 
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s’avança  du  pas  majestueux  d’un  pontife  en  tète 
d’une  procession.  Us  envoyèrent  des  ordres  pour  ‘ 
arrêter  le  sac  de  la  ville,  qui  avoit  déjà  com-  • 
raencé,  et  pour  réunir  les  troupes  dispersées.  Ils 
se  rendirent  ensuite  dans  la  grande  église , tant  , 
pour  protéger  les  principaux  habitants,  qui  s’y  . 
étoient  réfqgiés , que  pour  y tenir  une  sorte  de  ■ 
conseil  militaire  ^rès  avoir  entendu  une  messe 
solennelle. 

Occupé,  comme  l’étoient  les  autres  officiers  de 
son  rang , à réunir  ceux  qui  servoient  sous  leurs 
I ordres,  lord  Crawford  , au  détour  d’une  rue 
conduisant  à la  Meuse,  rencontra  le  Balafré. 
Celui-ci  raarchoit  gravement  vers  la  rivière, 
portant  à la  main  la  tête  d’un  homme,  qu’il 
tenoit  par  ses  cheveux  ensanglantés , avec  au- 
tant  d’indifférence  qu’un  chasseur  porte  une 
gibecière. 

— Eh  bien  Ludovic,  lui  dit  son  commandant, 
que  voulez-vous  donc  faire  de  ce  morceau  de 
charogne  ? ^ 

— C’est  une  petite  besogne  que  mon  neveu  à 
faite  aux  trois  quarts , répondit  le  Balafré , et  à 
laquelle  j’ai  mis  la  dernière  main.  Un  pauvre 
diable  que  j’ai  dépêché  là  bas , et  qui  m’a  prié  de 
jeter  sa  tête  dans  la  Meuse.  Il  y a des  gens  qui 
ont  de  singulières  fantaisies  quand  le  vieux  Petit- 
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Dos  ' leur  inel  la  grilTe  dessus  ; mais  nous  avons 
beau  faire,  il  faut  qu’il  nous  fasse  danser  tous , 
chacun  à notre  tour. 

— Et  vous  allez  jeter  cette  tête  dans  la  Meuse  ? 
dit  Craw  ford , en  considérant  avec  plus  d’attention 
ce  hideux  trophée  de  la  mort. 

— Oui , sur  ma  foi,  répondit  Ludovic;  si  l’on 
refuse. à un  mourant  sa  dernière  demande,  on 
risque  d’être  tourmenté  par  son  esprit  ; et  j’aime 
à dormir  la  nuit  bien  tranquillement. 

— Il  faut  que  vous  courriez  le  risque  de 
voir  l’esprit,  Ludovic,  dit  lord  Crawford.  Cette 
tête  est  plus  précieuse  que  vous  ne  vous  l’ima- 
ginez. Venez  avec  moi  ; pas  de  réplique , suivez- 
moi. 

— Il  est  bien  vrai  que  je  ne  lui  ai  rien  pro- 
mis, répondit  I9  Balafré;  car  je  crois  que  je  lui 
avois  déjà  coupé  la  tête  avant  que  sa  langue  eût 
fini  de  me  faire  cette  demande.  D’ailleurs , par 
saint  Martin  de  Tours,  il  ne  m’a  pas  fait  peur 
pendant  sa^yie,  et  je  ne  le  crains  pas  davantage 
après  sa  mort.  Et  puis,  en  cas  de  besoin , mon 
compère , le  petit  père  Boniface  de  Saint-Martin , 
me  donnera  un  pot  d’eau  bénite. 

Smatl-Bach , sobriquet  donné  à la  Mort  par  l’Écossais. 

( Note  du  Traducteur.  ] 
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Lorsqu’une  messe  solennelle  eut  «îfé 


Lorsqu’une  messe  solennelle  eut  été  célébrée 
clans  l’église  cathédrale  de  I-iége,  et  qn’on  eut 
rétabli  un  peu  d’ordre  dans  la  ville  épouvantée,' 


Si' 


Louis  et  Charles,  entourés  de  leurs  pairs,  se  dis. 
posèrent  à entendre  la  relation  des  hauts  faits  v'"'  * 
■ qui  avoient  eu  lieu  pendant  l’action,  afin  de  les 
. récompenser  suivant  le  mérite  de  chacun.  Comme 
, de  raison;  on  appela  d’abord  celui  qui  pouvoit 
, , . .avoir  droit  à réclamer  la  main  de  la  belle  com- 
V.)  tesse  de  Croye  et  ses  riches  domaines;  mais,  à la 
surprise  générale,  on  vit  se  présenter  plusieurs 
prétendants , et  chacun  d’eux  fut  encore  plus 
surpris  de  trouver  des  rivaux , quand  il  se  croyoit 


sûr  d’avoir  mérité  le  prix.  Cette  eirconstance  jeta 
un  doute  mystérieux  sur  leurs  prétentions.  Crè- 
vecœur  produisit  une  peau  de  sanglier  semblable 
à celle  que  de  la  Marck  portoit  ordinairement  ; 

Dunois  montra  un  bouclier  criblé  de  coups,  avec  ^ 

‘les  armoiriesdu  Sanglier  des  Ardennes;  plusieurs  *'  ~ 
autres  réclamèrent  également  le  mérite  d’avoir 
vengé  le  meurtre  de  l’évêque,  et  en  rapportèrent  ^ ^ ^ 

. des  preuves  semblables,  la  riche  récompense  pro-  ; 

_ mise  au  vainqueur  de  de  la  Marck  ayant  attiré  la 
mort  sur  tous  ceux  qui  avoient  pris  son  costume 
et  des  armes  semblables  aux  siennes. 

Le  bruit  et  les  contestatiorts  continuoient 
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parmi  les  compétiteurs,  et  Charles,  qui  regret- ‘ 
toit  intérieurement  la  promesse  inconsidérée  qui  ' 
Ç.,:.  avoit  confié  au  hasard  le  soin  de  disposer  de  la 
main  et  de  la  fortune  de  sa  belle  vassale,  com- 
mençoit  à espérer  qu’au  milieu  de  ce  conflit  de 
réclamations , il  pourroit  trouver  quelque  moyen 
de  les  éluder  toutes,  quand  lerd  Crawford  fendit' 
le  cercle,  traînant  après  lui  le  Balafré  ; celui-ci’^ 
s’avançoit  d’un  air  gauche  et  honteux,  à peu 
près, comme  un  mâtin  suit  malgré  lui  celui  qui 
le  tient  à la  laisse  : — Débarrassez-nous  de  vos 
cuirs  et  de  vos  morceaux  de  fer  peints,  s’écria- 
t-il  ; celui-la  seul  a tué  le  Sanglier,  qui  peut  en 
montrer  les  défenses. 

A ces  mots , il  jeta  sur  le  carreau  la  tête  san- 
glante de  de  la  Marck , reconnoissable  à la  con- 
formation singulière  de  ses  mâchoires  qui  avoient 
véritablement  une  sorte  d’analogie  avec  celles  de 
’ l’animal  dont  il  portoit  le  nom , et  tous  ceux 
qui  l’avoient  vu  la  reconnurent  sur-le-champ. 

— Crawford  , dit  Ix)uis  tandis  que  Charles 
ï.  i gardoit  le  silence  avec  un  air  de  surprise  et  de 
mécontentement;  j’espère  que  c’est  un  de' mes 
fidèles  Écossais  qui  a remporté  ce  prix. 

— Oui,  Sire,  répondit  le  vieux  commandant  ; 

~ c’est  Ludovic  Lesly,  surnommé  le  Balafré, 


t ■ ’i-  - 

t -JT. 


m: 


■ ! 


y 


1 

N 

N 


f 


* 


• X ',  V 


V •: 
A 


V 


'■  ■ • »fc;  '. 

1 


'i*  -*•  '*^ 

*.  *> 


LA  SORTIR.  * "*  "■  ' . 4?  • 

.•*  < - ■ y * * .y" 

^ — Mais  quelle  est  sa  uaissance  ? demanda  le  <>  ■ 

duc.  Est-il  de  sang  noble?  C’est  une  condition 
attachée  à notre  promesse.  ■ 

— Je  conviens  qu’il  est  fait  d’un  bois  assez  mal  ^ 
taillé,  répondit  Crawford,  en  regardant  l’archer  ^ 
qui  se  redressoit  de  toute  sa  hauteur,  d’un  air 

• gauche  et  emprunté;  mais  je  vous  garantis  qu’il 
n’en  est  pas  moins  de  bon  bois.  C’est  un  rejeton 

'■  sorti  de  la  souche  des  Rothes,  et  les  Rothes  sont 

• aussi  nobles  qu’aucune  famille  de  France  ou  de 
- Bourgogne,  depuis  qu’on  £^it  du  fondatciu:  de 

leur  maison  : w 


• 


Entre  Less-Lee  et  la  prairie , 
Il  laissa  son  homme  sansTie. 


— Il  n’y  a donc  pas  d’objection,  dit  le  duc  ; et 
il  faut  que  la  plus  belle  et  la  plus  riche  héritière 
de  toute  la  Bourgogne  devienne  l’épouse  d’un 
soldat  mercenaire  et  grossier  comme  celui-ci,  ou 
meure  dans  un  couvent. . . ! la  fille  unique  de 
notre  fidèle  Reinold  de  Croye!  Je  me  suis  trop 
* pressé  ? 

Un  sombre  nuage  lui  couvrit  le  front,  à la 
grande  surprise  de  tous  ses  conseil lers^^ui  le 
' voyoient  rarement  donner  le  moindre  signe  de 
regret  d’une  résolution  qu’il  avoit  une  fois  prise,. 
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— Que  Votre  Altesse  ait  un  moment  de  pa-  * 
tience,  dit  lord  Crawford,  et  elle  reconnoîtra  que 
l’affaire  n’est  pas  aussi  fâcheuse  qu’elle  se  l’ima- 
gine. Ayez  seidenient  la  bonté  d’écouter  ce  que  ce  ' 
cavalier  a à vous  dire.  Eh  bieu,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vere  le  Balafré,  parle  donc,  ou  que  la  ■ . 
peste  t’étouffe  ! 

Mais  le  vieux  soldat,  quoique  habitué  à parler  ' 
assez  intelligiblement  au  roi  Louis , à la  familia- 
rité duquel  il  étoit  accoutumé,  se  trouva  hors 
d’état  d’exprimer  sa  ^solution  devant  une  assem- 
blée si  imposante,  '^pruant  une  épaule  du  côté 
des  deux  princes,  et,  préludant  par  un  sourire 
qui  ressembloit  à une  grimace,  et  deux  ou  trois 
contorsions  des  moins  gracieuses,  les  seuls  mots 
qu’il  put  prononcer  furent  : — Saunders  Souple- 
V jaw. ...,  et  le  reste  de  son  discours  lui  resta  dans 

. le  gosier. 

Sous  le  bon  plaisir  ’de  Votre  Majesté  et  de 
Votre  Altesse,  dit  Crawford,  ce  sera  moi  qui  par- 
lerai pour  mon  concitoyen.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez qu’un  devin  lui  a prédit,  dans  son  pays,  que 
la  fortune  de  sa  maison  se  feroit  par  un  mariage. 
Mais  comme,  de  même  que  moi,  il  n’est  plus 
dans  l||g>rémière  fleur  de  sa  jeunesse  ; qu’il  pré- 
fère le  cabaret  au  boudoir  d’une  belle  dame  ; en 
un  motj  qu’il  a certains  goûts  de  caserne  qui 
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font  que  le  rang  et  les  grandeurs  ne  serviroient 
- qu’à  l’embarrasser,  il  suit  l’avis  que  je  lui  ai 
donné , et  cède  toutes  les  prétentions  que  lui 
donne  la  mort  de  Guillaume  de  la  Marck,  à celui 
qui  peut  être  regardé  comme  le  véritable  vain- 
queur du  Sanglier  des  Ardennes,  puisqu’il  l’avoit  .■ 
préalablement  mis  aux  abois  ; — il  les  cède  à son  - 
neveu , au  fils  de  sa  sœur. 

— Je  me  rends  garant  de  la  prudence  et  des  . 
loyaux  services  de  ce  jeune  homme,  dit  le  roi , 
très -charmé  de  voir  que  le  destin  eût  accordé 
un  si  beau  prix  à quelqu’un  sur  qui  il  pouvoit 
espérer  d’avoir  quelque  influence;  sans  sa  vigi- 
lance et  sa  fidélité,  cette  nuit  nous  eût  été  fatale. 
C’est  lui  qui  est  venu  nous  avertir  de  la  sortie 
projetée. 

^ . — En  ce  cas,  dit  le  duc  Charles,  je  lui  dois 
une  réparation  , pour  avoir  douté  de  sa  véracité. 

, , — Etje  puis  attester  sa  bravoure  comme  homme 
d’armes , ajouta  Dunois. 

— Mais,  s’écria  Crèvecœur,  quoique  l’oncle 
soit  un  gentilleztre  écossais , cela  ne  prouve  pas . 
que  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur,  soit  issu  de 
•bonne  race. 

— Il  est  de  la  maison  de  Durward,  dit  Craw- 
ford,  descendue  de  cet  Allan  Durward  qui  fut 
grand  intendant  d’Écosse. 
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— Ali  ! si  c’est  le  jeune  Durward , s’écria  Crève- 
cœur,  je  n’ai  plus  rien  à dire.  La  Fortune  se 
prononce  trop  décidément  en  sa  faveur,  pour  que 
.je  veuille  lutter  plus  long-temps  contre  cette  di- 
vinité capricieuse. 

— Il  nous  reste  à savoir , dit  le  duc  d’un  air 
pensif,  quels  pourront  être  les  sentiments  de  la 
belle  comtesse  à l’égard  de  cet  heureux  aventurier.. 

— De  par  la  messe  ! répondit  Crèvecœur , je 
n’ai  que  trop  de  raisons  pour  pouvoir  assurer 
Votre  Altesse  qu’elle  la  trouvera,  en  cette  occa- 
sion, beaucoup  plus  docile  à votre  autorité  qu’elle 
ne  l’a  été  jusqu’ici. — Mais  pourquoi  l’avancement 
de  ce  jeune  homme  me  donneroit-il  de  l’humeur? 
J’aurois  grand  tort,  puisque  c’est  à L’ESPRIT, 
au  COURAGE  et  à la  FERMETÉ,  qu’il  doit  la 
BEAUTÉ,  le  RANG  et  la  RICHESSE.  ' 
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J’avois  déjà  envoyé  à l’imprimeur  les  feuilles 
qui  précèdent,  et  dont  le  dénoûment  offre,  à ce 
qu’il  me  semble,  une  excellente  leçon  morale, 
pouvant  servir  d’encouragement  à tous  émigrants 
aux  yeux  bleus  , à cheveux  blonds  et  à longues 
jambes  de  mon  pays  natal , qui  pourroient  etre 


au  fond  d’une  tasse  de  thé,  autant  que  la  saveur  ' 
du  meilleur  Souchong',  m’a  adressé,  à ce  sujet, 
une  remontrance  pleine  d’amertume,  et  insiste  * 
pour  que  je  donne  une  relation  détaillée  et  cir-  ^ 
constanciée  des  épousailles  du  jeune  héritier  de  jiv 
Glen  - Houlakin  et  de  l’aimable  comtesse  fla- 
mande; il  veut  que  j’apprenne  aux  lecteurs  cu- 
rieux combien  de  tournois  eurent  lieu  en  cette 
occasion  intéressante,  et  combien  de  lances  y 
furent  rompues  ; enfin,  que  je  leur  fasse  savoir 
le  nombre  de  vigoureux  garçons  qui  héritèrent 
de  la  valeur  de  Quentin  Durward,  et  celui  des 
charmantes  filles  en  qui  Isabelle  de  Croye  vit 
renaître  ses  charmes. 

Je  lui  ai  répondu  par  le  même  courrier  que  les  ’ 
temps  étoient  changés , et  que  la  publicité  des 
cérémonies  du  mariage  étoit  tout-à-fait  passée  de 
mode.  Il  fut  un  temps,  et  il  n’est  pas  si  éloigné 
que  je  ne  puisse  m’en  rappeler  les  traces,  où  non- 
seulement  les  quinze  amis  de  l’heureux  couple 


Nom  d’une  des  meilleures  especes  de  thé  noir. 

. . - ^ (Note  du  Traduvlciir.) 
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étoient  invités  à être  témoins  de  leur  unions' 
mais  les  musiciens,  comme  dans  X Ancien  Ma- 
“■  rinier  continuoient  à branler  la  tête  jusqu’à 
l’aube  matinale.  On  buvoit  le  Sack-posset  * dans 
-,  * la  chambre  nuptiale,  on  jetoit  eu  l’air  le  bas  de 

la  mariée*,  et  l’on  se  disputoit  sa  jarretière  en 
' : présence  del’beureux  couple  que  l’hymen  venoit 
de  rendre  une  seule  et  même  chair.  Les  écrivains  ■ 
de  cette  époque  en  suivoient  la  mode  avec  exac- 
titude , et  ils  avoient  raison  : ils  ne  vous  faisoient 
pas  grâce  d’un  des  instants  où  la  mariée  rougis- 
soit , ni  d’un  de  ceux  où  son  mari  jetoit  sur  elle  , 
un  regard  d’amour.  Us  comptoient  les  diamants 
qui  ornoient  les  cheveux  de  la  belle , et  les  hou-  ^ 
tons  qui  garnissoient  la  veste  brodée  de  l’heureux 
époux , et  ils  ne  finissoient  qu’après  avoir  placé 
le  héros  et  l’héroïne  dans  le  lit  nuptial  : mais 
ces  détails  ne  conviennent  guère  aux  sentiments 


' Poëme  bizarre  de  Colcridge,  qui  fait  arrêter  par  le  ma- 
rinier un  convive  obligé  d’écouter  sa  laraenlable  histoire  au 
bruit  des  violons  de  la  noce  à laquelle  il  se  rendait. 

> Breuvage  fortifiant  composé  de  vin , de  crème , de  mus-  s 
ende , de  sucre  et  d’œufs  bien  battus. 

^ Lorsque  la  mariée  étoit  couchée,  on  éteignoit  les  lu- 
mières dans  sa  chambre,  où  étoient  réunies  toutes  les  filles  de 
la  noce.  Elle  jetoit  son  bas  en  l’air,  et  si  quelqu’une  étoit  assez  , 
heureuse  pour  le  recevoir,  c’étoil  un  présage  qu’elle  seroit  ma-.' 
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tie  modestie  qui  engagent  nos  mariés  modernes , 
douces  et  timides  créatures,  à fuir  l’éclat  et  la 
pompe,  l’admiration  et  la  flatterie,  et  à chercher, 
comme  le  bon  Shenstone', 


La  Ul>erté  dans  nne  auberge. 
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Sans  contredit , la  relation  fidèle  des  circons-  , 
tances  et  de  la  publicité  qui  accompagnoient  - 
toujours  la  célébration  d’un  mariage  au  quinzième  » ' 
‘ siècle,  ne  pourroit  qu’occasioner  du  dégoût  à 
nos  belles.  Isabelle  de  Çroye  se  trouveroit  placée 
<|^us  leur  estime  bien  au-dessous  de  la  fille  qui 
trait  les  vaches,  et  de  celle  qui  est  chargée  des 
. plus  vils  emplois  de  la  domesticité;  car  celle-ci, 
fût -elle  sous  la  porte  de  l’église,  refuseroit  la 
main  du  garçon  cordonnier  qu’elle  va  épouser, 
s’il  lui  proposoit  de  faire  noces  et  feslins  ( comme 
on  le  voit  à Paris  sur  les  enseignes),  au  lieu  de 
monter  sur  l’impériale  d’une  diligence,  pour  aller 
passer  incognito  à Deptfort  ou  à Greenwich,  la 
lune  de  miel^.  Je  n’en  dirai  donc  pas  davan- 
tage , et  je  me  retirerai  sans  bruit  des  noces  de 
la  comtesse  de  Croye,  comme  le  fit  l’Arioste  de 
celles  d’Angélique , laissant  à mes  lecteurs  le  soin 
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* Auteur  du  poëme  de  l’auberge. 

* Le  premier  moi*  de  mariage.  ( iVofev  t/u  Traducteur.  ) 
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d’ajouter  à mon  histoire,  si  bon  leur  semble, 
tous  les  détails  que  pourra  leur  suggérer  leur 
imamnation.  ;r 


D’autre*  pourront  chanter  comment  un  vieux  castel 
Ouvrit  avec  orgueil  sa  porte  hospitalière. 

Quand  un  jeune  Ecossais  eût  au  pied  de  l’autel  ,, 
Reçu  la  noble  main  d’une  riche  héritière.  ‘ 


E corne  a ritoroare  in  sua  contrada  T ^ 

Trovasse  e bnon  narigUo  e miglior  tempo,  . -- 
E de  rindia  a Medor  desse  lo  scettro  ' ■ ' . 

Forse  altri  cantera  cou  miglior  plettro. 

Orlando  Furion,  canto  XXX,  Stanza  i6. 


FIN  «E  QUENTIN  DURWARD, 
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